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AVANT- PROPOS 


Dans la deuxième partie de X Histoire de l'art de 
la guerre , en traitant du développement et des pro- 
grès de cet art depuis l’usage de la poudre, j’ai dû 
m’étendre plus que dans la première partie : les 
sources abondaient, et ces temps, rapprochés de 
nous, offrent un intérêt plus direct. Je l’ai fait 
cependant sans sortir des dimensions relatives que 
je m’étais précédemment fixées, et l’ensemble de 
mon travail représente l’importance comparée que 
j’accorde, au point de vue moderne, à l’une et à 
l’autre de ces deux grandes périodes de l’histoire 
humaine. 

A partir du xvif siècle, au milieu des grandes 
luttes qui agitent l’Europe et dont les détails nous 
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sont parvenus, il n’était plus possible de suivre, 
pour chacune des époques «à laquelle un chapitre se 
trouve consacré, la méthode précédemment adoptée 
du fractionnement en petits paragraphes, qui con- 
vient lorsqu’il s’agit de recherches minutieuses et 
ingrates dont l’emploi exige avant tout une espèce 
de classification. A un exposé clair et coupé, il a 
fallu substituer une narration générale prenant les 
choses de plus haut, et chercher à composer des 
tableaux d’ensemble. Cette différence entre les cha- 
pitres d’un même ouvrage formera peut-être dispa- 
rate, surtout si l’auteur n’a pas su assouplir sa 
plume aux nécessités diverses de son récit; mais 
elle était inévitable , à moins de donner à la deuxième 
partie de l’ouvrage une étendue plus considérable 
que ne le permettait le cadre tracé. Toutefois, afin 
d’atténuer la transition entre les deux méthodes, le 
dernier chapitre, traité d’après la première et relatif 
à la renaissance de l’art, se termine par un tableau 
général des résultats de cette période. 

lin rédigeant les dernières pages de Y Histoire de 
f art de ta guerre, je trouvai ma tâche plus légère : 
voyageur qui a parcouru longtemps une même 
route, j’en connaissais les moindres sentiers, je 
possédais mieux mon sujet, auquel mes autres tra- 
vaux se rattachent. Mais, si mes études passées ont 
pu contribuer à l'amélioration de cet ouvrage, je ne 
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VU 


me dissimule pas, même après son achèvement, que 
mes travaux futurs y apporteront sans doute aussi 
leur contingent. Cette histoire est vaste eu effet : elle 
embrasse tous les temps, elle pourrait embrasser 
tous les lieux. 


EDOUARD DE LA BARRE DUPARCy. 


•1 juillet 18G4. 
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LE MOYEN AGE DEPUIS L’USAGE DE LA POUDRE 

(4319-1546) 


INTRODUCTION 

Nous avons reconnu à la fin du volume précédent que 
l’art militaire, pendant la portion du moyen âge antérieure à 
l’usage de la poudre, était inférieur à l’art militaire antique; 
dans la seconde partie du moyen âge nous allons voir cet 
art se relever d’un pareil état de médiocrité. 

Il se relève avant tout, ne l’oublions pas, parce qu’il 
cesse d’être féodal. 

Avec la féodalité il n’admettait que les actes de prouesse 
particuliers, que l'influence individuelle; mais, la féodalité 
cessant, il se produit peu à peu dans la société une fusion, 

\ à 
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HISTOIRE DE LART DE LA Gl ERRE. 

et à la tête de la société un pouvoir fort et respecté, qui 
amènent l’ensemble et l’influence des masses obéissant à 
une impulsion unique. 

Cet ensemble constitue un élément municipal, bourgeois, 
opposé à l’élément qui prédominait jusque là, l’élément sei- 
gneurial, noble; mais, idée politique à part, il rentre mieux 
dans les conditions nécessaires à l’existence et au rôle des 
armées, et sous ce rapport forme un progrès. Ce progrès, 
nous allons le constater en parlant de chacune des armes, de 
l’infanterie, de la cavalerie, de l’artillerie, et aussi en Irai- 
tant de leur combinaison, à propos de la tactique, de la stra- 
tégie et des batailles. 

Ce progrès ne sera pas le seul : nous Verrons la fortifica- 
tion se transformer, l’attaque et la défense des places chan- 
ger comme la fortification. 

Avec les progrès, et par une réaction naturelle, l’agglo- 
mération des combattants, cause première de ces progrès, 
cause sociale surtout, car elle provient de la décadence de 
la féodalité qui avait vécu ce que vivent les sociétés, l’agglo- 
mération des combattants, disons-nous, c’est-à-dire l’armée, 
s’améliorera à son tour; elle deviendra permanente, se disci- 
plinera, s’exercera aux manœuvres, s’administrera rapide- 
ment et en vue de ses besoins. Viennent de grands généraux, 
et ils auront entre les mains un instrument assez perfec- 
tionné pour qu’ils puissent innover à leur tour et d’un bond, 
comme procède le génie. 

Ainsi, la renaissance et le développement successif de l’art 
de la guerre se trouvent compris dans la marche graduelle 
de la société ; ils se calquent tous deux sur les besoins géné- 
raux, toujours prêts à les défendre ou à les satisfaire; ce n’est 
pas seulement à Rome, en effet, que la légion est l image de 
la cité , c’est partout et toujours. 
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Mais à ces causes des progrès de la science des combats, 
causes très-frappantes dans la deuxième partie du moyen 
âge, se joint à cette même époque une cause imprévue, 
subite, une de ces inventions qui marquent un des âges du 
monde, l’invention de la poudre et bientôt son usage. L’u- 
sage de cet agent, qui procure au combattant une force 
incommensurable, sous un volume et un poids très-minimes, 
ne transforme pas radicalement l’art militaire ; on a été trop 
loin en l’affirmant, mais influe profondément sur les modifi- 
cations qu’il allait subir et en hâte l’avénement. 

Débutons par examiner comment cet agent de guerre vint 
au monde. 


§ 1". INVENTION DE LA POUDRE. 

Le feu grégeois, qui fut un des meilleurs agents défensifs 
des Grecs du Bas-Empire du vii' au xv' siècle, et dont nous 
avons promis (1) de parler ici , se composait (2) de soufre 
pur, de tartre, d’une espèce de résine nommée sarcocolle, 
de poix , de sel décrépilé , d’huile commune et d’huile de 
pétrole, le tout ayant bouilli ensemble; on transvasait cette 
composition à l’entonnoir et on y trempait des étoupes : c’est 
à ces étoupes que l’on mettait le feu, et l’urine, le vinaigre 
ou le sable jetés dessus pouvaient seuls l’éteindre (3). Outre 


(1) A la page 464 du tome premier. 

(2) D’après le Liber ignium ad comburendos hostes composé par Marcus 
Grœchus à la tin du premier tiers du xm® siècle. 

(3) Le feu grégeois était, on le voit, une composition ou substance grasse 
et gluante, ce qui lui permettait d’adhérer aux corps sur lesquels on le pro- 
jetait : l’urine et le vinaigre, par leur acide, avaient donc plus d’action sur 
lui pour le mouiller et commencer à le dissoudre ; c'est dans ce sens qu’il 
faut entendre leur privilège de mieux contribuer que l’eau à éteindre le feu 
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cetlc préparation principale, il en existait quelques autres où 
l’on rencontre la sandaraque, le sel ammoniac dissous, la 
graisse de bélier liquéfiée et l’huile de térébenthine. 

Antérieurement à cette époque, au moins vers l'an 969 de 
notre ère, les Chinois connaissaient et employaient la fusée, 
c’est-à-dire qu’ils possédaient, suivant l’expression de nos 
missionnaires à Pékin, « l’art d’allumer les flèches et de les 
porter fort loin » (1). A cette date on savait en Chine que le 
salpêtre, déjà connu anciennement, une fois trituré et mé- 
langé au soufre et au charbon, donnait lieu à un genre de 
combustion nouveau et spécial. La flèche à feu chinoise ou 
fusée était encore bien imparfaite. 

Des Chinois les connaissances de pyrotechnie passèrent 
chez les Tartares au xi* siècle ; mais déjà les Arabes possé- 
daient des notions sur le naphte (2) et son emploi à la guerre ; 
il parait certain que ce dernier peuple connaissait l'art incen- 
diaire au xiii* siècle, et pratiquait même les compositions 
salpêtrées. Marcus Grœchus mentionne parmi ces dernières 
le mélange d’une livre de soufre vif, de deux livres de char- 
bon de tilleul ou de saule, et de cinq livres de salpêtre, 
lequel broyé dans un mortier de marbre produisait le feu 
volant. Justement au xm e siècle les Mongols conquéraient 
une grande partie de l’Asie et de l’Égypte ; ils propagèrent 
avec eux les procédés de la pyrotechnie chinoise. A la fin de 
ce siècle les compositions salpêtrées, dont la combustion 


grégeois. Lisez à ce snjet, et contradictoirement , Recherche» sur le feu grégeois, 
mémoire couronné par l'Académie des inscriptions en 1840, par Ludovic 
Lalanne, 2 p édition, 1845, p. 30, 31, et Eludes sur le patte et l'avenir de 
l'artillerie, par le colonel Fave, 1862, t. III, p 3, 4, 19. 

(4) Mémoires sur les Chinois, par le Père Amiot, t. II, p. 292. 

(2) On pétrole , ou huile de pétrole, huile volatile de couleur jaune, qui sc 
rencontre duns plusieurs localités et s’extrnit au moyen de puits de 42 mètres 
de profondeur. 
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s’opère sans le secours de l’air (1), devinrent communes; les 
Arabes surent alors les employer à la guerre, soit comme 
annexes de certaines armes, soit au moyen d’instruments et 
de machines, et leurs nombreuses manipulations à ce sujet 
ne permettent guère de supposer qu’ils aient entièrement 
ignoré le fait de la détonation de la poudre (2), car le mélange 
cité plus haut n’est autre chose (3). Ils cherchaient à éviter 
dans la préparation de leurs artifices cette détonation dont 
ils ne savaient pas utiliser les effets. L’idée d’en tirer un 
parti avantageux leur vint après, et naquit probablement 
chez eux, quoique les Chinois aient en 1259 un tube de 
bambou qui, en y mettant le feu, projette un nid de grains ; 
en tous cas l’invention de lancer des projectiles avec un 
mélange de salpêtre , de soufre et de charbon appartient à 
l’initiative commune des Chinois et des Arabes, et coïncide 
avec les débuts du xiv e siècle. 

C’est juste l’époque où la poudre et les armes à feu appa- 
raissent en Europe. Singulier rapprochement : le terrible 
agent de guerre qui devait, avec la boussole et l’imprimerie, 
métamorphoser te monde, cet agent surgissait, semblait 
inventé dans tous les pays à la fois; on eût dit que pour se 
produire il faisait explosion comme une opinion tacite et 
universelle longtemps contenue (4). 


(1) A cause de la grande quantité d’oxygène dégagée par la décomposition 
du salpêtre. 

(2) Etudes sur le passe’ et l'avenir de l'artillerie , t. III, p. 32, 35. 

(3) A l’état de pul vérin, bien entendu, c’est-à-dire non grainée. • 

(4) Dans la préface de ma traduction de la brochure du colonel prussien 
Wittich, intitulée : De la fortification et de la défense des grandes places, 
j’ai écrit en 4847 : « Les inventions appartiennent en général moins a un 
homme qu'à une époque dont elles mettent au jour l’opinion tacite. » Cette 
réflexion s’applique ici, comme l’a remarqué judicieusement le capitnine 
anglais Siirapmel dans le n° du 40 juillet 4852 de The military retiew de 
Londres. 
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L’explication paraît aisée. Les Croisés occidentaux trou- 
vèrent au xm® siècle les Arabes aussi habiles que les Grecs 
dans l’art de se serv ir des procédés incendiaires. Les Croisés, 
obligés de se défendre, acquirent peu à peu des notions 
sur ces procédés; les Vénitiens, restés maîtres d’une partie 
de Constantinople après la quatrième croisade (1), pénétrè- 
rent dans le secret de la composition du feu grégeois, secret 
dont la conservation semblait devenue sous les derniers 
empereurs d’Orient une affaire d'État (2). Aussi les Croisés 
rapportèrent-ils avec eux, en Europe, des connaissances 
pyrotechniques jusque dans leurs foyers; là, ces connais- 
sances devinrent l’objet d’expériences, de recherches 
diverses, et la poudre de guerre fut trouvée sur plusieurs 
points à la fois. De ce fait vient le grand nombre de préten- 
dants à l’honneur de cette brillante invention. Ce ne fut pas 
de la part des Européens une invention, mais seulement une 
réminiscence , nous venons de l’établir. En outre, on peut 
prouver que les premiers de ces prétendants, Albert le Grand, 
François Bacon, ignoraient la force projective de la poudre. 

Le véritable inventeur de la poudre de guerre, et celui-là 
est européen, c’est l’homme qui a fait sortir cet agent du 
cercle des propriétés fusantes pour le lancer dans celui des 
propriétés projetantes, car ces dernières seules lui ont 
donné le rôle important qu’elle joue à la guerre, et par 
suite son influence sociale. On ne connaît pas son nom , et 
il demeurera sans doute toujours inconnu ; peut-être aussi 
un accident fortuit a-t-il seul produit la découverte. 

Resterait également à savoir qui le premier a su appliquer 


(1) La prise de Constantinople par les Croisés latins date du 12 avril 1204. 

(2) Voyez les recommandations do l’empereur Constantin Porphyrogénète 
dans son traité sur l'administration de l’empire. 


LE MOYEN AtiE DEPUIS L’USAGE DE LA POUDRE. 7 

cette force de projection, devenue pour la race humaine un 
fait certain et acquis, un progrès, une conquête véritable. 
Sous ce rapport, même incertitude, ce qui s’explique par la 
lenteur avec laquelle les améliorations se sont succédé les 
unes aux autres. Toutefois, il y a des motifs pour attribuer 
cet honneur aux Arabes d’Espagne , dans la deuxième moi- 
tié du xm e siècle (1). 

Ainsi la poudre de guerre tire son origine des compositions 
incendiaires : ce sont les Chinois qui ont mêlé le salpêtre à 
ces compositions et inventé en réalité la poudre; ce sont les 
Arabes d’Afrique et d'Espagne qui probablement ont utilisé 
les premiers la poudre pour lancer les projectiles. 


§ 2. la guerre s’humanise. 

Dans l’opinion générale, l’invention de la poudre a rendu 
les combats plus meurtriers. Il est certain qu’elle a permis 
de se tuer de plus loin et plus collectivement (2), mais les 
batailles antiques étaient terribles aussi comme pertes, au 
moins pour les vaincus, et au début les armes à feu furent 
de peu d’effet contre les armures dont chacun se trouvait 
alors à peu près couvert. 

Les chevaliers paraissent avoir été contraires à l’emploi 
de la poudre, à l’usage des armes à feu. Ainsi Bayart a dit : 
« C’est un grand crève-cœur qu’un vaillant homme puisse 
être tué par un vil et abject friquenellc ; » mais ce propos 


(1) Etudes sur le passé et l’avenir de l'artillerie , t. III, p. 67, 68. 

(2) Los premiers effets do la pondre sont dépoints par Pétrarque dans son 
écrit : Ds remediis utriusque fortunée : a II ne suffisait pas, dit-il, que lu 
colère du Dieu immortel toimâl au ciel, lu rage humaine a trouvé le moyen 
do tonner sur la terre, o 
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et d’autres analogues (1) constituent au plus un regret, une 
boutade (2), et n’ont pas empêché les chefs habiles de cette 
époque, bayart lui-même, Montluc et d’autres, d’utiliser le 
mieux possible contre l’ennemi la nouvelle invention, traitée 
de diabolique par plusieurs. Il ne faut donc pas arguer de 
l’apparence de leur opinion aux nouvelles armes à feu, appa- 
rence inexacte, répétons-le, il n’en faut pas conclure que la 
conséquence de l’invention de la poudre fut immédiatement 
de rendre la guerre plus sanglante. 

D’ailleurs, fait digne d’intérêt, à l’instant où cette inven- 
tion surgit, la guerre s’humanise. 

Déjà, au milieu du xi c siècle, l’Église avait établit la trêve 
de Dieu qui interdisait aux chrétiens de combattre entre eux 
du mercredi soir (3) au lundi matin, ainsi que durant le 
carême, l’avent et les fêtes patronales; cette trêve avait 
limité les exactions des puissants, les brigandages de certains 
seigneurs arrivés à l’excès de la force brutale , et protégé à 
la fois les maigres biens du peuple et les biens considérables 
des abbayes. Les monarques, à leur tour, malgré le peu d’as- 
siette de leur autorité, avaient cherché à diminuer le nombre 
des guerres pi'ivées , à circonscrire les luttes; exiger l’envoi 
d’un défi, ordonner un délai de quarante jours (4) avant sa 
mise à exécution, prescrire que toutes les hostilités particu- 
lières seraient suspendues dès que le roi entrerait en guerre 
avec les ennemis de la nation (5), tels furent successivement 


(1 ) a J’espère que nous quitterons bientôt l’usage de l’artillerie , » dit 
Montaigne. 

($) Voyez mes Portraits militaires, t. II, p. 49. 

(3) Je dis mercredi , d’après BàRDIN, Dict. de l'armée , au mot paix de Dieu; 
Robertson dit du jeudi soir (noie xxi du son Tableau des progrès de la société 
en Europe). 

(4) C’est la trêve royale attribuée à Philippe-Auguste, uu plutôt à S 1 Louis 
(4245). 

(5) Ordonnance de Philippe lu Bel en 1296. 
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leurs moyens de répression. Quoique souvent enfreints , ces 
moyens témoignent de leurs louables efforts pour diminuer 
les vestiges de barbarie qui subsistaient encore. Au moment 
de l’apparition de la poudre, lorsque son usage s'acclimate, 
une autre tentative se produit, celle des billets de sûreté. 
Arrêtons-nous un instant sur cette institution (1). 

Afin d'augmenter et de consolider les effets de la trêve 
royale , on demandait aux parties en querelle de se donner 
des billets de sûreté mutuelle; le magistrat en requérait 
ordinairement la délivrance à la sollicitation de la partie la 
plus faible; parfois, pourtant, ils se donnaient volontaire- 
ment à titre réciproque (2). Par ces billets, l’on s’engageait 
à s’abstenir pendant un temps déterminé, ou à jamais (3), 
d’acte hostile ; qui faussait sa promesse encourait des peines 
graves, souvent celles réservées à la trahison. On connais- 
sait déjà du temps de S' Louis cet adoucissement à la plaie 
des guerres privées (4), et il se consolida après ce monarque. 
Un des exemples les plus frappants à en fournir est celui 
d’Olivier de Clisson en remettant un à son souverain, le 
duc de Bretagne. Il est, du reste, des pays de France qui 
adressèrent au roi des remontrances sur l’usage des billets 


(1) La frété de Dieu , ce# billets de sûreté constituent des faits très-remar- 
quables dan» l’histoire de la société humaine; quoique à cette époque l’on rai- 
sonnât moins d’après le» événements de l’histoire moderne, je m’étonne de ne 
pas en trouver trace dans le célèbre traité de Grotius intitulé . le Droit de la 
guerre et de la paix, 1624, traduit en français par le diplomate Antoine 
de Courtin , Paris, 1687; Grotius, eu jurisconsulte, s’appuie presque exclu- 
sivement sur l’histoire ancienne, surtout sur l’histoire romaine, dont il tire 
ses arguments. 

(2) Voyez Beau.manoib, Coutumes du Beauvoisis, thap. 60. 

(3) Lauriers ( Ord . des rois de France, t. I er , p. 1723, 129) prétend que 
Vassurement était pour toujours, tandis que la trêve était pour un temps : en 
tout cas, cette dernière ne s’appliquait qu’à coux qui pouvaient se faire la 
guerre, taudis que l’assurement était pour le roturier comme pour le noble. 
Lo refus d’assurement valait assurément. 

(4) Voyez Etablissements de S # Louis . livre J* r , chap. 28. 


Digitized by Google 


10 


HISTOIRE DE L’ART DE LA GUERRE. 

de sûreté et demandèrent qu'il fût limité; mais, à notre sens, 
cette délimitation même le continue : ainsi, Louis X, en 1315, 
répond aux nobles de Bourgogne, je cite textuellement, « que 
l’on ne contraigne les dix nobles, leurs hommes, ni leurs 
sujets, à donner assurément en guerre ouverte, ne en autre 
cas, si la menace n'est connue ou prouvée nous leur oc- 
troyons » (1). 

Aux billets de sûreté vint se joindre la coutume de former 
entre seigneurs des associations volontaires; l'association 
décidait à la majorité sur les sujets de dispute qui surve- 
naient entre deux associés. 

Enfin parut la fameuse ordonnance de Charles VI (1413) 
qui défendait absolument les guerres privées (2) ; pour con- 
traindre à s’y soumettre , on envoyait des garnisaires vivre 
sur les terres du récalcitrant, on confisquait ses biens, on le 
jetait en prison, ou à défaut on y jetait ses vassaux et amis. 
Cette ordonnance subit diverses atteintes, puisque nous 
voyons plus tard Louis XI obligé de publier un édit (3) pour 
abolir dans le Dauphiné le funeste usage des guerres privées. 
Elle montre néanmoins l’humanité qui s’introduit dans la 
guerre en ce sens que la guerre cesse ainsi d’être une 
affaire individuelle; au lieu de se passer entre seigneurs, 
elle n’a plus lieu qu’entre Etats, entre nations ; elle devient 
plus pesée et plus rare, tout en devenant, convenons-en, 
plus solennelle et plus grandiose. Mais, à ce dernier point 
de vue, elle s’humanise encore, car l’expérience de tous les 

(1) Ordonnance de Louis le i lutin , rendue à Vincennes, en avril 4315, sur 
les remontrances des nobles de Bourgogne, des évôchés de Langres, Autun et 
du comté de Forez, art. ni. 

(t) Cette ordonnance interdit de « se mettre en armes, au mandement 
d’aucun seigneur, sinon du roi ou du connétable. » 

(3) En 4 451. 
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temps montre que plus les nations augmentent leurs res- 
sources en hommes et en matériel, plus elles grandissent en 
moyen de destruction , plus aussi les luttes sanglantes sont 
difficiles et rares. 

L’obtention de ces résultats, à la fin du xiv® et au début 
du xv e siècle, n’a rien qui doive étonner, quand on songe 
combien déjà chez les hommes de bonne souche, chez ceux 
qui dirigeaient alors le pays, le bon sens et la raison com- 
mençaient à prévaloir sur la force matérielle et grossière, 
fait dont le chevalier de la Tour-Landry, donnant des con- 
seils à ses filles (1), fournit un parfait spécimen. Et pourtant 
en cette période, à sa fin même, nos guerriers nobles n’a- 
vaient rien perdu des qualités militaires sur lesquelles se 
basait l’illustration de leur famille (2). 


$5 3. INFANTERIE. 

Nous avons vu, en traitant de l’infanterie au chapitre précé- 
dent, que cette arme, tombée en un profond discrédit pendant 
le beau temps de la féodalité , avait commencé à se relever 
dans les croisades, expéditions lointaines qui démontrèrent 
la valeur du pauvre fantassin. Peu après, la création des 
troupes communales, avons-nous vu également, vint jux- 
taposer à l’infanterie féodale une infanterie bourgeoise, 
mieux constituée, agissant avec plus d’ensemble, qui l’ein- 


(1) Lisez dans la Bibliothèque elzevirienne le volume intitulé : Instructions 
du chevalier de la Tour-Landry à ses filles. 

(2) Consultez le curieux Mémoire sur la durée des familles nobles , lu h 
l’Académie des sciences morales par M. Benoiston de Chateauseüf ; ce 
mémoire a été inséré en 1843 au Moniteur et aux Comptes rendus de ladite 
Académie. 
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porta souvent sur elle dans les luttes des villes contre les 
seigneurs, et fut même appelée sur les champs de bataille (1). 

Le mouvement de renaissance pour les troupes à pied 
continua encore avec la découverte et l’usage de la poudre. 

Outre les aventuriers, organisés en bandes, qui se mon- 
trèrent en France dès la fin du xii' siècle, et dont une partie 
désola notre patrie, au point que Charles V se vit obligé de 
charger du Guesclin de l’en débarrasser, nous dûmes avoir 
vers cette époque une infanterie plus régulière, dépendant 
du roi. En effet, dans un règlement du dernier jour d’avril 
1351, le roi Jean 1" s’exprime de la sorte : « Voulons que 
touz les Piétons soient mis par Connestablies et Compaignies, 
et que chascun Conneslable (2) ait un pennoncel (étendard 
ou bannière) à queue, de tels armes ou enseignes comme il 
li plaira ; et que tous, Arbalestriers et Pavesiers (3), lacent 
leur monstre (revue) là où ils devront, et soient mis en 
escript les nons et les surnons du Conneslable et de tous 
les Compagnons qui souz lui seront ; et que chacun en par- 
ticulier viegne devant celui qui recevra la monstre, et que 
chascun devant lui tende l’arbaleste et tire par plusieurs 

fois et que, au moins deux fois le mois, leur monstre 

soit vëue. » 

Toutefois, n’allons pas trop loin dans notre généralisation, 
et ne concluons point de ce passage d’une ordonnance peu 


(4) 50,000 hommes de troupes communales, par exemple, s'avançaient 
procttawnnelltment , disent les historiens, vers le camp français, le lendemain 
de la bataille de Crécy, lorsqu’elles furent assnillies et défaites : ce chiffre 
indiqtie les ressources offertes par les communes, puisque déjà de leurs soldats 
avaient figuré dans l’action principale elle-même. 

(î) Capitaine d’une compagnie de gens de pied dite conncstablie. 

(3) Soldats chargés de porter des pavois ou paniers derrière lesquels 
s'installaient les arbalétriers pour combattre. 
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postérieure à la bataille île Crécy (1), et inspiré peut-être 
par ce grand désastre, n’en concluons pas que toute l’infan- 
terie française se trouvait organisée dans la seconde moitié 
du xiv' siècle. 

La meilleure infanterie, au xiv' siècle, est l’infanterie 
anglaise, composée principalement d 'archers adroits, bien 
organisés, commandés par des nobles qui ne dédaignaient pas 
ce service (2). Ces archers manient un arc, et non une arba- 
lète comme ceux des autres nations ; or, l’arc donne un tir 
rapide et assuré, en ce sens que sa corde peut s’ôter facile- 
ment et se cacher sous le vêtement quand il pleut. Ce sont 
ces archers qui remportent la victoire à Crécy et à Poitiers. 
Mais rappelons que les archers anglais, avec leur tir de loin, 
constituent une infanterie légère, qui obtient le dessus, par 
rapport à nos lourds gendarmes, frappant seulement de près, 
parce qu’elle prend entièrement le contre-pied de leur ma- 
nière d’agir. Avec ses archers, la chevalerie anglaise se 
voyait encore obligée de combattre à pied (3) ; le problème 
n’était donc pas résolu, j’entends celui d’avoir une infan- 
terie capable de supporter le fardeau principal de la guerre. 

On rencontre seulement dans les premières années du 
xv' siècle une infanterie solide : c’est l’infanterie hussite. 
Entourée d’un retranchement de chariots, elle luttait avec 
succès en rase campagne contre la cavalerie. 


(1) Comme date elle se trouve juste à cinq ans de chacune des batailles de 
Crécy et de Poitiers. 

(2) a Les Anglais sont la fleur des archets du monde », dit Cominks, I, 3. 
Cet auteur remarque au même chapitre que sur le continent, notamment chez 
les Bourguignons , les meilleurs chevaliers et écuyers tenaient à honneur de 
combattre à pied avec les archers. 

(3) Parce qu’ils ne pouvnient résister de pied ferme, n'étant qu’une infan- 
terie légère. En effet, il y eut alors en Angleterre des corps d’nrchers à che- 
val, souvent employés comme garde : Edouard III eu avait autour de sa per- 
sonne 120 choisis parmi les plus robustes 
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Ses succès confirmèrent les idées amenées alors par la 
Renaissance et présentées habilement par Machiavel, que 
l’infanterie rangée en ordre ferme (solide) et seiré pouvait 
résister à une charge de cavalerie, sans que la réciproque 
eût lieu. De ces idées a la prédominence de l’infanterie il 
n’y avait qu’un pas. 

Ce pas fut franchi par l’institution de corps permanents 
de troupes à pied. Le premier fut celui des francs-archers, 
établi en France par l’ordonnance du 28 avril 1448, qui dé- 
bute ainsi : « En chacune paroisse de nostre royaume y aura 
un archer qui sera et se tiendra continuellement en habil- 
lement suffisant et convenable. » Cette seule phrase de l’or- 
donnance émise par Charles VU comprend les deux causes 
du peu de durée du nouveau corps : des archers , c’est-à- 
dire des hommes tirant de l’arc, avaient en effet peu à vivre 
au moment où des armes de grand avenir, les armes à feu, 
se multipliaient ; en outre, éparpillés sur la surface du ter- 
ritoire par paroisse , ils ne pouvaient évidemment prendre 
l’esprit et les dispositions d’une troupe toujours réunie, ac- 
quérir, en d’autres termes, le véritable esprit militaire. Ces 
deux causes empêchèrent les francs-archers de demeurer 
constitués pendant plus de deux règnes, ceux de Charles Vil 
et de Louis XL 

On les appelait francs parce que leur principal privilège 
consistait dans l’exemption de taille ou d’impôt, d’où leur 
vanité tira une prétention à la noblesse. Ils n’étaient pour- 
tant que des gens de campagne, car la volonté royale dit 
formellement de choisir le plus adroit de la paroisse « pour 
le fait et exercice de l’arc, sans avoir égard ne faveur à la 
richesse et aux requestes que l’on pourrait sur ce faire ». 

Les francs-archers s’entretenaient dans leur habileté d’ar- 
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cher en se réunissant, les dimanches et jours de fêtes, sous 
les ordres de leurs chefs. 

Remarquons le serment exigé de chacun des francs-ar- 
chers de bien servir le roi, et l’obligation pour eux de 
répondre à l’appel de guerre « toutes les fois qu’ils seront 
mandés » . Ce sont évidemment des troupes royales , et de 
ce moment la souveraineté fractionnée de la noblesse n’existe 
plus; les seigneurs essayeront de résister, et pendant les 
guerres de religion et pendant la Fronde ; mais ce sera en 
vain : la royauté en France devient maîtresse du pays et peu 
à peu gagnera assez de terrain pour se gouverner seule. 

Coiffé d’un casque nommé salade, armé d’un arc et d’une 
dague, habillé d’un pourpoint recouvert d’un justaucorps, 
le franc-archer se trouvait entièrement à la charge de la 
paroisse qui lui payait sa solde (1), comme elle payait son 
équipement et son armement, et répondait de sa personne. 

On ignore les détails de l’organisation première des francs- 
archers. Louis XI les porta à l’effectif total de 16,000 hom- 
mes, divisés en quatre corps de 4,000 hommes chacun ; ces 
corps se recrutèrent dans des circonscriptions de territoire 
à eux spécialement assignées. Un corps de francs-archers se 
subdivisait en huit bandes de 500 hommes. 

Après les avoir améliorés de la sorte, ce monarque les 
supprima (2) ; il faut croire pour cela que leurs vices se 
montrèrent fort en saillie ; car, avec le temps, un tel corps, 
nombreux pour l’époque, eût pu prendre de l’importance. 
Peut-être, au lieu de le supprimer, aurait-on mieux fait de 

(1 ) Quatre livre» dix sols par moi9 pendant le temps du service. 

(2) On a représenté les francs-archers comme existant au delà de Louis XI, 
en 1487 et 1495 par exemple, d’après Molinet (livre III, clmp. 156), et 
Comines (livre viii , chap. 3) : nous croyons que c’est plutôt le mot que 
l'institution qui subsistait. 
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grouper tous les francs-archers, jusqu’alors isolés dans leurs 
villages, et une fois réunis, vivant ensemble, ils auraient 
pris l’esprit militaire. Mais on désespéra d’atteindre à ce 
résultat, et à cause de leurs défauts et à cause du voisinage 
d’une infanterie plus parfaite : nous voulons parler de l’in- 
fanterie suisse. 

Cette dernière était bien ordonnée, se distinguait par une 
bonne discipline, marchait et combattait en ordre, avec 
silence. Louis XI pensa qu’en joignant à ces qualités le 
caractère de la permanence, il obtiendrait des troupes supé- 
rieures. Aussi appela-t-il 6,000 Suisses en France (1480). 
Ces Suisses furent chargés d’instruire les aventuriers qu’il 
rassembla à Pont-de-1’ Arche, et, fait curieux, ce fut un offi- 
cier bourguignon nourri de l’étude des anciens, Desquedes, 
qui reçut le commandement de ce camp , où les vainqueurs 
du duc de Bourgogne se firent les précepteurs des soldats 
français. Louis XI eut jusqu’à 10,000 de ces aventuriers. 
Trop fin d’ailleurs pour conserver une loi entière en des 
étrangers (1), il leur opposa politiquement un contre-poids 
par l’enrôlement de lansquenets (2) allemands. 

(t) Le Rosier des guerres , qu’on lui nttribuo, se prononce contre l'emploi 
des étrangers (voy. p. 44 de ce livre iu-12, édité en 1616 par d’Espagnet), 
et l’on présume qu’il, fut composé vers 1475. Au surplus, si ce monarque 
variait d'opinion suivant les besoins de sa politique, il est permis de supposer 
qu’il ne voulait, sinon autour de sa personne, au moins en France, qu’un 
nombre restreint de troupes étrangères, ce qu’il observa toujours. — Nous 
citons le Rosier des guerres , qui contient divers détails militaires ; mais que 
le lecteur ne s’étonne pas de nous voir ne rien emprunter à Y Arbre des batailles , 
dû au prieur Honorât Bonnor, et imprimé pour la première fois à Paris , 
en 1481 ; c’est plutôt un traité des droits de la guerre par rapport à la féo- 
dalité qu’un traité d’art militaire ; je n’y ai rencontré qu’une opinion avancée 
pour l’époque et nullement féodale, quoique exprimée d’une façon nuageuse, 
c’est qu’attendre son ennemi est « chose plus vertueuse , plus forte, plus 
difficile que l’assaillir». (Chap. 30.) 

(2) Ces lansquenets aimaient l’argent comme les Suisses et exigeaient 
double paye pour monter à l’assaut, si nous en croyons Brantomk, rap- 
portant un fait arrivé à Baynrt. Voy. les Hommes illustres de cet auteur, 
Discours 27, Vie de Sf. de Lautrec, 
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Sous Charles VIII et Louis XII l’infanterie française 
accrut sa considération (1) : avec Charles VIII elle concou- 
rut à la conquête de Naples, cette belle expédition française, 
et au retour couvrit bravement la retraite ; de Louis XII, 
elle reçut des chefs renommés, par exemple Bayart, le che- 
valier sans peur et sans reproches, et Montluc, devenu de- 
puis, et grâce à elle, maréchal de France. Elle se montra 
digne de ce nouveau patronage, et les jeunes seigneurs com- 
mencèrent à s’y enrôler sans répugnance. Ce fait constitue 
une véritable révolution amenée par l’épée dans la société. 

François I er continua cette révolution en combattant lui- 
même à la tête de nos fantassins (2), fait capital de la part 
d’un roi dont les idées chevaleresques sont connues. De ce 
fait sortirent deux avantages : le service dans l’infanterie 
gagna encore en considération, et nos soldats de pied mon- 
trèrent ce qu’ils valaient en battant les Suisses ; on peut dire 
que les exploits de l’infanterie française moderne datent de 
ce jour. 

Si François I er avait battu les fantassins helvétiques avec 
des bandes improvisées et irrégulières, que ne ferait-il pas 
avec une infanterie régulière et permanente? Cette réflexion 
le poussa vers une institution nouvelle, celle des légions , 
institution qui ne répondit pas, disons-le immédiatement, à 
l’attente signalée. 

Ce fut par un édit de juillet 1534 qu’il institua, pour la 
conservation et défense du royaume, lesdites légions au 


(1) L’Italie, malgré la préférence de3 chefs de condottieri pour les hommes 
de cheval, puisque en 1439 jusqu’à 64,650 de ces derniers combattaient sur 
son sol, l’Italie, disons-nous, possédait cependant déjà des enseignes d’infan- 
terie d’un effectif assez considérable ; en 1 483 , l’une d’elles, composée do 
Corses et commandée par Pierre-André Gentili , comptait 7 caporaux et 
200 appointés. RlCOTTI , Storia delle compagnie di ventura ; Turin, 4845, 
t. IJI # p. 423 et 432. 

(2) A Marignan (1545). 
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nombre de sept. Chaque légion devait se recruter dans une 
ou plusieurs provinces nettement déterminées, et comprendre 
six bandes. Voici la composition de l’une de ces bandes : 


EFFECTIF D’UNE BANDE DE LÉGION 


Officiers. ... 


Bas officiers. < 


Musiciens 


( Ta 
•*’ (Fi 


Capitaine 



Lieutenants 

2 ' 

5 

Enseignes 

2 J 

f 

Centcnicrs 



Chefs d’escouade 

40 | 

( 60 

Fourriers 

4 , 

Sergents de bataille 

6 

) 

Tambours 

1 1 

! (l 

Fifres 

2 j 

Arquebusiers 

286 < 

\ 

Piquiers 

54 4 

} 4,000 

Arbalétriers 


) 


Total 4,07* 


Le nombre des soldats de la bande est fixé invariablement 
à 1,000 par l’édit royal d’institution, mais le chiffre des 
arquebusiers varie de 100 à 500, suivant les légions (1); 
nous avons porté dans le texte un nombre moyen et pour 
les arquebusiers et pour les piquiers. Cette moyenne per- 
mettrait encore d’établir la proportion des arquebusiers par 
rapport aux autres soldats, mais on sait par l’édit que le 
nombre total des arquebusiers devait monter à 12,000, et 
ce chiffre exact fournit encore mieux ledit rapport, car à 
1,000 soldats par bande, cela donne 42,000 en tout pour 


(4) 400 dans la légion de Bretagne, 500 dans les légions de Guyenne et 
Languedoc. 
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les sept légions, et 12,000 est un peu plus du quart de 
42,000; ainsi il y avait une arme à feu sur quatre armes. 

A lire ce chiffre de 42,000, l’on voit de quelle force les 
légions eussent doté la France si leur existence s’était pro- 
longée, et cette force eût été d’autant plus grande qu’elles 
formaient des troupes royales disciplinées. À l'égard de la 
discipline, jugez de l’immense progrès par rapport aux 
troupes féodales, par rapport même aux troupes commu- 
nales; le soldat qui parle haut, ou crie dans le rang, a la 
langue percée. Pour rendre et exécuter les sentences, un 
prévôt et quatre sergents se trouvent joints à chaque légion. 
A côté de la répression, la récompense ; une action d'éclat 
vaut un anneau d’or; qui porte un anneau d’or peut deve- 
nir lieutenant; une fois lieutenant il est anobli. Rien de 
plus large assurément, et nous n’avons pas mieux aujour- 
d'hui. C’est une louange pour le vainqueur de Marignan. 

Ce prince est moins persévérant que bon juge du stimu- 
lant qui convient au guerrier. En effet, les légions françaises 
tombèrent bientôt en désarroi ; à la fin de son règne leur 
disparition se trouvait consommée. On a dit que c’était faute 
de pouvoir trouver en France 42,000 bons fantassins, mais 
je préfère attribuer ce résultat à la négligence du mo- 
narque et de son gouvernement ; une volonté ferme et con- 
tinue eût triomphé des obstacles et donné vie à l’institution, 
très-supérieure en somme à celle des francs-archers. 

L’institution légionnaire valait mieux que la précédente, 
par ce motif que les soldats des légions ne servaient 
qu’un laps de temps déterminé, quatre ou cinq mois par 
exemple (1), ce qui indique une permanence marquée, 


C’est C Alt loi x qui le dit. Voy. scs Mémoire a de Vieilltville, édition du 
Panthéon littéraire, p. 678. 
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beaucoup plus grande que celle des francs-archers ; sons 
une attestation de ce service accompli, ils ne pouvaient 
obtenir leur congé. Cette condition ne se retrouve ni pour les 
francs-archers de la première création, c’est-à-dire ceux de 
Charles VII, ni pour les francs-archers de la seconde création, 
c’est-à-dire ceux de Louis Xï ; aussi, je ne saurais admettre, 
jusqu’à preuves nouvelles, l’opinion qui veut que les légions 
de François 1 er n’aient été qu’un rhabillage des francs- 
archers (1), bien que beaucoup d’anciens francs-archers 
aient pu paraître dans les rangs des légions, car une orga- 
nisation nouvelle comprend forcément (notre histoire le 
prouve à chaque révolution) un grand nombre de soldats de 
"organisation précédente. 

Toujours est-il que depuis le commencement (2) de per- 
manence qui signale les légions, les légionnaires, paysans 
tirés du labourage, soldats improvisés, ne furent pas assez 
guerriers, et il fallut revenir au système des aventuriers 
organisés en bandes ; on commua donc en impôt l’obliga- 
tion du service, et avec cet impôt, dit solde des cinquante 
mille hommes de pied , on leva et paya « braves hommes 
et vaillants capitaines», suivant l’expression du maréchal 
de Vieilleville. 


§ CAVALERIE. 

11 y avait encore peu d’infanterie, surtout aux xiv e et 
xv c siècles par lesquels débute la période qui nous occupe 

(<) Celle de M. le colonel Süsane, dans l'Histoire de l'ancienne infanterie 
française, t. I er , p. 66, 89. 

(2) Il faut se garder de dire autre chose en présence de ce mot de 
DD BELLAY : « Les gens de guerre français sont inconnus les uns aux atifm n 
(liv. vu , p. 268), quoique ce mot se rapporte sans doute à des temps 
antérieurs u i’existence des légions. 
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dans ce chapitre, et pendant lesquels les grandes batailles 
de ces temps, Crécy (1346), Poitiers (1356), Azincourt (1415), 
furent perdues par la France. Cette remarque ne fait pas 
l’éloge de la cavalerie française et prône la réputation des 
armées anglaises. Examinons cette question de plus près. 

Patriotisme, ou seulement motif d’érudition, l’on a cher- 
ché à expliquer ces trois défaites, en les considérant comme 
les manifestations sans réplique des vices de l’organisation 
féodale envisagée politiquement et militairement (1); ou, en 
les attribuant à la fureur des chevaliers français de toujours 
vouloir attaquer sans réfléchir si les circonstances se mon- 
traient défavorables (2) ; ou encore, en disant que les Anglais 
nous ont alors vaincus par la supériorité de leur caractère. 
Sans priser le peuple anglais plus qu’il ne vaut, des trois 
explicalions précédentes la dernière, je l’avoue, me séduit 
le plus. Mais au point de vue purement militaire, on peut 
en invoquer une autre, la meilleure organisation des armées 
anglaises à cette époque par rapport aux nôtres. Cela est 
facile à démontrer, et d’un mot. En France, nos cavaliers 
jalousaient la piètre infanterie qui les accompagnait, et, 
s’échauffant au milieu de la lutte, s’emportaient jusqu’à se 
précipiter sur elle et à la massacrer (3) ; il eût mieux valu 


u ’jk. ne P as * a * a ' sser arriver sur le champ de bataille, car quelle 
^fureur aveugle de se priver soi-même d’un aide, de s’affai- 
5 ' j^lir, alors qu’on a l’ennemi en face ! C’est l'histoire d’un 
î (l ~\ homme qui couperait son pied le moins preste afin d’être 


(4) Mémoire sur la bataille de Crécy, par M. le général Joachim Ambekt. 


(2) La féodalité dans les batailles, par Ch. de Bkaüfort (1855), p. 4 0. 
— A Oourtray, les chevaliers français *c jetèrent dans un fossé qui couvrait 
en front les milices flamandes. 


(3) Exemples : les batailles de Courtray (4302) et de Crécy (4346)# Les 
chefs des deux armées françaises, Robert d’Artois et Philippe de Valois, 
partagent entièrement dans ces journées l’aveuglement des leurs. 
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plus libre de marcher à son gré avec l’autre. Pendant que 
les guerriers français procèdent ainsi au rebours du bon 
sens par un fatal abandon à la vivacité de leurs passions, 
comment agissent les guerrieis anglais, j’entends les guer- 
riers nobles, ceux qui menaient les autres ? Ils commencent 
à combattre à pied, soit pour leur compte, soit pour diriger 
l’infanterie; ils attendent assez patiemment les ordres du 
chef, le signal de la lutte, cl cherchent à nuire de loin à 
l’adversaire par un tir nourri et juste exécuté par leurs gens 
de pied ; ils essayent de placer leurs troupes d’après les cir- 
constances locales, et se laissent rarement déposséder d’une 
position avantageuse. 

Cette situation appelait en France la création de corps 
d’infanterie bien constitués, et un renversement dans les 
idées féodales pour que cette arme sortît enfin du dédain 
et du mépris où elle était tombée. Nous avons vu dans le 
précédent paragraphe les tentatives qui furent faites à ce 
sujet, et les modifications qui peu à peu s’introduisirent 
dans la manière de voir, au point d’amener des chevaliers de 
renom, comme Bayart, à la tête des gens de pied. 

La cavalerie elle-même s’améliora pendant que l’infan- 
terie se relevait et grandissait en nombre et en influence. 
Elle s’améliora comme organisation plutôt que comme 
emploi, puisqu’à Granson et à Moral le duc de Bourgogne 
la fait encore combattre sur des emplacements montagneux, 
par la neige et la pluie, c’est-à-dire dans les circonstances 
les moins propices. 

Elle s’améliora en mettant au besoin pied à terre (1) pour 
lutter avantageusement contre les archers anglais, la lance 


(1) Exemples : à Cocherel , Aurav, Kosbccq, Furmigny, Bellinzona 
(1 422), etc. 
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raccourcie, les éperons ôtés et les chevaux rangés en arrière 
de la ligne; afin de combattre ainsi, les chevaliers bardés, 
alourdis par leur armures, étaient obligés de se reposer 
plusieurs fois en chemin et de se faire soutenir par leurs 
pages (1). C’était déjà reconnaître que l’art des combats 
demande l’universalité des ressources, et que vouloir les 
réduire à une charge de cavalerie, comme au premier 
temps du moyen âge, ne pouvait que provoquer une réac- 
tion et porter un adversaire réfléchi à prendre le contre- 
pied de votre méthode et à opposer à vos fougueux cavaliers 
des gens de pied calmes et patients ; c’était aussi faire 
preuve d’un courage sensé, et vouloir réparer les fautes 
passées par une façon- d’agir d’autant plus méritoire qu’elle 
était presque impossible (2). En passant ainsi par le creuset 
de l’épreuve personnelle, les chevaliers en vinrent à ap- 
précier l’utilité de l’infanterie. 

La cavalerie s’améliora encore en cessant de se ranger 
en haie pour le combat. Cela vint peu à peu. Originairement, 
avec la formation en haie, les chevaliers seuls, les nobles, 
jouissaient du privilège de voir l’ennemi face à face et de 
l’attaquer ; quant aux suivants, ils étaient postés en arrière, 
à une distance (3) suffisante pour qu’ils prissent part à la 
lutte uniquement en auxiliaires, et encore en réalité leur 
coopération fut-elle toujours rare (4). Quand on renonça 
au préjugé qui séparait ainsi, au préjudice du résultat final, 


(4) Olivier de la Marche, édition du Panthéon littéraire , p. 464. 

(2) Devant Padoue, Bayart avoue que « c’est un passe-temps assez fâcheux 
pour des hommes d’armes que d’aller à pied » . 

(3) A quarante pas, suivant Montgommery, Hist. de la milice , 1602, 
p. 433. 

(4) Voir notre t. I er , p. 250, 254. « Avec la distance d’une haie à l’autre, 
l’espace occupé était immense, » remarque M. d'Aldeguier, p. 40 des Prin- 
cipes de cavalerie, 4843. 
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autrement dit à l’avantage de l’ennemi, la cavalerie en 
deux parties, dont une dédaignée et inutile, les suivants ou 
archers se mêlèrent (1) avec les hommes d’armes; un arme- 
ment mixte s’en suivit, et l’on eut de véritables escadrons 
rangés sur trois rangs de hauteur, puisque chaque chevalier 
ou homme d’armes se trouvait accompagné d’au moins deux 
archers. 

A quelle époque peut-on faire remonter cette fusion et 
l’adoption des escadrons sur trois rangs? 11 semble assez 
difficile de la déterminer, sauf pour la France, car La 
Noue (2) affirme que notre gendarmerie a combattu en 
haie jusqu'à Henri II, c’est-à-dire pendant toute la période 
examinée dans ce chapitre. Toujours est-il que ce mode de 
formation profonde vint des Allemands, et qu’il existait bien 
avant la bataille de Montcontour (1 569) puisque Charles-Lluint 
le trouva établi et le consacra (3). Il le consacra toutefois 
avec un changement. Dans les escadrons profonds, déjà en 
usage en Allemagne, la profondeur avait été jusqu’à égaler 
l’étendue du front, et ces premiers escadrons affectaient la 
forme carrée (4). Cette forme exagérée constatait une réac- 
tion contre la formation en haie : déjà réduite avant Charles- 
Quint à 17 rangs, elle fut portée par ce prince à 8 ou 10 


(1) Ne l’oublion8 pas, cette amélioration, base de la permanence réalisée 
dans la cavalerie, se produit uniquement parce que cette arme cesse d’étre 
exclusivement féodale. 

(2) 15 e Discours. 

(3) On assure que le système d’escadronner se trouvait déjà en usage sous 
Charles le Téméraire : je n’ai pas rencontré la preuve de ce fait. 

(4) La première forme adoptée par les Allemands pour leurs escadrons fut 
celle en coin, le dernier rang occupant une étendue à peu près double du 
front du premier. La forme carrée vint ensuite ; dans cette nouvelle forma- 
tion les cavaliers, portant la lance et une armure complète, se plaçaient aux 
premiers rangs et sur les flancs, tandis que les cavaliers équipés à un cheval 
ou armés légèrement se tenaient en arriére. Consultez Geschichle der Krteys • 
kunst, par Hoyeb, Gootiingue. 1797, t. I er , p. 174. 
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rangs de profondeur (1). (Juoi qu’il en soit, cela suffit à notre 
thèse de ce moment, savoir que la cavalerie s’améliore dans 
la seconde partie du moyen Age, en n’admettant dans chaque 
groupe que des cavaliers de même espèce et en les plaçant 
sur plusieurs rangs pour offrir une plus grande résistance au 
choc. 

La cavalerie s’améliore également alors en devenant 
permanente. Avant l’existence des escadrons de reîtres, ou 
tout au moins avant Charles-Quint , la France avait donné 
l’exemple. 

Vers 1445 (2), on ne possède pas la date exacte, Char- 
les VU institua, en effet, 15 compagnies d’ordonnance (3) 
de 100 lances fournies chacune, ce qui, à 6 hommes par 
lance (4) , formait un total de 9,000 cavaliers. C’était une 
force imposante si elle eût été tenue complète, mais des 
congés l’amoindrirent bientôt. Toutefois, devenue troupe 
permanente et composée d’hommes éprouvés, choisis un à 
un par les capitaines que le roi (5) nommait, celte cavalerie 

nouvelle gagna comme habileté guerrière et même comme 

# 

(4) Études sur le passé et l'avenir de l'artillerie , par le prince Louis>Napo- 
léon Bonaparte, t. I #r , p. 162. 

(2) Déjà en 1373 Charles V avait divisé les gendarmes en roules (compa> 
gnics) de 100 hommes, commandées par des officiers n sa dévotion, et avait 
fait ainsi une transformation de troupes féodales en troupes royales. 

(3) Lo connétable de France avait déjà depuis longtemps une compagnie 
d'ordonnance à son service: comme il réglait la police de l’armée, Cochkt 
de Sàviony, dans son Dictionnaire de gendarmerie (4845), consldèro cette 
compagnie comme l'origine de la gendarmerie en tant que guet ou troupe de 
police ; il croit même que la première dénomination de la gendarmerie prise 
dans ce sens fut celle de cette compagnie. 

(4) L’homme d’armes et 5 suivants, soit 4 paçe, 1 coutillier et 3 archer». 
La lance fournie fnt quelquefois de sept et même de huit hommes, y compris 
l'homme d’armes. Elle descendit ensuite à trois seulement, 4 homme d’armes 
et 2 archers. 

(5) Chaque compagnie avait pour la commander 1 capitaine, 4 lieutenant, 
4 guidon et 4 enseigne. 
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discipline (1): sous ce rapport elle remplaça avec avantage 
ces soldats errants, ces aventuriers dont les sobriquets mau- 
dits ne sont pas même dignes de l’histoire. Les compagnies 
d’ordonnance françaises prirent aussitôt une place honorable 
parmi les bonnes troupes européennes, à la tète même de 
ces troupes nous pouvons dire; et depuis, quoique réduites 
comme effectif, elles ont conservé celte réputation pendant 
toute la durée de l’ancienne monarchie. 

Jusqu’à la fin de l’époque qui nous occupe, la gendarmerie, 
malgré les améliorations susmentionnées qui la mettaient au 
moins sur le pied d’égalité avec l’infanterie, malgré surtout 
les progrès et l'avenir de cette dernière , la gendarmerie , 
disons-nous, se crut la plus forte, car comment expliquer 
autrement, même en tenant compte de l’imprudence et de 
la fougue de la jeunesse, l’acte du duc d’Enghicn qui, à 
Cerisoles (1544), attaqua 5,000 piquiers et arquebusiers avec 
1 ,000 cavaliers seulement. Un voulait d’ailleurs lui conserver 
encore le caractère d’arme principale, puisqu’en 1477 un 
traité de la milice composé à Naples (2) demande, dans une 
armée de 20,000 hommes, 12,000 chevaux pour 6,000 hom- 
mes de pied. Le revirement ne s’opéra réellement que sous 
Charles VIH, qui, dans les 30,000 combattants qu’il réunit à 
Lyon en 1 494 pour son expédition de Naples, introduit 1 8,000 
fantassins. 

Au début de la période qui nous occupe dans ce chapitre, 
la cavalerie légère était peu de chose. Elle se réduisait aux 
archers des lances fournies et aussi à quelques arbalétriers à 
cheval, dits crenncquiniers. 

(4) On astreignit les guerriers des compagnies d’ordonnance à payer tout 
ce qu’ils prenaient, et ce fut toute une révolution, révolution essentielle pour 
le paysan. 

(2) Trallaio délia militia, par ÜRSO dkoli Orsini, folio 3. 
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C’est uniquement quand Charles VIII, et plus tard Louis XÏI, 
entretinrent dans leurs guerres d’Italie des stradiots à leur 
service que la cavalerie légère revêtit quelque considéra- 
tion. Ces stradiots, vêtus à la turque sauf le turban, étaient 
Grecs (1) et venaient de Morée ou d’Albanie ; élevés à la dure, 
ils couchaient, s’il le fallait, toute l’année dehors, et possé- 
daient d’excellents chevaux turcs (2). Ils ne portaient, pour se 
couvrir les bras et les mains, que des manches et des gants 
de mailles ; une épée large leur pendait au côté; ils avaient 
la masse accrochée à l'arçon et dans la main une zagaie de 
4 mètres ferrée aux deux bouts ; pour coiffure une salade et 
une cotte (ou par-dessus) courte et sans manches (3). La 
zagaie ou bâton ferré leur servait surtout pour combattre à 
pied, ce qui leur arrivait parfois; ils faisaient alors l’office de 
piquiers. On les appelait aussi batteurs d’estrade, sans que le 
mot estrade (4) ait du rapport avec leur nom, mais par ce 
qu’ils servaient d’éclaireurs : Louis XII en compta jusqu’à 
2,000 dans son armée. 

Indépendamment des stradiots, la France possédait des 
cavaliers légers nommés argoidets qui combattaient ordi- 
nairement en fourrageurs. Armés à peu près de la même 
manière, ils avaient en outre, à la droite de l’arçon, une 
arquebuse de 82 centimètres de long (5). On en voit figurer 
2,000 dans nos troupes à la date de 1409. C’étaient en géné- 
ral de mauvais soldats, très-pillards, que les paysans avaient 
baptisés du sobriquet de croque-moutons. 


(1) Leur nom venait du mot grec arpa-uorirK, qoldat. 

(2) Cohinkb, VIII, 7. 

(3) Montgommeby, Hist. de la milice française, p. 139. 

(4) Dérivé sans doute de l’italien strada , chemin. 

(5) Cette arquebuse se plaçait dans an fourreau de cuir bouilli. 
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§ 5. ARTILLERIE. 

Outre les grosses machines de jet lançant des projectiles 
avec une cuiller ou une fronde , et dont nous avons parlé 
au § 14 du précédent volume , il existait aussi des machines 
plus portatives, correspondant aux pièces actuelles de cam- 
pagne ; mais leur usage ne parait pas remonter au delà du 
xiv* siècle : elles ont donc sur les bouches à feu une faible 
antériorité. C’était, en général, des arbalètes à tour, placées 
sur un petit chariot à deux roues, et nommées esprimjoles. 
On en voit figurer trois à la bataille de Mons-en-Puelle (1304), 
sur le front de l’armée française. Les espringoles lançaient 
soit des pierres, soit des dards appelés carreaux (1). Quant 
aux trébuchets qui projetaient des pierres entourées de feu , 
ils paraissaient plus rarement à cause de leurs dimensions, 
car il fallait pour les porter un chariot à quatre roues, et se 
rapprochaient aussi des machines de siège par l'emploi du 
cuilleron (2). 

Les premiers canons, c’est-à-dire les machines applicables 
à l'usage de la poudre nouvellement inventée, machines 
destinées à remplacer les anciennes machines de gueiTC 
et à servir de base à la constitution d’une nouvelle arme (3) , 


(1) Ou écrivait alors garoi ou garrot nu singulier, et garros au pluriel. 

(2) Études sur le passé et l'avenir de l'artillerie, par le prince Louis-Napo- 
léon Bonaparte, t. I er , p. \ \ . 

(3) Il y avait de l'artillerie avant l’invention de» canons et arme» à feu, 
car on donnait ce titre à le spécialité des anciennes machines (on disait un 
arUlUer y un artilleur ... , en latin un artillator). Mais cette spéciulité, surtout 
en campagne, n’était qu'un faible accessoire : avec la poudre, au contraire, 
cette spécialité restera secondaire quant au nombre de ses soldats, mais elle 
obtiendra biontôt par ses effets presque autant d'importance que les armes 
principales. 
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CANON EN FORME DE VASE. 


les premiers canons , (lisons - nous , ne remontent pas , 
comme emploi satisfaisant, au delà de 1319, au moins 
en Europe (1). A cette date , les Génois en avaient qui affec- 
taient la forme d’entonnoir ou de vase. 

Ces canons portaient de faibles dimen- 
sions, lançaient de gros biscaïens; la 
grossièreté de leur fabrication les ren- 
dait tous impropres à l’usage d’armes 
à feu portatives, et on les plaçait et J 
tirait soit sur des roues, soit sur des 
chevalets. Souvent on en accolait 
deux ou trois à la fois sur une même 
voiture à deux roues, garnies de 
pointes de fer du côté de l’adversaire , et d’un mantelet en 
bois du côté des servants. Cette voiture, traînée par un 
cheval ou même à bras d’homme, s’appelait ribaudeqmn. 
Une circonstance à noter, c’est que ces petits canons se 
chargeaient par la culasse. 

Après les canons des Génois, datant comme emploi de 1 3 1 9, 
viennent, suivant l’importance historique, les canons dont 
les Anglais se servirent à Crécy (1346), et dont Froissart 
lui-même indique l’existence ; canons minimes encore (2) , 



(1) En 4319, chez les Génois. Metz possède probablement deux canons 
dès 4324, suivant un document publié par M. Lorkdan Labchey, daus ses 
Origines de V artillerie française (1862). — Les annales gantoises mentionnent 
bien l’emploi des canons comme trouvé en 4343, mais le texte est contestable. 
Hors d’Enrope, il n’est pas impossible (voy. le § 4 cr de ce chapitre) qne les 
Chinois et les Arabes aient connu l’usage des armes à feu antérieurement 
à 4300. Consultez Etudes sur le passé et l'avenir de l } artillerie , t. III, 
p. 70, 74. 

(2) On rencontre en 1370 mention de canons du prix de 3 fr. Malgré la 
différence du prix de l'argent, ce chiffre indique la faiblesse des premiers 
calibres. Ce sont pourtant, comme tous ceux dont nous parlons dans ce para- 
graphe, des canons métalliques. On a, disons-le, parfois essayé des canons 
en bois : l’ingénieur Antoine de Ville en signale un de son invention au 
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tirant de faibles projectiles, qu'un auteur compare à nos 
fusils actuels, et qui exécutèrent à cette bataille une seule 
décharge. Remarquons expressément que ces canons pou- 
vaient être dirigés contre des hommes, même couverts d’ar- 
mures , mais qu’ils eussent été impuissants contre des obsta- 
cles matériels. 

Malgré cette exiguité de début, les armes à feu jouirent 
promptement de la vogue due à leurs étonnants effets. L’u- 
sage s’en répandit partout , et l’imagination humaine les fit 
passer dès le xiv' siècle par les calibres les plus divers, leur 
fit lancer soit des boulets, soit des flèches, soit des gre- 
nades , soit des boites à balles. Nous parlons ici des pièces 
d’artillerie , des bouches à feu , comme nous dirions aujour- 
d’hui; celles de gros calibre, bien entendu, n’accompa- 
gnaient pas les troupes. 

Quant aux armes à feu portatives, leur emploi suivit une 
marche plus lente. D’après un auteur compétent, il ne peut 
remonter au delà de 1364, et se borna dans l’origine à la 
défense intérieure des villes. C’est en Italie , à Pérouse , que 
l’on en voit en plus grand nombre : Pérouse en possède 500, 
tandis qu’Augsbourg en a 30 à peine. 

Au xv' siècle, les choses changent de face, les progrès 
continuent; déplus forts calibres s’aventurent en campagne, 
montés dorénavant sur des affûts qui permettent de diriger 
la pièce en tous sens, et les canons à mains ou couleuvrines 
se multiplient. En effet, le duc de Bourgogne, à la tète de 
40,000 hommes, compte parmi ses troupes 4,000 couleu- 
vrines et 2,000 ribaudequins. Malgré l’exagération évidente 


ehap. 44 de son traité De la charge dee gouverneurs des places (1639, édition 
de 1666» p. 392), et si nous en croyons le dialogue 99 du livre I er du traité 
de philosophie morale de Pétrarque, intitulé : De retnediis utriusque fortune e, 
il en existait au milieu du xiv e siècle. 
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de ces chiffres, ils dénotent un pas immense. Les armes à feu 
tendent à se substituer aux armes en usage , et elles ont une 
grande chance d’y réussir, car l’on a compris qu’il fallait 
proportionner la force de la poudre à leur degré de résis- 
tance. 

Au commencement de la substitution , elles modifient peu 
la tactique. Pourtant , la poudre aura pour effet de rendre 
l’art de la guerre plus léger, plus universel (1) qu’il ne l'a 
été au moyen âge , comme l’invention de l’ordonnance per- 
fectionnée et à intervalles pour l’infanterie a donné la supé- 
riorité dans l’antiquité aux Romains. Les premières armes à 
feu modifient peu les batailles, les grandes rencontres, té- 
moin la guerre des Ilussites en Allemagne, mais elles pro- 
duisent effet dans les combats , dans les engagements. C’est 
ainsi que les Français défendent le pont de Comines, en 1382, 
avec des bombardes portatives. 

Vers la moitié du règne de Charles VU, l’artillerie à feu 
devient redoutable sur les champs de bataille. Les frères 
Bureau , dont l’un revêt l’office de maître général de l’artil- 
lerie, la perfectionnent , en dirigent habilement l’emploi, 
sans, toutefois, fonder un système régulier d’artillerie, 
comme on s’est trop pressé de l’affirmer. Ils sont secondés 
par l’attention de plus en plus marquée que les chefs appor- 
tent à l’usage des bouches à feu, attention dont on ne peut 
douter en voyant Jeanne d'Arc elle-même s’y prêter (2). 

(4) Voyez la fin de l’introduction de V Histoire de l’art de la guerre avant 
l' usage de la poudre. 

(2) Col’Sinot de Montreuil dit, par exemple, dans sa Relation du siège 
de Troyes (juillet \ 429) : « Si mit en besongno chevaliers et escuyers, archers, 
manonvriers et autres gens de tous estats, à apporter fagots, huis, tables, 
fenostres et chevrons pour faire des taudis et approchements contre la ville 
pour asseoir une petite bomburde et autres canons ostans en l’ost. Elle faisait 
de merveilleuses diligences, aussi bien qui cust areu faire un capitaine, le quel 
cust esté en guerre tout le temps de sa vie ; dont plusieurs «‘émerveillaient » 
(Cfcroniÿtie de la Pucelle , cbap. 57.) 
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On voit alors figurer de gros canons en campagne. Au 
combat de Saint-Jacques, en 1444, une bombarde, dont la 
section offre un diamètre de 36 centimètres, lance un boulet 
de pierre de 60 kilogrammes. Ces gros canons sont toujours ac- 
compagnés de plus petits, montés comme eux sur roues (1) 
et en plus grand nombre. Ces derniers, juxtaposés sur le 
même chariot, forment des jeux d’orgue, des canons à 
grêle (2); plus mobiles, on les désigne déjà sous le nom 
d’artillerie volante ou légère. 

Cette artillerie, souvent peinte en rouge pour la garantir 
de la rouille, et fabriquée dans quelques pays par certains 
marchands autorisés (3); cette artillerie, assurément, est 
encore trop peu mobile pour chercher l’ennemi , mais on la 
dispose de façon à fortifier le champ de bataille contre les 
attaques de la cavalerie ; les obstacles qui peuvent la couvrir 
reprennent leur importance, et une fois postée, tout tend 
à attirer l’adversaire sous son feu (4). 

Les armes à feu portatives ne réalisèrent pas des progrès 
aussi prompts. Au milieu du xv e siècle, le tir de la couleuvrine 
s’effectuait trois fois moins vite que celui de l’arbalète, six 
fois moins vite que celui de l’arc; ce dernier, recommandable 
en outre par la simplicité, conserve encore une certaine supé- 
riorité, et cette situation dure jusqu’à François I er , en France 
surtout, où l’on semble vouloir réserver les armes à feu de 
main pour ta défense des villes. 

(1) Parmi les premiers canons montés sur des affûts à roues, il faut men- 
tionner, comme antérieurs au milieu du XV e siècle, les Tarras-liuchse des 
Suisses. 

(2) Chez les Suisses ( Hagel-Buchse ). 

(3) Par exemple, Jean Cambier, marchand d'artillerie h Mons (145<). Les 
gouvernements ne s’étaient pas encore réservés la fabrication exclusive de 
l'artillerie. 

(4) Eluder sur le passé et l'avenir de l'artillerie , t. I er , p. 55. Nous devons 
beaucoup à ce savant ouvrage pour le présent paragraphe. 


Digitized b/ Google 


. LE MOYEN AGE DEPUIS l’ USAGE DE LA POUDRE. 33 

Pendant la seconde moitié du xv e siècle (1), le duché de 
Bourgogne (2) met en ligne des pièces montées sur des 
affûts très-perfectionnés , mais n’ayant pas l’âme exactement 
cylindrique et devant offrir en conséquence un tir fort irré- 
gulier ; il les approvisionne au moyen d’un convoi considé- 
rable, dans lequel on compte jusqu’à 2,000 chariots. Néan- 
moins, les munitions lui font parfois défaut , ce qui montre 
un des grands inconvénients de l'artillerie dans l’énorme 
consommation dont elle a besoin. Ce nombre des canonniers 
est alors minime : un par pièce suffit, sans compter les pion- 
niers qui l’aident. 

Les pièces conservent le même affût pour marcher et tirer, 
et cela dès 1488, avantage réel ; mais le double canon seul 
possède un avant-train à roues basses. 

Sous Charles VIII, l’administration de l’artillerie se sim- 
plifie par le fractionnement de cette arme en bandes. Un 
commissaire d’artillerie commande la bande, qui comporte 
moyennement de 600 à 700 chevaux. Les canonniers sont 
cantonnés dans certaines villes et jouissent d’une assez grande 
considération. Les calibres s’allégent et ce souverain emmène 
dans son expédition de Naples jusqu’à 100 pièces de grosseur 
moyenne (3) qui se meuvent avec plus d’aisance que par le 
passé, et tirent des boulets de fer et peut-être même de 
bronze. Nonobstant, le charroi de l’artillerie demeurait en- 


(•!) « Les progrès accomplis par l’artillerie pendant la seconde moitié du 
XV e siècle, dit M. le colonel Favé, ont eu plus d’importance que tous ceux 
qu’elle a faits dans les 360 ans qui se sont écoulés depuis. » Etude* sur le 
passé et l’avenir de l'artillerie , t. III, p. 216. 

(2) On voit encore en Suisse, a Neuvoville (Neunstadt du canton de Berne), 
des canons pris sur l’armée de Charles le. Téméraire à (iranson et à Morat : 
ils sont très-longs par rapport à leur calibre. 

(3) Il prit à Sarzanne 40 grosses pièces et fit ainsi son expédition , 
140 bouches à fou en tout. Voyez Etudes sur le passé et l'avenir de l’artillerie , 
t. I er , p. 105 à 110 : les exagérations des historiens à ce sujet y sont relevées 
et rectifiée». 
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core dans l’enfance, puisque, pour conduire les pièces à l’in- 
térieur du territoire français, le grand maître, au moyen de 
lettres closes portées par un courrier, ordonnait dans chaque 
ville chef-lieu de tenir prêts les chevaux nécessaires : cette 
réquisition se payait après avoir été effectuée. 

Les armes à feu portatives se multipliaient sans être très- 
maniables, car l’expédition précitée comprenait 1,000 hac- 
quebuttes pesant chacune 25 kilogrammes environ. Ces hac- 
quebuttes se transportaient à l’aide de chevaux et se tiraient 
sur des chevalets (1). On les retrouve sous Louis XII, qui 
en traîne à sa suite 500 contre Gênes en 1507 (2). 

A cette date, l’artillerie allemande se signalait par un 
nombre considérable de gros calibres : aussi fallait-il laisser 
des troupes pour en garder une partie pendant que l’autre 
partie cheminait traînée par les seuls chevaux dont on dispo- 
sait. Le caractère contraire se retrouve dans l’artillerie fran- 
çaise, dont les petits calibres jouissent d’une assez grande 
mobilité pour changer d’emplacement pendant le combat et 
choisir des positions plus favorables. 

Les armes à feu portatives se multiplient pendant le règne 
de François I rr , puisque les légions françaises, dont nous 
avons parlé au § 3 de ce chapitre, en contenaient à peu près 
une sur quatre soldats. C’étaient alors des arquebuses à mè- 
ches, et le tir de ces arquebuses (3) devenait impossible dès 
qu’il pleuvait ; le seul avantage de ces armes, vers l’adoption 
générale desquelles l’opinion tendait, c’est qu’elles étaient 
moins lourdes (4) et effrayaient l’ennemi par leur bruit. A 


(1) Voyez Comines, VIII, 7. 

(2) Mémoires de Fleurange, ckap. 6. 

(3) Il s’effectuait à main libre. 

(4) Elles pesaient de 6 ii 7 kilogrammes. 
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côté de ces arquebuses il subsiste encore des hacqnebuttes ; 
l’on retrouve en effet dans les narrations du temps les expres- 
sions harquebousiers et hacquebuliers pour désigner les sol- 
dats qui se servaient de ces armes. Bientôt l’arquebuse reçoit 
en France le nom espagnol de mousquet , et dès lors des 
mousquetaires figurent dans nos rangs. 

François I" réduit à 8 le nombre de ses calibres, les coule 
avec un métal plus ductile et moins coûteux que par le 
passé (1) et double l’attelage des calibres moyens alin de les 
rendre plus mobiles : il obtient de la sorte une artillerie su- 
périeure à celle de flharles-Quint, et la répartit dans 14 arse- 
naux pourvus de tous les accessoires nécessaires. Les maîtres 
de l’artillerie , les canonniers, les conducteurs même du 
charroi reçoivent un brevet du grand maître comme les 
employés divers de cette arme, et tous y jouissent d’une 
grande considération à laquelle Paul Jove rend témoi- 
gnage (2). 

Le roi chevalier montre moins d’habileté pour l’emploi de 
l’artillerie sur les champs de bataille que pour sa fabrication 
et son organisation. Ainsi, à Pavie (1525) sa fougue lui fait 
masquer, par une charge malencontreuse, le tir de ses pièces, 
faute d’autant plus grave (3) que le souvenir de la victoire 
de Marignan (1515) devait lui confirmer Futilité dont cette 
arme pouvait être. 

N’oublions pas qu’au dire de Martin du Bellay le mousquet 
lait son apparition avant cette funeste bataille de Pavie, en 


(4) Relation de l’ambassadeur vénitien Marine Giustiniano en 4535, dans 
leu Document s inédits sur l'hist . de France, t. I er p. 95. 

(î) Livre xv. 

(3) Cette faute seule ne cause [>as la perte de la bataille; il y en eut 
d'autres de commises, non, il est vrai, de la part du roi de France; ainsi, les 
capitaines de «on infanterie l’avaient trompé sur l’effectif de leur troupe. 
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l’an 1521 : il le désigne évidemment quand il parle d’une 

» 

arquebuse qu’on tirait sur une fourchette. Dans cette jour- 
née quelques soldats espagnols possédaient une arme à feu 
portative munie d’un bassinet qui se refermait, progrès es- 
sentiel, car dès lors on pouvait remuer larme, même chargée 
et amorcée. 


§ 6. EXERCICES. 

Les exercices continuent comme dans la première partie 
du moyen âge, mais tendent moins à former exclusivement 
des chevaliers féodaux, lesquels disparaissent peu à peu ainsi 
que nous l’avons dit dans les précédents paragraphes. 

On tient à exercer les combattants ensemble et non plus 
seulement individuellement. Le Rosier des guerres (1) vante 
la coutume et la bonne doctrine comme venant en aide un 
jour de bataille : «Si la doctrine des armes est mise en oubli, 
dit ce traité, il n’y a nulle différence entre paysans et cheva- 
liers. » 

Charles le Téméraire exerçait ses archers à cheval à mettre 
pied à terre, à attacher leurs chevaux, puis à marcher vive- 
ment, en ordre, précédés des piquenaires (piquiers) qui met- 
taient genou en terre et baissaient leurs piques, à un signal 
donné , pour les laisser tirer par-dessus leurs tètes ; ces pi- 
quenaires devaient se précipiter sur l’ennemi dès qu’il était 
en désarroi, et savaient prendre comme défense l’ordon- 
nance carrée ou ronde , c’est-à-dire se placer dos à dos en 
fermant l’ordonnance. 

Machiavel, dans son Art de la Guerre , composé au début 


(1) Publié par le président d'Espaonet en 4 64 6, in-42, p. 78, 81 et 82. 
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du xvi' siècle, vers 1515, époque de la bataille de Marignan, 
insista sur cet ensemble nécessaire à des troupes. « Le pre- 
mier exercice, dit-il (1), auquel une armée se doit accoutu- 
mer, c'est de s’assembler incontinent ensemble, et pour faire 
cela il la faut mettre en ordre plusieurs fois tous les jours, 
et la rompre autant de fois. » 11 appelle second exercice , 
savoir marcher à pas comptés et observer l’ordre en mar- 
chant ; troisième exercice, savoir bien combattre et manier 
les armes, y compris l’artillerie ; quatrième exercice, savoir 
connaître les commandements du capitaine par le batte- 
ment des tambours, par le son des trompettes et par les en- 
seignes. 


§ 7. DISCIPLINE. 

Il n’est pas besoin de savoir qu’à Crécy (1346) nos troupes 
ne s’arrêtèrent pas malgré l’ordre du roi, ce qui les fit arri- 
ver en désordre sur le terrain, et que plus tard, sur le champ 
de bataille d’Azincourt, chaque chef voulait planter sa ban- 
nière près de celle du général, pour penser que la captivité 
(1356) du roi Jean dût faire disparaître dans les troupes de la 
France le peu de discipline dû à diverses améliorations réa- 
lisées depuis Philippe-Auguste dans la constitution des milices 
féodales. Charles V essaya de la faire revivre ; il fit entraîner 
hors de France par du Guesclin les grandes compagnies qui 
donnaient le plus funeste exemple. Après lui Charles VII est 
le seul monarque français de cette période qui ait franche- 
ment essayé de rétablir la discipline. 


(I) Livre III, chap. 8. J'emprunte la traduction française do 1664. 
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§ 8. ADMINISTRATION. 

On sait que le capitaine d’une compagnie d’hommes 
• d’armes de cette période l’administrait en personne et ré- 
partissait les prêts et payements aux gens d’armes, écuyers, 
archers et autres combattants ou servants. 

Quant au chiffre des sommes allouées, on ne le connaît 
pas exactement. Ainsi, lorsque l’ambassadeur vénitien Bar- 
baro écrit dans sa Relation « que François 1 er dépensait, 
pour 2,500 lances et 2,400 chevau -légers, 400,000 écus, » 
le taux de la solde se trouve compris dans cette indication ; 
mais, pour l’en faire sortir explicitement, il faudrait passer 
par bien des intermédiaires et l’on serait arrêté faute de 
renseignements. Pourtant on possède plusieurs monstres 
(revues) contemporaines; elles sont mensuelles, la solde y 
varie non-seulement suivant le grade (1), mais encore sui- 
vant d’autres conditions, probablement de réputation mili- 
taire ou d’armement; la couleur de la robe des chevaux 
s’y trouve mentionnée (2). * 

Les premiers règlements administratifs datent du règne 
de ce monarque (3), mais ils sont encore mal observés et 
produisent peu d’effet ; ils devaient naissance aux désastres 
causés dans nos précédentes expéditions d’Italie par le 
défaut d’une administration générale constituée et fonc- 
tionnant régulièrement. 


(1) Chevalier, chef de la compagnie, chevalier bachelier, écuyer, archer. 

(2) Dans ces montres il y a presque toujours des lacunes; sur l’une, pHr 
exemple, la solde des archers manque. 

(3) 24 janvier 1517 et 17 août 1523. 
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Quant aux marchés pour fournitures de vivres, on en 
aperçoit des traces bien avant le xvi° siècle, puisque l’his- 
torien Yillaret cite un bourgeois de Paris s’engageant, dès 
1383, à fournir pendant quatre mois le blé nécessaire à la 
subsistance de 100,000 hommes. 


§ 9. ARMÉES. 

Nous avons dit à la fin du paragraphe de ce chapitre con- 
sacré à l’infanterie qu’après avoir (sous Charles VU) exempté 
le peuple de taille pour l’engager à se faire fantassin, l’on 
transforma (sous François I or ) en un impôt l’obligation du v 
service pour cette arme (1), la seule encore ouverte aux 
non-nobles. Cet impôt devint permanent, et d’un impôt 
permanent, mis à la disposition du pouvoir royal, surgit une 
armée permanente. Telle est, en termes simples, la marche 
qui conduisit chaque société, chaque peuple à maintenir 
constamment sur pied des troupes pour sa protection. 

Cette armée permanente résulte aussi de ce que la pé- 
riode moderne, dont elle est l’un des caractères, apparais- 
sait. Pour le montrer nettement, il faut indiquer comment 
l’armée féodale s’affaiblissait, disparaissait peu à peu. On 
aperçoit à ce sujet plusieurs motifs : 

1° La division du fief, amenée par le morcellement de 
la propriété. Cette division fit qu’au lieu de devoir quarante 
jours de service militaire, le possesseur d’un quart de fief 


(t) On voit qu’il a fallu dans cette période, ou stimuler l'esprit militaire, 
ou reconnaître qu’il faisait défaut : en réalité, cette situation a toujours 
existé , sauf peut-être chez les Romains , et encore nous ne parlons que 
d’après leurs historiens. 
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de chevalier n’en dut plus que dix jours (1), ce qui était 
déjà peu pour obtenir de la suite dans les actes militaires ; 
quand le fractionnement augmenta, l’inconvénient devint tel 
qu’il fallut renoncer à une milice représentée par un en- 
semble de fractions aussi minimes d’obligations. Comme 
déjà le refus de venir à l’armée entraînait une amende, 
l’idée vint de remplacer le service militaire, réparti par le 
fait entre un graîid nombre d’individus, de le remplacer 
par une somme d’argent. Ce motif nous ramène donc, 
comme le désir de ne pas être légionnaire, à l’établissement 
d’un impôt permanent, donné pour ne pas faire partie d’une 
troupe, et qui, par une réaction assez commune, fut l'une 
des causes de la permanence de l’armée. Une armée per- 
pétuelle, par une seconde réaction toute naturelle, fournit 
aux souverains un point d’appui, non-seulement pour exiger 
l’impôt en remplacement du service militaire, mais pour 
instituer et réclamer un impôt en faveur de tout autre 
besoin général. A toutes les époques, on le voit, la répu- 
gnance à porter les armes a coûté à une nation (2). 

2° Le goût, pour quelques-uns , dune vie luxueuse et 
molle. Après plusieurs siècles de puissance, les goûts rudes 
et aventureux s’apaisèrent au sein des familles nobles, et 
ils furent remplacés par des tendances de somptuosité et de 
loisir. Au lieu de songer à aller en guerre, de partir pour 
la croisade, on préféra demeurer chez soi et prier Dieu sans 
aller en terre sainte. De là, l’idée de se faire remplacer 
pour le service militaire et, comme conséquence, d’éviter 

(1) Tableau des progrès de la société en Europe, par Gilbert Stüart, trad. 
française, 1789, t. II, p. 49 A 50 et 156 à 159. 

(ï) La grande charte garantit les Anglais des exigences fiscales de leurs 
souverains. En France, il fallut »e contenter des remontrances des parlements 
lors de la demande d’enregistrement d’un édit. 
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l’honneur incommode d’être fait chevalier (1). Ce rempla- 
cement des chefs fut nécessairement limité par l’intention 
de ne pas céder son entière autorité sur ses vassaux. Quel- 
quefois aussi il y fut suppléé par le payement d’une somme 
d’argent; toujours est-il qu’il contribua è former des chefs 
de groupes importants de combattants en dehors des grands 
seigneurs, et qu’il créa, sans lien avec la féodalité, des 
guides expérimentés et plus à la dévotion du roi pour cette 
armée perpétuelle dont nous venons de parler, née de l’im- 
pôt permanent, et par conséquent aussi du refus de service 
militaire. 

3° Le dégoût pour les autres de vivre côte à côte avec les 
premiers mercenaires. Les premiers soudoyés , enrôlés par 
les rois (2), furent des hommes sans foi ni loi, aventuriers 
dans le sens complet du mot. Leur voisinage dégoûta les der- 
niers éléments féodaux subsistant encore dans les armées, et 
acheva de désorganiser la constitution militaire féodale. Les 
derniers barons et leurs tenanciers cherchèrent, en effet, à 
se tenir à l’écart, tandis que les souverains, sentant que les 
troupes féodales leur échappaient, non-seulement conser- 
vèrent leurs mercenaires, tout en regrettant leur indisci- 
pline, mais en accrurent le nombre suivant leurs besoins 
politiques ou gouvernementaux. 

De ces trois motifs de dislocation pour les forces mili- 
taires féodales résulte une disposition générale à se gar- 
der du service guerrier : moyens et grands en donnent 
l’exemple. Quant aux petits, ils servent dans les milices des 


(1) On en vint k refuser la chevalerie, ce qui entraînait la saisie des 
terres ou une amende , ou à payer une somme d’argent pour obtenir un 
sursis de recevoir la chevalerie. 

(2) En France, im peu avant Philippe-Auguste; en Angleterre, un peu 
avant Henri H. 
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villes, ou bien, s’ils sont déclassés et ne tiennent plus à 
résider dans leur lieu natal, ils s’enrôlent comme aven- 
turiers. De toute façon, le grand métier de guerre, celui qui 
conduit à l’extérieur de la patrie, celui-là appartient exclu- 
sivement à ceux qui l’embrassent pour en vivre ; on ne le 
fait plus par goût ou par patriotisme, signe caractéristique 
de cette époque où la poudre commence ses jeux sanglants, 
lesquels précipitent à coup sûr l’éloignement de la géné- 
ration pour les armes, éloignement préparé par d’autres 
causes déjà indiquées. 

On a remarqué combien la renonciation des classes 
nobles à exercer d’une manière absolue et entière le com- 
mandement à la guerre et à diriger toutes les choses mili- 
taires, combien cette renonciation avait fait surgir, des 
rangs inférieurs, des guerriers habiles, chevalière de for- 
tune naturellement dévoués au roi comme n’ayant à dé- 
fendre vis-à-vis de lui aucun droit féodal (1). J’admets cette 
remarque si l’on veut en conclure ce trait qui signale le 
premier emploi de la poudre, à savoir que la guerre com- 
mence à se moderniser, à se faire peuple au lieu de rester 
quelque peu barbare et d’agir en grand seigneur. Mais je ne 
dirai pas, avec divers auteurs, que de cette renonciation date 
l’apparition dans les rangs militaires de combattants et sur- 
tout de chefs sans noblesse, car il en a toujours existé dans 
les armées de l’Europe, de Charlemagne à 1789, môme en 
pleine féodalité, et cela par cette raison trop oubliée qu'il 
est presque impossible de faire une guerre un peu longue 
sans récompenser à tous les degrés de l’échelle ceux qui y 


( 4 ) l)n vassal pouvait refuser de répondre h la convocation royale, si la 
querelle du souverain et la guerre qui en résultait n’avait pas été approuvée 
par la nation ou le conseil qui la représentait. Voyez Utage de t fleft, par 
Bkussel, livre II, chap. 6- 
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prennent part, et que par suite trois ou quatre actions d’é- 
clat portent au premier rang l’homme brave et intelligent. 

Toutefois , malgré les revenus produits par l’aversion du 
service militaire et les exemptions consenties qui en résul- 
taient, malgré la puissance donnée au souverain par la 
présence des troupes soldées avec ces revenus, l’armée ne 
serait pas devenue permanente aussitôt si le premier essai 
sérieusement tenté, celui du roi de France Charles Vil, ne 
se fût renforcé et aidé de la crainte de la domination an- 
glaise (1) contre laquelle il avait si énergiquement et si 
heureusement lutté. Cette crainte poussa en effet la popu- 
lation française à seconder ses vues pour former un noyau 
militaire capable de résister à nos redoutables et tenaces 
ennemis. L’amour de la régularité, de l’ordre, dont les 
troupes nouvelles donnèrent, vis-à-vis du heurté féodal, 
un exemple. sinon parfait, au moins jusqu’alors inconnu, 
cet amour lit le reste et consolida l’établissement (2). 11 fut 
consolidé encore plus par les expéditions lointaines, telles 
que l’expédition de Naples, par Charles VIII, et l’extension 
de la stratégie, sa réapparition plutôt, contribua à fonder 
la perpétuité de l’année. Pouvait-on, en effet, entreprendre 
de frapper de tels coups avec des armées aussi variables, 
aussi peu obéissantes que les armées féodales ? 

(1) Tableau des progrès de la société en Europe , par Robertson, en tête de 
l’ Histoire de Charles-Quint , édit. Didier, gr. in-48, 4844. t. I er , p. 77. 

(2) La ténacité et la régularité française», qui triomphent ici, semblent 
singulières vu notre caractère, et surtout vis-à-vis des Anglais : c'est cepen- 
dant ce qui eut lieu** En Angleterre , point de plan uniforme pour l'armée; 
nos redoutables adversaires, les Edouard, lèvent des troupes tantôt en sollici- 
tant leurs tenanciers militaires, tantôt en les sommant avec menace de puni- 
tion. Voyez LlNOARD , Hist. d'Angleterre , fin du 2 e chap. sur Edouard III, 
trad. Léon do Wailly, t. Il, 4843, p. 249. En Angleterre, les tiefs ne cessè- 
rent d’être soumis à l’impôt militaire qu’à l'nvén- meut de Charles II (4660) ; 
consultez à ce sujet MACAULAY, Hist. d Angleterre depuis Jacques U , au début 
du chap. 2. 
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Les Espagnols, qui combattent si longtemps hors de chez 
eux aux xv' et xvi* siècles, sont obligés, comme Charles VIII 
menacé par les Anglais, de maintenir permanentes leurs 
armées d’Italie et de Flandre; leurs lercios s’éternisent, et 
cette circonstance, jointe à leur courage et aux talents de 
leurs chefs, en font des troupes redoutables. 

Ces soldats permanents (1), on les recrutait un peu par 
tous les moyens, les uns parmi leurs parents (2) et leurs 
vassaux, les autres dans leur propre pays également, mais 
au moyen d’une commission d’array, c’est-à-dire par enrô- 
lement forcé (3) , les dernière par enrôlement volontaire, 
moyennant prime et à l’étranger, là où ils avaient pris 
langue et pouvoir à exercer. Les mercenaires étrangers 
surtout appartenaient à la classe paresseuse et débauchée 
de la population. 

N’oublions pas que si l’existence des troupes mercenaires 
dispensa en fait du service militaire la population, princi- 
palement celle qui se rattachait féodalement à quelque sei- 
gneur, elle ne l’en exempta pas en droit, et chacun demeura 
sous le coup d’une convocation qui devint de plus en plus 
rare, mais dont le xvu* siècle offre encore un exemple (4). 


(1) Jusqu'à la fin du xti* siècle, on les congédiait souvent encore à la fin 
des guerres; niais il en restait toujours un noyau, et d'ailleurs, à l'inverse 
des troupes féodale?, ils demeuraient sous les drapeaux tant que le souverain 
qui les employait entrevoyait de la brume à l’horizon politique. On sentit 
promptement que les entretenir en paix comme en guerre était un excellent 
moyen d’éviter les désordres qu’ils commettaient une fois licenciés. 

(2) Comme singularité citons le comte Alex. Crivelli de Milan , qui com- 
battit pour Charles-Quint : ce seigneur posséda un régiment composé de 400 
de ses parents, et en leva un second dont tous les ofti :iers étaient de sa mai- 
son. Reportez-vous à la Vit de Crillon y par M. de Fortia d’Urban, in-8°, t. I* r , 
p. 4 et 105. 

(3) Daniel, Hitt. de la milice françaiee, t. 1 er , p. 57. Gilbert Stuart, dans 
son Tableau des progrès de la tociélé en Europe, déjà cité, t. II, p. 7t. 182, 
183, parle de l'arrny et dit que cet usage a été conservé en Angleterre dans 
la prene des gens de mer. 

(4) En 1674 : voyez notre cliap. 10. 
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Les grades n’étaient pas encore nettement déterminés. A 
la fin de cette époque, François de Guise, chef de plusieurs 
armées, possédait seulement le grade de capitaine de gen- 
darmes. C’était, il est vrai, un prince, mais non un prince 
de la famille royale de France (1). Bayart, qui jouissait, 
sans commandement en chef (2), d’une immense influence 
et paraissait à tous les conseils, était en réalité un simple 
capitaine d’une bande de gens de pied. 

A prendre le mot armée dans le sens général de force 
militaire d’un État, il serait difficile de dire la composition 
et l’effectif de l’armée des principales puissances de l’Eu- 
rope pour cette période. Nous savons pourtant que les 
forces de la France, à la mort de Louis XI, peuvent s’estimer 
à 60,000 combattants (3). 

Mais nous pouvons relever dans les historiens ce qui con- 
cerne les armées actives mises en mouvement dans les prin- 
cipales expéditions. 

En 1347, Édouard III, roi d’Angleterre, assiège Calais, 
d’après Brady, avec 31,294 soldats et 16,000 matelots 
montés sur 700 batiments; son armée de terre comprend 
13 comtes, 44 barons et bannerets, 1,046 chevaliers, 
4,022 écuyers, centeniers et commandants, 5,104 vingte- 
niers et archers à cheval, 15,480 archers à pied, 4,474 fan- 
tassins gallois et 314 ouvriers divers : les canonniers et 
artilleurs figurent parmi ces derniers. 

En 1411, l’armée du duc de Bourgogne compte 40,000 
hommes, chiffre qui peut être exagéré. Dans la journée de 
Morat (1476), Charles le Téméraire commande à 18,000 


(J) On appelle souvent la famille des Guise maison française de lorraine, 
mais son chef avait été naturalisé par Louis XII. 

(2) Voyez mes Portraits militaires , t. I er , p. 49. 

(3) Chronique manuscrite du temps. 
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combattants. Louis XI, qui représente les idées d’organisation 
moderne, tandis que son rival reste le type du chef féodql, 
Louis XI, arguons-nous, qui s’appuie sur un peuple et non 
sur des seigneurs, ne met pas en ligne néanmoins un pareil 
nombre de soldats, parce qu’il dispose de moins de res- 
sources, de moins de richesses accumulées, et aussi parce 
qu’il ménage davantage les moyens de son pays. Quoique 
Comines (1) nous parle des grosses armées de ce monarque, 
il entre à Paris (1465) à la tête de 12,000 hommes seulement, 
et n’entretient que 14,300 hommesau fameux camp de Pont- 
de-P Arche (1480). 

Charles VIII atteint l’Italie lorsqu’il marche sur Naples 
(1495) avec 9,000 hommes (2) et 140 bouches à feu, chiffre 
d’autant plus faible qu’à son passage à Lyon il avait 30,000 
hommes environ. La décomposition de ces 30,000 hommes 
est assez curieuse : il y a 12,800 chevaux contre 18,000 fan- 
tassins. Ces fantassins comprennent, comme nationalités, 
6,000 Français (archers ou arbalétriers) et 10,000 Suisses 
ou lansquenets (piquiers, hallebardiers ou couleuvriniers). 
Les piquiers forment 6,000 hommes, soit les trois cinquièmes 
de cette dernière catégorie ; les hallebardiers et les couleu- 
vriniers sont en nombre égal, 2,000 hommes, et forment 
un cinquième seulement. 

Dans la journée de Ravenne (1512), l’armée française 
compte 18,000 fantassins et 10,000 chevaux (3); l’armée 
espagnole se rapproche de ces chiffres. François I er dispose 
à Marignan (1515) de 28,000 fantassins, 2,500 hommes 

(1) Chroniques, livre vi, cliap. 6. 

(2) Comines, liv. vin, chap. 2. 

(3) Le jour de Pâques (11 avril) 1512, l’armée de Gaston comptait, au 
dire de Belloy, d’après les archives de la chambre des comptes de Grenoble, 
comptait 1,580 lance», 900 Albanais ou chevau-légers , et 15.400 gens de 
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«l’armes, 1,500 chevau-légers, 72 canons avec leurs atte- 
lages, 2,500 pionniers et quelques corps d'élite. Le duc 
d’Enghien commande à Cerisoles (1544) à 11,000 fantassins, 
2,000 chevaux et 20 bouches à feu , tandis que son adver- 
saire dispose de 18,000 hommes de pied, 1,400 chevaux, 
16 canons. 

De toutes façons, l’on ne penchait pas encore vers les 
armées nombreuses. Le choix de la localité et le courage 
faisaient plus, disait-on, que la multitude (1). 


§ 10. TACTIQUE ET STRATÉGIE. 

11 faut savoir les circonstances qui concernent l’ennemi : 
on commence à en être persuadé et on agit en conséquence. 
On effectue des reconnaissances, dans lesquelles, suivant 
l’expression du temps, on prend « en écrit les chemins et les 
pasd'iceux par où ils sont allez plus court ou plus sûrement, 
et quels dangiers il y peut avoir, et des remèdes à l’en- 
contre (2) ». On recourt souvent aussi à des ruses, telles 
qu’une fausse suite, et même à l’espionnage (3). 

Malgré l’accroissement de l’infanterie on ne change rien 
aux anciennes ordonnances : l’infanterie reste mêlée à la 
cavalerie (4) pour le combat; nous le dirons plus explicite- 
ment au paragraphe suivant en parlant des batailles. 

La tactique se perfectionne. 


(1) Le Bosier des guerres, composé vera 4475 et publié en 1616, le répète 
à deux fois : voyez p. 81, 83. 

(2) Le Bosier des guerres, p. 67. 

(3) Le Bosier des guerres , p. 78. 

(i) Tactique de Maizkroy, t. IV, p. 359. 
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Les Anglais le montrent à Azincourt (1415). Dans cette 
journée, non-seulement ils savent se retirer ou marcher en 
avant, mais ils pensent à occuper, par un poste de 200 ar- 
chers, des broussailles situées sur le flanc droit et, par 400 
hommes d’armes, un bois s’étendant sur le flanc gauche (1). 

Richard 111 perd à son tour la bataille de Bosworlh (1485), 
pour n’avoir pas appuyé ses flancs et avoir laissé la possibi- 
lité de se mettre en situation favorable pour les assaillir, ce 
que deux corps, aux opinions douteuses et qui se tournèrent 
subitement contre lui, ne manquèrent pas de faire. 

Français et Espagnols prouvent en 1512, sur le champ de 
bataille de Ravenne , qu’ils s’entendent à manœuvrer. Les 
premiers combinent adroitement leur plan d’attaque d’après 
l’avis de Bayart, emploient utilement leur artillerie (2) et 
reviennent plusieurs fois à la charge (3). L’infanterie des * 
seconds, attaquée de trois côtés, conserve son ensemble et 
opère une retraite des plus remarquables. 

A Marignan, les gros bataillons suisses agissent avec une 
précision remarquable, et, après avoir tout enfoncé sur leur 
passage, franchissent et le fossé et les retranchements du 
camp. 

D’aussi gros bataillons eussent dû souffrir du canon; mais 
le caractère de ce temps, c’est que, sauf des cas exception- 
nels (4), on ne sait pas employer efficacement les armes à 
feu; on semble même douter de leur influence. 


(1) Essai sur l’art de la guerre (par d’Ecrammf. ville) , 4789, t. I er , 
p. 234. 

(2) Un seul coup do notre artillerie enleva 33 hommes d’armes à Fabricio 
Colon na. 

(3) Cours d’art et d'histoire militaires , par le colonel Rocqcancocrt, 
t. I #r , p. 34 4. 

(4) Montluc, qui commandait les arquebusiers à Cerisoles. y réussit 
mieux que d’autres. 
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Quant à la stratégie, voici le peu que nous avons à en dire. 
Les longues marches n’effrayaient pas, puisque Charles-Quint, 
en avril 1552, voulant quitter ïnspruck, où il se trouvait 
menacé, songe à gagner les Pays-Bas, c’est-à-dire prend le 
parti le plus périlleux (1). 

En est-il de même des généraux qui ont à conduire une 
armée, car Charles-Quint devait à peine enmener une 
escorte? On pourrait le croire en songeant à la marche har- 
die exécutée en 15G7 par le duc d’Àlbe de Milan en Flandre, 
à la tête de 1 1,000 hommes, marche appartenant à la période 
qui fait l’objet du chapitre suivant et dont nous reparlerons. 

Nous trouvons à citer d’autres mouvements stratégiques 
fort antérieurs : ceux accomplis par du Guesclin en France et 
en Espagne ; ce guerrier, malgré le peu de communications 
existantes, parcourait en peu de temps des étendues de pays 
considérables. Quand il conduit les grandes compagnies de 
France en Espagne, elles traversent le Languedoc en bon 
ordre. Avant la bataille de Tolède, il combine un double 
mouvement, envoie Henri de Transtamare couper le chemin 
à l’armée de Pierre le Cruel, tandis que lui-même se charge 
de prendre l’ennemi en queue. Peu après ce dernier revient 
avec une armée de renfort envoyée par le roi de Fez, son 
allié : du Guesclin marche vivement à sa rencontre et le bat 
à Montiel (1368). Son système consiste à se mouvoir avec 
une promptitude telle que son attaque ait lieu lorsqu’on le 
croit très-éloigné. 


§11. BATAILLES. 

Le moment où l’on doit assaillir l’ennemi est assez bien 

(I) Charles-Quint , par M. MlOKST, gr. in-I8, 1863, p. 44 et 45. 

4 
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indiqué dans le Rosier des guerres (1) : c’est, articule cet ou- 
vrage, quand l’ennemi est las de marcher, traverse une rivière 
ou un défilé, gravit une montée, dort ou repose, ou encore 
quand il a contre lui le soleil, la poudre (poussière) et le vent. 

Ce même ouvrage, en nous disant (2) que si l’ennemi va- 
cille en un point, il faut diriger sur ce point « ses échelles 
et ses batailles », nous montre qu’on tenait encore en crédit 
la formation par échelons dont les Suisses se servaient depuis 
longtemps, et qu’ils employèrent à celle époque contre 
Charles le Téméraire dans la journée de Morat (3). 

Quant au choix du champ de bataille, le Rosier des guerres 
dit formellement (4) qu’il faut se conduire à cet égard d’a- 
près l’arme dont on a le plus ; seulement il ajoute que « ceux 
de pied se combattent mieux aux pleins champs (5) », et 
cette conclusion est contraire au point de vue moderne, car 
il nous semble aujourd’hui, et cette opinion dure depuis près 
de trois siècles, que c’est la cavalerie à laquelle les plaines 
conviennent, tandis que l’infanterie combat bien dans les ter- 
rains accidentés. 

Dans la première partie du moyen âge on rangeait l’armée, 
nous l'avons vu, un jour d'action , en deux ou trois grands 
groupes ou batailles ; ces batailles comprenaient la gendar- 
merie, tandis que les gens de pied restaient derrière. 

La gendarmerie se composait des chevaliers placés en haie 
ou sur un rang (6), puis ensuite, à une certaine distance, des 


(1) Page 72. 

(2) Page 64. 

(3) Et non dans celle de Granson, où ils formaient un seul bataillon de 
8,000 hommes. 

(4) Page 69. 

(5) Prévenons le lecteur que l’alinéa dont nous extrayons cette phrase 
n’est pas en somme très-clair. 

(6) Quand le terrain était resserré, il fallait que la gendarmerie, sur cer 
tains points, doublât et triplât ses rangs; mais elle le faisait avec des inter- 
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archers des lances fournies postéssur plusieurs rangsetcomme 
un rideau, derrière les chevaliers auxquels ils appartenaient; 
cela faisait en réalité deux rangées de cavalerie et une ran- 
gée de fantassins, mais ne constituait point les trois lignes 
de l’ordre de bataille moderne, ces lignes contenant chacune 
de l’infanterie, de la cavalerie et de l’artillerie. 

Joly de Maizeroy fait voir, en effet, au sujet de la bataille 
d’Àuray (1364) que l’imparfaite relation de Froissard permet 
d’abord de supposer l’armée du comte de Montfort disposée 
sur trois lignes, puis, après un examen plus attentif, il admet 
que cette armée et l’armée adverse étaient sur une seule ligne, 
mais partagées en trois corps séparés avec une réserve der- 
rière (1). La bataille de Marignan présenterait quelque chose 
d’analogue, s’il est vrai que les Français y furent rangés sur 
trois lignes le premier jour, elle deuxième jour sur une seule. 

On sait que l’ordre de bataille des Suisses, qui disposaient 
seulement d’infanterie, se formait également sur une seule 
ligne, l’avant-garde à droite, l’arrière-garde à gauche, l’ar- 
tillerie dans les intervalles. 

ORDRE DE BATAILLE DES SUISSES 


Enfant* perdu* 


^Enfant* perdu» j 


Arrière- 

t|l .|t >|l i|l 

garde 

Artillerie 


Corps de bataille 


«|. .|l l|i i|i 

Avant- 

Artillerie 

garde 


valles et non en escadrons serrés et réguliers. Le second rang des gendarmes 
soutenait alors le premier commo un corps séparé en soutient de nos jours 
un autre dans une action. Voyez Hitt. des grandes querelles entre Charles - 
Quint et François / cr , par M. DE G., 4777; Introduction ou Description de 
l'art de la guerre sous ces deux monarques , p. 52. 

(4) Cours de tactique , 4785, t. IV, p. 362. 
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L’usage d’une réserve, assez rare alors, mais que nous 
avons signalé dès 1268 (1), et dont la bataille d’Auray offre 
encore un exemple (1 512), comme nous venons de le dire, cet 
usage laisse d’autres traces. Ainsi, à Ravenne, le corps chargé 
d’observer cette ville et d'assurer la retraite formait une 
espèce de réserve (2) aux ordres d’Ives d’Allègre. Ainsi, les 
Espagnols emploient une réserve à Pavie et à Cerisoles (3). 

Dès la tin du xv e siècle, l’on semble moins prompt à livrer 
bataille : « Qui que ce soit, écrit Comines (4), est bien à 
craindre de mettre son estât en hazard d’une bataille, qui 
s’en peult passer.... Vray est que les conquérants les doib- 
vent chercher , pour abréger leur œuvre , et ceulx qui ont 
les bonnes gens de pied, et meilleurs que leurs voisins. » 

Au xvi c siècle on pratiquait mieux la prudence qu’au xiv e 
et au xv e ; nous pouvons en alléguer deux preuves. Bayart , 
la bataille de Ravenne gagnée , dit au duc de Nemours : 
« Ne tirez plus, avant rassemblez vos gendarmes, empêchez 
qu’on ne pille, ne quittez point d’ici que n’ayons été recon- 
naître les fuyards, » ce que le prince promit et ne fit point, 
malheureusement pour lui (5). François I er livra la bataille 
de Pavie malgré l’opinion de plusieurs de ses lieutenants qui 
proposaient de se retirer à Binasco, de lever le siège et de 
ruiner l’ennemi par l’inaction (6). 


(1) Voyez notre t. I er p. 274. 

(2) Geschichte des Kriegswesens (par Ciriacy et Bbandt) , 3 e partie, 
Berlin, 4 835, p. 201. 

(3) Voyez sur la réserve et le nombre des lignes dans l’ordre de bataille 
le § 9 du chapitre suivant. 

(4) Mémoires, livre II, chap. 2. 

(5) Hist. de Dayart, par Alfred de Terrebasse, 1828, p. 333. 

(6) Ce fut l’avis formel de La Palice. Voyez le Discours que Brantôme 
consacre à ce capitaine, qui commanda deux fois en chef les forces françaises 
en Italie par l'élsction de l’urmôe. 
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Quant à la disposition des troupes dans l’ordre de bataille, 
l’infanterie et la cavalerie se trouvent mêlées : ainsi à Ceri- 
soles (1544) la cavalerie occupe les intervalles et les flancs 
des trois batailles formées par les gens de pied. Précédem- 
ment les arrangements étaient plus variés : à Douai, par 
exemple (1521), les Français mettent leur gendarmerie au 
centre, et leur infanterie sur les ailes. A Salzas (1 503), le duc 
d’Albe range sa gendarmerie sur trois lignes, l’infanterie et 
l’artillerie à droite de la gendarmerie, la cavalerie légère 
sur les deux ailes (1). A Ravenne (1512), les Espagnols réu- 
nissent leur cavalerie en une seule troupe, ce qui indique 
qu’elle n’était pas sur les deux ailes comme à Salzas, et 
adoptent une disposition générale en demi-cercle sur le pen- 
chant d’une colline; afin de les envelopper, les Français, 
apprenant cette disposition par des prisonniers, étendent 
leurs lignes en forme de croissant, évitant ainsi, d’après le 
funeste exemple donné par Charles le Téméraire, à Moral, 
trente-six ans plus tôt (2), de placer leur armée sur un champ 
de bataille trop étroit. 

Pendant l’action on visait surtout aux chevaux, afin de 
démonter l’ennemi (3). 

§ 12. FORTIFICATION. 

La fortification à murailles élevées avec tours pourvues 


(1) Geschichte der Kriegskunst , par Hoyeb, t. I or , p. 176 et 177. 

(2) Reportez-vous sur cette bataille aux Vorlesungen uber Kriegsgeschichle , 
par J. v. H. (M. le général de IIardeoo), Darmstadt et Leipzig, chez Zerniu, 
t. II, p. 41. 

(3) N’oublions pas un usage du temps; le roi faisait porter dans une 
bataille, quand il y assistait, ses reb'ques, témoin Gabriel de la Bondinière, 
valet de chambre do Charles VIII et chargé de cet office , qui se laissa faire 
prisonnier à la bataille de Fornouc (1495). Voyez Mémoires de Commynet , 
VIII, 12. 



54 


HISTOIRE DE L’ART DE LA GUERRE. 


de créneaux et de mâchicoulis (1) subsiste encore ; les villes 
fortes ont un château ou citadelle , comme les châteaux 
forts ou forteresses particulières ont un donjon. 

Dès la fin du xiv c siècle on couvre les portes de ville par 
un rempart en terre qui prend le nom de boulevert ou bou- 
levard ; quelquefois ce rempart reçoit des palissades, comme 
à Chatellemult en 1371. Ces bouleverts servent aussi à aug- 
menter la force de l’enceinte sur divers points. Tel est le 
changement le plus important apporté dans la fortification 
permanente par l’artillerie à feu lors de ses débuts. 

Dans la seconde moitié du xv e siècle , on remarqua l’a- 
vantage offert par les murs terrassés, qui amortissaient le 
choc des boulets et diminuaient les éclats de pierres, mais 
en répugnant à les employer, par la raison que, le mur 
abattu, la terre tombait avec lui et formait une rampe com- 
mode pour gravir au travers de la brèche. 

Cependant, on en vint à construire, à l’intérieur des 
points menacés , des remparts en terre , et pour flanquer ces 
remparts, ou encore la vieille enceinte, on éleva des case- 
mates ou des bastions (2) ; mais ce dernier mot ne veut pas 


(4) On appelait ainsi des ouvertures verticales pratiquées outre les pierres 
d’cnoorbellemcnt qui soutenaient le parapet crénelé et en saillie de la partie 
supérieure des murs et des tours, a Nous croyons, dit M. de Freminville, 
que c’est des Arabes, lors des croisades, que nous avons emprunté cette sorte 
d’ouvrage de fortification. Celles des Romains ne présentaient pas de mâchi- 
coulis; les anciennes forteresses normandes et anglo-normandes, dont les 
débris nous restent encore , n’en ont pas non plus. Enfin nous n’en avons 
jamais trouvé dans aucun ouvrage de fortifications françaises antérieur à 
l’an 1100. » Histoire de du Guesclin , Brest, 1841, p. 446. 

(2) Les bastions indiqués par Baptiste de la Val le dans son livre Vallo 
(1524) sont de petits forts ronds ou carrés. (Ce livre, paru en 1524, a eu 
dix éditions en trente-quatre ans.) Machiavel parle aussi de bastions ronds. 
N’onblions pas que ce dernier auteur signale l’état de faiblesse des places 
fortes italiennes avant l’invasion de Charles VIII en Italie (voy. son Art de la 
guerre , livre vn), c’est-à-dire avant l’adoption réelle de la fortification bas- 
tionnée dans ce pays; reportez-vous à ce sujet à notre § 10 du chapitre 
qui suit. 
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dire que ce fût encore la fortification bastionnée comme 
nous l’entendons aujourd’hui, fortification dont le principe 
était connu, mais non mis en pratique (1). 

On modifie aussi les étages inférieurs des grandes tours 
pour y placer de l'artillerie et obtenir des feux rasants, afin 
de battre la campagne au loin (2). Pendant que l’on augmente 
ainsi la difficulté des approches , la hauteur conservée des 
murs garantit contre l’escalade. 

Le mélange des défenses anciennes et nouvelles, la multi- 
plication des tours, l’apparition de réduits isolés par des 
fossés ; en un mot , l’accumulation des précautions , voilà ce 
qui caractérise la fortification de ce temps. 11 suffit de voir 
un plan de quelque vaste château de la fin du xv' siècle ou 
du commencement du xvi* pour en être convaincu. 

Si nous en croyons Hoyer, on employait en campagne, 
pour couvrir des postes isolés de 50 à 300 hommes, de petits 
retranchements improvisés de forme ronde , triangulaire ou 
polygonale, consistant en un parapet avec fossé, garnis 
même de palissades ou d’abattis ; mais cet auteur n’appuie 
son dire d’aucune preuve. 

On campait avec soin. Charles le Téméraire donna lui- 
même, en 1468, l’exemple d’un camp fortifié. Les Italiens 
construisaient alors leurs camps assez vastes pour que toute 
leur armée y pût tenir «en bataille (3) et en ordre». Co- 
mines nous l’apprend au sujet de Fornoue (1495). 

Nous trouvons à la fin de celte période un camp parfaitc- 


(1) Cette différence est nettement posée il\l t, II des Éludes tur le pour et 
l'avenir de l’artillerie par le prince Louis-Napoléon, p, 133, 134. 

(2) M. VlOLLET LE Duc, à la p. 160 de son Estai tur l'architecture mili- 
taire du moyen dge t décrit les embrasures à feu du château de Bonaguil, près 
Villeneuvo-d’Agen, construit au xv* siècle. 

(3j Cela ne signüie pas dans une ordonnance aussi étendue qu’aujourd’hui. 
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ment ordonné : c’est celui dressé par le connétable de 
Montmorency (alors grand maître), près d’Avignon, alors 
que les Impériaux, descendus en Provence et marchant de 
Fréjus sur Brignolles, venaient de battre en ce dernier point 
les sieurs de Montcjean et de Boisy. Ce camp, dont le but 
consistait à couvrir et à rassurer les troupes françaises, fut 
placé entre le Rhône et la Durance, le Rhône lui servant de 
voie pour ses approvisionnements, et la Durance le proté- 
geant contre les approches de l’ennemi. Il fut entouré et 
clos par un fossé profond, large de 24 pieds au niveau du 
sol, et de 16 pieds en son fond. Des rigoles transversales 
conduisaient l’eau dans un fossé longitudinal qui courait au 
milieu du camp et assainissait de la sorte l’assiette du sol en 
le séchant. Chaque troupe reçut un quartier nettement dé- 
terminé ; des rues séparaient les divers quartiers. Au centre, 
pour dominer l’ensemble, un tertre sur lequel s’élevait le 
logis du connétable. Tous les matins les capitaines venaient 
prendre ses ordres, et il inspectait avec eux une portion des 
tentes. Ce camp fut établi en quinze jours, y compris le rem- 
part de terre sis à l’intérieur du fossé, et formé avec les terres 
qui en provenaient ; des lianes et des plates-formes aux en- 
droits nécessaires augmentaient la force de ce parapet, de 
telle sorte que l’artillerie y étant placée pouvait atteindre 
l’adversaire de front et de flanc (1). 

Au sujet de la fortification passagère et des campements, 
nous pouvons remarquer que la tendance vint au xvi c siècle 
de ne pas faire camper une armée vis-à-vis d’une autre sans 
fortifier son camp. Lenti (1544), qui appartient presque à 
cette période , en est un exemple. Ces camps prirent bientôt 


(1) Mémoires de Guillaume du llellay, livre vu, dans la collection Petitot, 
t. 111 de ces mémoires, p. 74 à 74. 
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un grand degré de force, comme l’atteste le témoignage des 
contemporains (1). 


§ 13. ATTAQUE ET DÉFENSE DES PLACES. 

Froissard nous apprend comment Édouard III, en 1347, 
entoura d’un fossé son armée entière pendant le siège de 
Calais. Cinquante ans plus lard, Christine recommande aux 
assiégeants l’usage des tranchées, dont les Anglais se ser- 
vent, en 1418, au siège de Rouen. Ainsi, pendant que les 
défenseurs s’enfonçaient, par rapport aux murailles anciennes 
et élevées, et se garantissaient au moyen de la terre, les 
assaillants s’enfonçaient aussi sous le sol et se couvraient 
d’un masque de terre. 

Cela diminue peu à peu la grande quantité de bois exigée 
par les attaques (2), et dont parle Christine de Pisan dans 
son Livre des faits d’armes. Pourtant, les tranchées furent 
employées comme moyen d’approche, concurremment avec 
les couverts en bois pendant tout le xv' siècle. 

L’artillerie vint d’abord en aide à la défense et lui rendit 
la supériorité sur l’attaque. On conçoit combien devait réussir 
une sortie après qu’elle avait été préparée par le feu de plu- 
sieurs canons. Cette situation dura tant que les bouches à 
feu, puissantes contre les combattants, restèrent inefficaces 
contre les murailles (3), c'est-à-dire jusqu’au milieu du 


(1) Gttchichlc dit Knegaweient, 3" partie, Berlin, 1835, par le major 
de Bbandt, p. 588. 

(2) Notamment par lea bastilles de bois que les Anglais emploient encore 
au siège d’Orléans , et auxquelles le feu de l’artillerie de la place cause les 
plus grave» dommages. 

(3) En 1 422, les Husailes levèrent le siège do Carlstein après y avoir jeté 
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xv* siècle. En 1450, grâce aux progrès de son artillerie, 
Charles VII réduit soixante villes et conquiert la Normandie 
en un an; en 1475 et 1477, Louis XI voit beaucoup de 
places céder aux efforts de ses canons ; sous Charles VIII, 
l'artillerie continue à acquérir une grande influence dans 
les sièges. Un instant l’attaque reprit la prépondérance ; ce 
fut au commencement du xvi* siècle, sous Louis XII ; mais 
bientôt la fortification se renforça par un plus grand nombre 
de remparts et de retranchements en terre, et ressaisit ainsi 
une partie de son efficacité (1). 

On semble parfois, en fait de défense de place, d’une 
grande imprudence. — Vers 1345, les Français, s’étant em- 
parés pour Charles de Blois du château du Conquest, la com- 
tesse de Montfort renvoie Gautier de Mauny, qui assiège à son 
tour les conquérants et pénètre dans le château par la brèche 
de la veille (2) : fermer cette dernière eût été d’une bonne 
précaution, mais on n’y avait môme pas songé. — En 1385, 
trop faible pour assiéger Corbie, Iloucicaut se met avec 
28 hommes en embuscade, {tuis envoie défier la garnison 
par le reste de ses combattants. Les Anglais, insultés, sortent 
et se laissent entraîner au loin, ne pensant pas qu’ils aban- 
donnent la ville presque sans défense. Boucicaut y court, 
s’empare du pont-levis, attend la garnison, la taille en pièces 
quand elle revient, puis somme les ennemis restés dans le 
donjon et obtient leur reddition (3). 


1 1 ,000 boulet» et de nombreux projectile» incendiaire». — En 1 433 , Coos tan • 
tinople fut pris »»n» que le canon eût fait brèche à se* murs. — En 1 465, 
les canons postas sur la muraille de Paris contribuèrent vigoureusement k 
éloigner les Bourguignons. 

(4) Élude* *ur V artillerie, t. II, p. 417. 

( 2 ) Chroniques de Froissard. 

(3) Hist. de Boucicaut , La Haye, 4744 , in-46, p. 20. 
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L’art des mines à poudre prit non pas naissance, mais une 
place réelle dans les sièges en 1 503 : son application per- 
fectionnée fut due à Pierre de Navarre (1) et eut lieu aux 
sièges du Château-Neuf et du château de l’Œuf à Naples. 

(1) Fait prisonnier à la bataille do Ravenne, Pierre de Navarre, rais en 
liberté par François I er , prit du service en France. 
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CHAPITRE II 


RENAISSANCE DE L’ART 

[1546 (1)- 1610] 


A partir du xvi* siècle, l’art de la guerre cesse d’être 
individuel comme avant l’usage de la poudre : il se géné- 
ralise en prenant de l’extension. Dorénavant divers peuples 
le pratiquent, et force est de l’étudier chez les principales 
nations; il y a bien toujours une nation plus habile que les 
autres, mais les procédés guerriers restent moins longtemps 
un secret, la publicité gagne sous ce rapport comme en phi- 
losophie, comme en histoire, et la diffusion , la vulgarisation 
des idées commence (2). 

Ce changement dans le caractère jusque là revêtu par 
l’art militaire nous oblige à modifier notre manière d’exposer 

i l) Henri II a succédé à son père le 31 mars 1546, et non le 31 mars 
,7, comme le rapportent la plupart des histoires de France , car une foule 
d’actes royaux émanent de lui à partir du 9 avril 1546. (Voyez les Recueils 
de lois et ordonnances.) 

($) Les Italiens avaient été les premiers à répandre les moyens d’instruc- 
tion parmi les guerriers au moyen de l’impression ; dès le milieu du 
xiv e siècle, divers livres militaires paraissaient dans ce pays. Lisez à ce 
sujet la brochure Délia arte militare in Italia dopo il risorgimento , par 
Maiuano d’Ayala , Florence, 1851, p. 6 et suivantes. 
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ses progrès. Au lieu de scinder les chapitres en petits para- 
graphes propres à retracer les améliorations de détail et 
l’initiative isolée de tel ou tel peuple, il nous faudra peindre 
à traits plus larges et faire un tableau d’ensemble. Tel sera 
notre procédé à partir du prochain chapitre. Pour celui-ci 
nous suivrons une marche mixte : après une constatation de 
la situation de chaque arme, de ses exercices, manœuvres 
et actions de guerre, après un coup d’œil sur les armées 
du temps, leurs qualités et leurs défauts, et sur quelques 
objets accessoires, nous reprendrons l’époque entière afin 
de mettre en évidence la renaissance de l’art qui la signale, 
renaissance théorique et pratique à la fois. 

§ 1 er . INFANTERIE. 

C’est pendant la deuxième moitié du xvi e siècle que le 
mot infanterie s’introduit dans la langue française , venant 
d’Italie (1), comme celui de soldat qui se forme alors d’après 
le mot solde (2). On disait auparavant soudoyers et piétons . 
Ces nouvelles expressions importent peu au développement 
des progrès des troupes à pied, et nous les signalons seule- 
ment à titre de curiosité historique. 

Depuis les légions de François I er , dont nous avons parlé 
dans le chapitre précédent, l’infanterie française est consti- 
tuée en bandes isolées de 5 à 600 hommes chacune, les meil- 
leures provenant de Gascogne (3) et de Bourgogne. Il 

(1) Nous n’avons rien lu de relatif à cette origine dans la 2 e édition (1862) 
de VHisl. des marionnettes ( fanloccini ) de M. Ch. Magnin. — On trouve dans 
nos chroniqueurs français du xvi u siècle lu première forme fanterie. 

(2) Œuvres de Brantôme, édition du Panthéon littéraire, t. I er , p. 579. 

(3) « On peut avoir six ou sept mille Gascons en tout. » Relations des 
ambassadeurs vénitiens , t. I er , p. 195. — « Environ huit mille. » ld., t. II, 
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existe également des bandes de fantassins étrangers (1) ; sans 
elles, les fils de Henri II ne pourraient faire entrer en cam- 
pagne un gros corps d’armée, et c’est pourquoi ils payent 
200,000 fr. annuellement aux cantons suisses (2), et d’autres 
subsides à des seigneurs allemands afin de pouvoir faire 
levées chez eux (3). Un capitaine, secondé par un lieutenant 
et un enseigne, commande la bande ; les officiers portent le 
même armement que les piquiers qui forment le noyau de 
la bande, c’est-à-dire le centre de la formation carrée qu’elle 
adopte pour combattre; quant aux arquebusiers, ils occu- 
pent l’extérieur de ce carré; la raison en est simple, ce sont 
eux qui escarmouchent, qui font l’office de soldats armés 
à la légère, et, s’ils se postaient ailleurs, leur départ occa- 
sionnerait du trouble et des vides dans la formation. 

Cette formation carrée prédominait encore au début de la 
période examinée dans ce chapitre, car l’on voit sur les 
champs de bataille des milliers de gens de pied rangés sui- 
vant cette figure (4). 

A nous voir dire des milliers de soldats, l’on présumerait 
une armée française nombreuse. Elle l’était beaucoup plus 
à cette époque, si l’on s’en référé aux chiffres indiqués par 
l’ambassadeur vénitien Jean Correro pour l’année 1569, 
lequel prétend, dans son exagération, qu’elle comprenait plus 
de cent mille fantassins (5). Toujours est-il que la guerre 


(4) Consultez, sur les fantassins, l’article de Stuhb, intitulé : La manière 
de combattre des escadrons allemands el des escadrons recrutés (en allemand), 
au n® 1 er de 1834 du Zeitschrift militaire prussien. 

(5) On payait comme entier aux Suisses le mois pendant lequel ils rejoi- 
gnaient l’armée. ( Mém . de Boyvin du Villars , 1606, p. 326.) 

(3) Relations des ambassadeurs vénitiens , année 1561, t. 1 er , p. 399. 

(4) Par exemple & la bataille de Cognât (prés Ganuat, en Bourbonnais), 
livrée le 6 janvier 1568 entre catholiques et protestants, où ces derniers 
forment o moins de carrés distincts ». 

(5) Relations des ambassadeurs vénitiens sur lis affaires de France au 
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civile avait stimulé l’esprit militaire, poussé chacun à prendre 
les armes, et multiplié le nombre des arquebusiers. 

Dans les luttes religieuses, les troupes ne portaient pas des 
deux côtés le même armement. Les troupes huguenotes, sou- 
vent improvisées, manquaient au début d’arquebuses et ma- 
niaient en place des fourches, des faux ou des bâtons (1); 
plus tard, elles restèrent légèrement armées ; on y comptait 
peu de cuirasses, de simples morions pour couvrir la tête, 
point de lances , mais quelques poignards et des arquebuses 
généralement mauvaises (2). 

La formation véritablement carrée disparut peu à peu ; 
des manuscrits du temps font voir des batailles disposées sur 
68 et même sur 42 hommes de profondeur. Les progrès des 
armes à feu précipitèrent ensuite la réduction du nombre 
de rangs, puisqu’en 1610, à la mort de Henri IV, l’infanterie 
française s’était amincie jusqu’à 10 rangs seulement. 11 est , 
vrai que ce dernier résultat provient non plus de la diminu- 
tion générale de la profondeur, mais de la substitution de 
carrés par compagnie , n’ayant que 12 à 10 rangs de côté 
et placés sur une ligne, à un seul carré par bande ou corps, 
c’est-à-dire de l’adoption d’une formation à intervalles plus 
propice, en effet, et au jeu des armes à feu et à l’initiative 
des chefs secondaires dont il faut profiter dans les guerres 
civiles. Les guerres de religion terminées, on resserra le plus 
souvent les intervalles, mais l’on conserva la juxtaposition 
des compagnies ainsi formées et, par conséquent, la profon- 
deur nouvelle. Dans le bataillon rangé dès lors sur 1 0 hommes 
de profondeur, on prit l’habitude de mettre les armes à feu 


xyi e siècle dans la Collection des documents inédits sur l'hiatoire de France, 
4838, t. H, p. 154 . 

(4) Voyez Imbekdis, Guerres religieuses en Auvergne , p. 71. 

(2) Idem, ibidem, p. f05. 
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aux deux ailes par portions égales, et les piquiers au centre, 
disposition qui laissait encore aux mousquetaires, successeurs 
des arquebusiers, la faculté de se disperser et d’agir en ti- 
railleurs. 

Les mousquets s’introduisirent dans les premiers temps de 
l’époque dont nous nous occupons et n’eurent pas de peine à 
primer les lourdes arquebuses. Vers le même temps, on 
groupa plusieurs bandes pour constituer une agglomération 
plus facile à administrer, et cette agglomération, qui fit de 
rapides progrès grâce à l’ensemble qu’elle put mettre dans 
ses opérations, prit le nom de régiment (1561). 

Beaucoup des régiments furent levés dans les guerres civiles 
et disparurent ensuite, en sorte que la première constitution 
de l’armée française en régiments demeure assez confuse : 
toujours est-il que les noms des bandes les plus célèbres, des 
bandes de Piémont, Picardie, Champagne, passèrent à nos 
premiers régiments et se conservèrent jusqu’en 1789. 

Les régiments et les bandes se levaient par les soins du 
chef qui en obtenait le commandement, lequel s’ingéniait 
par tous les moyens possibles pour tenir son corps au com- 
plet. De là les compositions les plus singulières, qui expli- 
quent l’incroyable indiscipline de ce temps. (Voy. le § 5 de 
ce chapitre.) Voici, par exemple, ce qu’un contemporain 
écrit de la bande du capitaine Michery : « au nombre de 
600 hommes et quasi autant de putains et goujeats. » Ces 
600 « pendars, dit-il, étaient tous bannis, vagabonds, vo- 
leurs, meurtriers, renieurs de Dieu et de vieilles dettes, 
remenans (restes) de guerre, reste de gibet, massacreurs, 
verolés, gensmourans de faim (1) ». 


(1) Mémoire » de Claude Haton , publiés par M. Boürqoelot dans la 
Collection des documents inédits sur rbistoiro de France, 1857, p. 937. 
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I! y avait des corps mieux composés les uns que les autres, 
et je serais tenté de croire que ce sont ceux qui combat- 
taient à l’extérieur de la France et faisaient la vraie guerre, 
plutôt que ceux qui prenaient part aux luttes civiles. Bran- 
tôme ne nous montre-t-il pas l’excellente infanterie formée 
par nos guerres d’Italie, comprenant « des jeunes gens sortis 
des villages, du labour, des boutiques, des écoles, des postes, 
des forges, des écuries », et ne signale- t-il pas sa vaillance 
et sa promptitude à prendre bonne façon ? Certes, là encore, 
les mœurs et la discipline laissent grandement à désirer, 
mais quelle idylle comme composition relativement à celle 
de la bande d’infanterie du capitaine Michery ! 

L’amincissement de la formation et l’augmentation du 
nombre des armes à feu constituaient pour l’infanterie d’in- 
contestables progrès; cette arme avait fourni en outre ses 
preuves de courage et d’utilité dans les actions de guerre 
du siècle, et notamment à Marignan, où un roi de France 
lui avait fait l’honneur de combattre à sa tète : il semblerait 
donc que sa place devait être acquise sans conteste, et (pie la 
révolution qui avait amené ce résultat ne devait plus soule- 
ver de récrimination. La situation était loin d’être telle. Les 
seigneurs, devenus chefs de notre gendarmerie, regrettaient 
que cette dernière ne possédât plus la prépondérance, et de 
là leur animosité et leur injustice envers les fantassins. Ainsi 
quand Tavannes, dans ses Mémoires , parle contre l’emploi 
des Suisses, il ne se borne pas à énumérer leurs exigences, 
à dire que « ce sont des ours qui ne luttent si on ne les 
embrasse », à exprimer qu’un « roi qui ne craindra ses su- 
jets s’en doit passer » ; mais il ajoute : « pour leur faire gagner 
leur haute paye, il faudrait mettre la cavalerie en bataille 
derrière eux, sans aller à la charge, jusqu’à ce qu’ils fussent 
défaits ou victorieux. » 
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En s’en prenant à l’infanterie, les seigneurs montrent que 
la renaissance île cette arme forme un mouvement social 
autant qu’un mouvement militaire, et qu’ils regrettent cet 
avènement aux armes de la masse du peuple. Lisez plutôt 
cette opinion (1) de Davila (2), qui avait servi en France : 
« La cavalerie catholique, composée de la principale noblesse 
du royaume, renverserait facilement les escadrons de reitres 
(ou cavalerie allemande), de laquelle si l’on ôtait les capi- 
taines et quelques nombres de gentilshommes, on trouverait 
que tous les autres ne sont que palefreniers et valets peu 
capables de l’exercice des armes (3). » 

Pendant la deuxième moitié du xvi" siècle, l’infanterie 
espagnole conserve dans les Pays-Bas la réputation dont elle 
jouit depuis Charles-Quint. Ce qui fait sa force, outre sa 
permanence (4), c’est que le caractère flegmatique et ami de 
l’ordre des Espagnols leur a permis de mieux imiter les 
Suisses, de mieux se plier à la discipline patiente en usage 
chez ces courageux montagnards. L’infanterie espagnole 
adopte une ordonnance compacte (5). Outre la pique et l’ar- 
quebuse, elle porte l’épée et le poignard, ce dernier ayant 
pour destination de servir dans les luttes corps à corps. Ses 
bataillons acquièrent une grande réputation, et avoir été h 


(1) Elle se rapporte h l’année 1569. 

(2) Hist. des guerre » civiles de France , traduction Baudoin, Paris, 1657, 
in-4°, t. I er . p. 223. 

(3) Les reitres étaient pourtant adroits aux armes. Voyez le paragraphe 
suivant. 

(4) Obligée de combattre hors du territoire espagnol, elle obtint la per- 
manence plus tôt que l’infanterie des autres peuples et la conserva. 

(5) Au début du xyii® siècle on proclame encore l’utilité de la formation 
carrée pour combattre. Consultez II Soldalo. par Giovanni Altoni, Florence, 
1604, ou encore l’extrait qui en a été donné par Luioi Carres dans le 
petit volume édité à Venise, en 1840, sous ce titre : Arts militare da varii 
autori , p, 169. 
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Y École de Flandre devient un titre d’honneur pour un soldat 
castillan. 


§ 2. CAVALERIE. 

Les compagnies d’ordonnance créées par Charles VII con- 
tinuent à posséder la même importance : on recherche leur 
commandement. Ainsi, dans la paix de 1576 avec les hugue- 
nots, qu’accorde-t-on au prince Casimir, fils du comte 
palatin du Rhin? La principauté de Château-Thierry, une 
pension de 14,000 écus et une compagnie de cent lances. 

Le fait capital de l’histoire de la cavalerie dans la période 
de 1547 à 1610, c’est l’introduction en France de la cava- 
lerie allemande ou desrcltres : attachons-nous à bien carac- 
tériser ces nouveaux combattants. 

Les reitres (1), rangés sur plusieurs rangs et armés de 
pistolets, venaient décharger leurs armes 5 feu à bout por- 
tant sur les gendarmes et les tuaient ainsi presque infailli- 
blement, malgré leurs cuirasses, parce que chaque gen- 
darme, n’ayant personne derrière lui, essuyait plusieurs 
coups de feu : tel fut l’immense avantage de ces cavaliers 
ailemands. Les gendarmes, au contraire, rangés sur un seul 
rang, avaient bien de la peine à enfoncer leurs escadrons 
profonds, et, pourvus seulement d’une lance, devaient se 
contenter de les blesser quand ils les atteignaient. 

La profondeur des escadrons de reitres allait jusqu’à 
1 6 rangs ; mais ces 1 6 rangs ne liraient pas à la fois ; le feu 
s’exécutait par rangs successifs. Arrivé près de l’ennemi, 
mais non à distance de charge à fond, ce que l’on évitait, le 

(4) Un colonel commandait 5 ou G00 rettro». 
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premier rang déchargeait ses deux pistolets par cavalier, 
puis tournait à gauche pour démasquer le second rang qui 
agissait de même, puis démasquait le troisième rang, et ainsi 
de suite. De la sorte, l’escadron se reformait sur la gauche 
pour recharger. 

Cette tactique nouvelle surprit à l’origine les escadrons 
français, qui furent battus ; mais bientôt ils s’y habituèrent, 
et, résistant au feu, tinrent tête. Dès lors, ils remarquèrent 
combien les reitres employaient de temps à se reformer, et 
ne manquèrent pas, avec l’élan national, de se précipiter 
sur eux avant que leur ordonnance fût reconstituée. Ce revi- 
rement dans la tactique devint funeste aux Allemands et les 
mit presque toujours en fuite : au lieu de prendre à leur 
tour le contre-pied de l'attaque française et d’aller se ranger, 
après l’exécution de leur feu de pistolets, derrière un monti- 
cule ou un corps de troupe posté pour les soutenir, ceux-ci 
persistèrent dans leur méthode décousue, qui ressemblait 
au jeu de barres, suivant l’expression de la Noue, et conti- 
nuèrent à avoir le dessous : c'est ainsi que leur premier 
prestige disparut. Mais je suis convaincu aussi que ce fut en 
grande partie parce qu’ils combattirent moins bien qu’au 
début. Au lieu de se présenter résolûment face à l’ennemi 
et de se donner le temps d’ajuster rang par rang, ils durent, 
aveuglés par leurs précédents succès, Unir par se dépêcher 
de tirer, à une trentaine de pas de l’adversaire, et même à 
tirer tous les rangs à la fois, de façon que plus d’un coup 
portait en l’air, que le feu occasionnait peu de dommage et 
que la course en arrière qui le suivait ressemblait au résultat 
d’une panique. Celte explication me semble d’autant plus 
plausible que les reîtres ne font pas preuve d’un courage 
constant. Ainsi à Ivry, à la fin de la bataille, acculés à la 
rivière et ne voulant s’y hasarder, ils coupèrent les jarrets à 
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leurs chevaux (1) qui, devenus immobiles, leur servirent de 
retranchements ; placés derrière leurs montures, ils s’effor- 
cèrent de donner des preuves de valeur « qui auraient été 
bien plus à propos et plus glorieuses pour eux, opine Davila (2), 
s’ils les eussent données dans la mêlée. » 

Les rettres portaient avec eux tout ce qu’il faut pour con- 
fectionner du pain : des fléaux pour battre le blé, des vans 
pour isoler le grain, des moulins pour le broyer, des seaux 
avec leurs chaînes ou cordes, afin de puiser l’eau nécessaire 
à la façon de la pâte, de petits fours pour cuire le pain (3). 

Par suite de la présence des reitres, les compagnies d’or- 
donnance ou plutôt la gendarmerie, cette « grosse et redou- 
tée cavalerie », se transforme par rapport à ce qu’elle était 
sous François 1". Une cause particulière provoque aussi cette 
transformation : l’exagération où l'on était arrivé, après ce 
monarque et son fils, relativement au poids et à la force des 
armures, exagération telle qu’un chef jeune encore ne pou- 
vait les garder plus de deux heures (4). Dorénavant, la gen- 
darmerie adopte l’usage des gros escadrons et aussi, mais 
partiellement, la coutume de charger au trot; elle fait bien, 
on le voit, deux emprunts aux rettres. 


(1) Couper les jarrets à des chevaux ou mulets ne constitue pas une 
mesure inusitée. Aujourd’hui on recourt également h ce moyen extrême 
dans les convois que l’on est obligé d’abandonner en même temps que l’on y 
met le feu aux voitures, et cela pur le principe admis à la guerre qu’il faut 
au moins priver l’ennemi des ressources auxquelles en renonce, sinon l’on 
doublerait sa puissance et sa force. 

(2) Hist. des guerres civiles de France , livre XI, traduction Baudoin, 
Paris, 4657, t. II, p. 4 45. 

(3) Mémoires de Claude Ifaton , publiés par M. BoüRQüelot, p. 355. 

(4) Discours politiques et militaires du seigneur de la Noue, xv® dis- 
cours. C’est au début de ce discours que se rencontre le passago invoqué, 
dans lequel ou lit ce propos souvent cité : « la plupart se sont chargés d'en- 
clumes, au lieu de se couvrir d’armures.» On agissait ainsi pour se préserver 
du feu des mousquets et pistolets. 
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Quant à la profondeur, le nombre des rangs dans la gen- 
darmerie ne fut pas d’abord considérable ; à la bataille de 
Dreux, elle ne compte que deux rangs (1), formation qui 
paraît générale pour le moment, puisqu’il Saint-Denis, sui- 
vant Castelnau, les protestants ne l'adoptent pas et se mettent 
encore en haie, uniquement parce qu’ils ne sont pas assez 
nombreux (2). 

La charge au trot diminua l’efticacité de la lance, qui 
dès lors choquait sans vitesse acquise sur une lourde et solide 
armure ; il fallait d’ailleurs, pour manier avantageusement 
la lance, être monté sur des chevaux de grande taille, dont 
la continuité des guerres civiles rétrécit le nombre. Aussi 
l’usage de la lance disparut peu à peu (3), par nécessité, 
remarquons-le, et non comme un progrès, car on a toujonrs 
compris que c’était la reine des armes (4) pour les gens de 
cheval : cette disparition valut une préférence au pistolet. 
C’est ainsi que de petites causes vicièrent profondément la 
tactique de la cavalerie ; l’imitation des retires porta à galo- 
per au trot, et le peu d’efficacité possédé dès lors par la lance 
fit recourir aux armes à feu, deux façons d’agir contraires à 
la véritable destination des cavaliers. Aussi W alhausen dit-il 
avec raison que la grosse cavalerie ne fut plus dorénavant 
qu’une troupe bâtarde; il laisse entrevoir que le nom de 
cuirassiers prend alors naissance, nom qui, en effet, n’appar- 
tient en rien à la période féodale, soit pure, soit mitigée (5). 


(1) Suivant Jean DF. TàVANNEB, la gendarmerie royalo n’était même à 
cotte bataille que sur tm rang ou en haie. ( Vie de Gaspard de Tavannes , t. II, 
p. 378, dai)9 la collection Petitot.) 

(2) Mémoires , VII, 7. 

(3) Voyez Essai historique et militaire sur l'art de la (juerre, Paris, 1789 
(par d’Kcrammevili.e , t. I er , p. 275. 

(4) Expression de Montccucolli. 

(5) C’est-à-dire aux temps décrits dans nos deux précédents chapitres. 
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Si les premiers escadrons de la gendarmerie n’ont que 
2 rangs de profondeur, ce qui leur laisse encore un front 
de trop grande étendue, les escadrons de cavalerie légère 
pèchent par l’excès contraire et reçoivent jusqu’à IG rangs 
d’épaisseur. 

Quels sont les combattants de cette cavalerie légère, indé- 
pendamment des reîtres, dont nous avons déjà parlé et qui 
étaient aussi armés à la légère? 

Les stradiôts ont à peu près disparu. Les argoulets subsis- 
tent, mais leur nom est devenu une injure. Les carabins ap- 
paraissent distinctement sous Henri II, avec une origine espa- 
gnole suivant les uns, quoique leur nom paraisse rapporté des 
croisades (1). Leurs armes consistent en une cuirasse échan- 
crée à l’épaule droite, pour qu’ils puissent mieux coucher en 
joue; un gantelet pour la main qui tient la bride, un cabasset 
pour coiffure; une escopette, un pistolet et probablement une 
épée ; leur escopette a 1 mètre 20 centimètres de long. 

C’est aussi au règne de Henri II que remonte la création 
des dragons ou arquebusiers, due non au maréchal de Bris- 
sac comme l’affirme le P. Daniel, mais à Pierre Strozzi qui, 
en 1543, c’est-à-dire sept ans avant les guerres entreprises 
en Piémont par le premier, mit 500 arquebusiers à cheval, 
près de Landrecies, et cela pour leur éviter de la fatigue (2). 
On employait ces dragons à faire des escortes, à pousser des 
reconnaissances, à occuper des postes, ce qui les obligeait à 
combattre souvent à pied ; en tous cas, comme cavaliers, ils 


(O Des deux mots turcs carra, soldat, et bei , seigneur. 

(2) Paul Jovk, livre xi.iv. Suivant du Bellay (livre il) , Pierre Strozzi 
aurait amené 300 soldats toscans ayant déjà été revêtus au moins du grade 
d’enseigne, lesquels, armés de corselets dorés, « sc mettaient soudain à pied 
s’il était besoin de combat ou d’assaillir un fort , ou garder un passage ou le 
conquérir. » 
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formaient de la cavalerie légère , mais qui ne luttait pas en 
escadrons. Les autres puissances créèrent des dragons à notre 
imitation ; chez elles , principalement chez les Hollandais et 
les Allemands, ils conservèrent plus longtemps le caractère 
de fantassins à cheval. En France, ils furent nombreux jus- 
qu’au règne de Henri IY. 

Pour résumer ce paragraphe, nous mettrons en saillie l’opi- 
nion formelle de l’époque, parce qu’elle montre combien la 
chevalerie et ses préceptes étaient tombés dans l’oubli. Il 
vaut mieux que la cavalerie se trouve rangée sur 1 fi rangs 
de hauteur qu'en haie, disent les contemporains, car « pour 
faire un grand effort, il faut que les hommes soient bien ser- 
rés (1), et afin aussi qu’ils se puissent mieux entr’aider et se- 
courir, ils ne doivent être si éloignés les uns des autres (2) ». 
Ainsi l’on comprend que la cavalerie doit agir en bloc et l’on 
cherche à augmenter sa masse (3) ; dès lors on ne charge 
plus qu’avec de lourds escadrons. 

Mais , fait singulier ! malgré cette lourdeur on galope 
quelquefois. Ce sont les Français que leur élan ramène en- 
core à ce véritable emploi de l’arme ; à 200 pas ils prennent 
le galop, à 100 pas ils courent à toute bride (1), quoiqu’il 


(1) D’autres recommandent, pour la cavalerie comme pour l’infanterie, les 
formations fermées en cas de défense : voyez par exemple la curieuse figure 
de l’escadron à former en temps de nuit dans les Diporti nolturni, dialloghi 
familliari del capitano Francesco Ferretti, Ancône. 1579, p. 56. 

(2) Discours politiques et militaires de la Noue, xv e discours. 

(3) La Noue pressent l’expression de botte à botte employée aujourd’hui 
pour indiquer la situation d’une cavalerie lancée h une allure vive , de façon 
à produire effet par son choc. Il écrit au premier paradoxe de son xvm® dis 
cours : a Les Allemands surpassent toutes les auties nations, parce qu’il no 
semble pas seulement qu’ils soient serrés , mais qu’ils soient collés les uns 
avec les autres . ce qui procède d’une ordinaire accoutumance qu'ils ont de 
se tenir toujours en corps, ayant appris, tant par connaissance naturelle que 
par épreuve, que le fort emporte toujours le faible, o 

(4) Je croirais assez que les escadrons qui couraient de la sorte avaient 
moins de 1 6 rangs de profondeur. 
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faille un peu de carrière pour bailler coup avec la lance. 
La Noue trouve que c’est prendre celte carrière trop lon- 
gue (1). 

Non-seulement on charge souvent au galop, on charge 
même à fond : ici ce sont encore les Français dont les cava- 
liers ont toujours possédé cette qualité distinctive et essen- 
tielle ; Gaspard de Saulx nous les montre en effet traversant 
avec peu de résistance les escadrons de reîlres. 

Ainsi, momentanément au moins, à la fin des guerres de 
religion, à l'aurore du xvn' siècle, la cavalerie possédait les 
vrais principes, ceux que l’art moderne admet et qui font sa 
force; d’où vient donc que Gustave-Adolphe la trouve à son 
avénemenf chargeant à peine au trot? La principale raison, 
c’est qu’on l’avait paralysée en plaçant pour le combat des 
pelotons de fantassins entre ses escadrons. Il sera mieux 
de remettre au prochain chapitre l’examen de ce mauvais 
usage. 


§ 3. ARTILLERIE. 

Le tir de l’artillerie s’améliorait, et l’on se servait déjà 
pour viser avec les pièces du secours d’un fil à plomb placé 
dans le prolongement de l’axe (2). 

Henri II continua la réforme des calibres commencée par 
son père, et n’en conserva plus que 6 (au lieu de 8), variant 
de 33 livres à 1 livre. On tendait à une forme commune pour 
toutes les pièces, de façon à pouvoir y employer les mêmes 


(4) xviii p discours, 4® r paradoxe, p 314 de l'édition de 4597. 

(2) Pratica di artiglieria, par Eugenio G entilinj, Venise, 4 644 , feuillet 95, 
au recto. 
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boulets et les mêmes roues, simpliGcation fort utile dans la 
pratique. L’incrustation d’un grain de lumière en fer date 
aussi du règne de Henri II (1). Depuis le matériel de l’artille- 
rie française varia peu, jusqu’à Louis XIV (2), ce qui s’expli- 
que, car les temps de trouble sont peu propices aux progrès 
industriels, et il faut de ces progrès pour l’amélioration des 
bouches à feu ; mais l’emploi de cette arme passa par diverses 
alternatives que nous devons signaler. 

Avant les guerres de religion, on voit sous Henri II cet 
emploi assez restreint pour la guerre en rase campagne. Au 
combat de Renty (1554), les Espagnols font paraître 4 petites 
pièces montées sur avant-train, tirées par 2 chevaux et manœu- 
vrant aux allures les plus vives ; ces pièces demeurent entre 
les mains des Français. Le connétable de Montmorency, 
dans la journée de Saint-Quentin (1557), place toutes ses 
pièces en avant quand il est contraint à la retraite, au lieu 
d’employer les plus légères à l’arrière-garde. L’année sui- 
vante, à la bataille de Gravelines, notre front contient 8 cou- 
levrines et 3 fauconneaux, mais l’attaque a lieu de front, 
et ces pièces mal placées font moins d’effet que les navires 
anglais qui peuvent assaillir nos troupes d’écharpe. Le règne 
de Henri 111 offre diverses alternatives. A la bataille de Dreux 
(1562), le duc de Guise tire meilleur parti de son artillerie 
que ses adversaires et remporte la victoire. Au combat de 
Saint-Denis (1567), le dessus reste à ceux qui disposent du 

(!) Relations des ambassadeurs vénitiens, publiées par M. Tommabbo, dans 
les Documents inédits sur l'histoire de France , 4838, t. I er , p. 477. 478. Le 
passage relatif u au dé de fer incrusté dans la lumière de la pièce » est d'au- 
tant plus curieux que les livres les plus modernes sur l'artillerie ne font pas 
remonter l’iDvention du grain de lumière avant 4600; or, la Relation invo- 
quée, celle de Michel Suriano, date de 456!, et le passage cité, sans parler 
d’un grain vissé daus un taraudage pratiqué dans le bronze, est cependant 
formel. 

(2) Études sur C artillerie t t. I* r , p. 203, 265. 
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moindre nombre de troupes et de canons, ce qui indique 
plus d’arrangement tactique que d’habileté à se servir de 
l’artillerie ; à Moncontour, l’artillerie des catholiques prend 
de flanc l’infanterie des protestants dès qu’elle paraît, et 
l’oblige à se coucher par terre afin de moins souffrir des pro- 
jectiles (1). Néanmoins, elle ne jouit pas encore d’une assez 
grande mobilité quand elle poursuit sa victoire, en se retour- 
nant presque pour tirer quelques coups sur la masse de 
cavalerie ennemie (2) qui se retire. Henri de Bourbon , de- 
puis Henri IV, regagne la supériorité en faveur du parti pro- 
testant ; l’un de ses moyens consiste dans un plus judicieux 
emploi de l’artillerie. Ainsi, à Coutras (1587), il place ses 
canons sur une éminence, obtient ainsi un tir dominant, et 
cause les plus grands ravages chez ses adversaires dont les 
coups viennent maladroitement se ficher en terre. Dans la 
journée d’Àrques, il utilise l’artillerie du château (3) dès que 
le brouillard se dissipe, et fait un feu devant lequel l’ennemi 
ne peut tenir. A Ivry (1590), il exécute neuf décharges avant 
que son adversaire, qui tire trop bas, n’en ait effectué une. 
Malgré ses 20 canons [ce chiffre seul indique les progrès de 
sa puissance (4)], il ne peut paralyser les efforts de l’artillerie 
du duc de Parme à Caudebec, et les Espagnols repassent la 
Seine presque intacts ; mais il prend une revanche sous les 
murs d’Amiens (1597), en attendant, près de Long-Pré, les 


(4) Guerres civiles, par Dâvila, livre v. 

(2) 4,000 chevaux. 

(3) Elle ne comptait que 4 canons. Henri IV, à la mort de Henri III, 
n’avait pu retenir à sa solde que 12,000 soldats et 8 bouches à feu. 

(4) De Henri II à Henri IV, l’artillerie s’atténua comme importance, et le 
nombre des canons figurant sur les champs de bataille devint minime, surtout 
en comparaison des 4 40 pièces emmenées par Charles VIII dans son expédi- 
tion de Naples : Sully, devenu grand maître de l’artillerie, releva cette 
arme. 
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Espagnols et en les canonnant à 400 mètres de distance, ce 
qui les débusqne de positions avantageuses et les empêche 
de ravitailler la place. 

On ne garnissait pas les villes fortes d’un grand nombre 
de bouches à feu ; en Espagne, vers 1550, le chiffre maxi- 
mum par place parait avoir été de 36 , puis de 56 quand on 
en eut fait venir d’Allemagne et de Flandre (1). 

Si l’artillerie et surtout son emploi dans les batailles (on 
ne peut dire encore sa tactique, tant peu elle se mouvait) 
progressent dans celte période, il est une autre amélioration 
parallèle à signaler : nous voulons dire l’accroissement du 
nombre des armes à feu portatives. Cet accroissement, ca- 
ractère des guerres de religion et qui s’accorde bien avec la 
puissance alors ardemment désirée des petites troupes, des 
détachements, se produit dans la cavalerie comme dans l’in- 
fanterie (2). 

Dans la cavalerie, ce sont les reîtres ou pistoliers qui atti- 
rent le plus l’attention : ces soldats allemands ont tous deux 
pistolets, pouvant tirer chacun 6 à 7 coups (3), et ils en font 
usage presque à bout portant, trouvant ainsi moyen de tuer 
les gendarmes malgré leur cuirasse (4). 

Dans l’infanterie, les arquebusiers gagnent toujours en 
nombre. Eux aussi tirent de près : au combat de Saint-Denis, 
à 50 pas seulement, étant postés sur les flancs; mais la 

(1) Continuation del informe sobre los adelantos de la comicion de historia 
en el archivo de Simancas, par le colonel don José Apabici y Garcia, Madrid, 
4849. p. 441. 

(2) Une des preuves, c’est que les auteurs du temps ont soin de dire : 
« Varquebuserie à pied » ou les a compagnies d'arquebusiers à chetal. » 

(3) La Noüe, discours xvm. 

(4) A vingt pas le pistolet ne vaut plus rien : tout l’avantage résidait 
dans son feu à quatre pas. Cet avautage est tel que la Node n’hésite pas à 
proclamer qu’un escadron de reîtres doit battre un escadron de lances. 
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moindre pluie paralyse leur action en éteignant leurs mèches, 
comme cela arriye, en 1509, à l’artillerie protestante au 
combat de la Roche-Abeille. Malgré cet inconvénient, l’effet 
de ces arquebusiers reste tel que, pour une colonne obligée 
à une grande mobilité, dans le but d’échapper à une pour- 
suite, comme ce fut le cas souvent durant les guerres civiles, 
ils sont préférables et moins compromettants que des canons. 
On savait d’ailleurs, dans une bataille, les placer de manière 
à leur procurer l’avantage, et ils pouvaient couvrir un pas- 
sage de rivière. 

11 y a aussi des mousquetaires qui escarmouchent en de- 
hors de l’ordonnance régulière : les piquiers ne forment plus 
qu’un noyau résistant. 


§ 4. ARMÉES. 

En Angleterre , où la population résiste à l’entretien d’une 
armée, où l’on décide que le peu de troupes sur pied ne sera 
jamais autorisé que pour un an par le pouvoir législatif, il 
n’existe pas d’armée permanente , et cette puissance fonde 
sa liberté en perdant le rang de puissance militaire telle 
qu’elle l’avait tenu au temps du roi Édouard III (1) et de son 
fils le Prince Noir. Mais, dans cette période, qui comprend la 
seconde moitié du xvi° siècle et le premier dixième du 
xvii* siècle , chacune des autres puissances européennes pos- 
sède une armée constamment sur pied. 

Sans les guerres de religion qui assombrirent ce temps de 
notre histoire, cette armée eût accompli en France de ra-> 


(1) De la dynastie normande. 
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pides progrès. Ne les regrettons pas trop, puisqu’ils se réali- 
sèrent plus tard et avec des soldats, des officiers d’un carac- 
tère plus énergiquement trempé par les dures nécessités de 
ces années d’épreuve nationale. 

Au lieu de s’améliorer, l’armée française rétrograda plu- 
tôt par rapport à ce qu’elle était sous Louis XII, François ï* r 
et Henri II. Les éléments s’en désorganisèrent, s’en amoin- 
drirent, et cela dès Charles IX (1), mais non le combattant 
pris isolément , mais non plus la tactique et la stratégie. Ce 
fait, bien constaté, tient aux bons généraux qui surgirent, 
comme cela se produit presque toujours dans les temps de 
trouble , et aussi à ce que , si mince d’effectif que fût deve- 
nue cette armée , on la tenait néanmoins dans un exercice 
continuel (2). 

Après les luttes de François I er et de Charles- Quint, 
l’effectif des armées diminue, et l’on ne rencontre guère, 
comme à Marignan, d’armée active au-dessus de 30,000 
hommes. En 1551, nenri H passe cependant en revue, 
sous les murs de Metz, une armée de 32,000 fantassins, 
1,000 gendarmes avec leurs suite d’archers, et 3,200 ca- 
valiers légers. En 1554, le maréchal de Brissac marche sur 
Ivrée pour l’assiéger avec 17,000 fantassins, 1,200 chevaux , 
12 canons et 4 coulevrines; son infanterie comprend 7,000 
Français, 4,000 Suisses, 3,000 Allemands et 3,000 Ita- 
liens (3). 


(1) Dès 4563, la troisième année du règne de co monarque, l’ambassadeur 
vénitien Barbaro exprime qu’il faudrait pour la France « mettre un peu plus 
d'ordre dans ses armées o. 

(2) Relations des ambassadeurs vénitiens, dans le» Documents inédits sur 
l’histoire de France , 1838, t. II, p. 611 ; Relation de Jerome Lippomano, 
année 4577. 

(3) Mémoires de Boyvin du Villart , in-4°, 4606, p. 306. 
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La force des armées belligérantes pendant les guerres de 
religion ne fut jamais considérable; la nature de la guerre, 
qui consistai!* en escarmouches, en prises et reprises de 
postes , ne l’exigeait pas et la désunion générale ne le per- 
mettait plus. 

A la bataille de Dreux (1562), l’armée royale compte 

15.000 fantassins, 2,000 chevaux, 22 canons (1); l'armée 
protestante se compose de 7,000 hommes de pied, 4,500 
chevaux et 7 canons. 

Au combat de Saint-Denis (1567), le connétable de Mont- 
morency commande à 16,000 fantassins et 2,000 cavaliers, 
secondés par un assez grand nombre de canons ; tandis que 
ses adversaires disposent seulement de 2,000 arquebusiers, 

1.000 chevaux et 4 canons. 

Dans la journée de Moncontour, les catholiques comptent 
dans leurs rangs 16,000 fantassins, 8,000 chevaux, 15 ca- 
nons; les huguenots, 16,000 hommes de pied, 7,000 che- 
vaux , 1 1 bouches à feu : cette fois , les forces sont à peu 
près égales. 

Flenri IV n'eut durant les guerres civiles que de faibles 
armées. A Coutras (1587), 4,000 fantassins et 2.500 che- 
vaux; dans la journée d’Arques (1589), 7,000 combattants 
en tout; à Ivry (1690), 8,000 fantassins, 3,000 cavaliers, 
6 canons et 2 coulevrines (2); devant Amiens (1597), 

18.000 fantassins et 12,000 chevaux. On voit que ses forces 
s’accrurent avec les progrès de sa puissance. 


(4) Cette môme année, les royalistes possèdent trois camps : l’un de 

30.000 hommes à Etampes; l’autre de 4 0,000 à Pontoise; le troisième de 

45.000 à Lyon. 

(2) A Ivry, l’armée de la Ligue comptait 42,000 fantassins, 4,000 che- 
vaux, 4 canons. 
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Les armées de Maurice de Nassau ne sont pas fortes non 
plus. A Nieuport (1C00), seule bataille qu’il ait livrée, il 
dispose d’une armée à peine plus nombreuse que celle de 
son adversaire l’archiduc Albert, qui commande à 12,000 
fantassins et à 1,200 cavaliers. 

Le duc d’Albe, qui appartient à cette période, ne se voit 
jamais non plus à la tète de grandes armées. Quand il se 
rend de Milan en Flandre (1567) avec les tercios dispo- 
nibles, il ne réunit que 10,000 fantassins et 1,200 cavaliers. 
C’est ce môme nombre de fantassins qu’il met en ligne à 
Gemingen (1568), mais en y joignant 3,000 chevaux. Il en- 
vahit le Portugal, en 1580, à la tète de 26,000 seulement. 
Ajoutons que ce grand guerrier compense le nombre par la 
qualité : il n’admet, en général, sous scs ordres que de 
bonnes et vieilles troupes, telles que l’Espagne en possédait 
alors. 

Lors de leur projet d’expédition contre Alger, en 1572, 
les Espagnols composent leur armée de 30,000 fantassins, 
600 cavalière (1), 4,000 pionniers (gastadores ) , 38 canons , 
15 canons moyens, 6 coule vrines moyennes, 13 faucon- 
neaux et 45 pièces plus petites (2). 

Il se produit dans cette période un singulier fait relative- 
ment au recrutement des armées. En 1587, pour secourir 
le roi de Navarre et les protestants français, les princes 
allemands ordonnent des levées. Ces levées devaient être 
commandées en second par un Prussien, le baron d’Unau ; 
mais au moment où elles allaient se mettre enroule, l’empe- 
reur Rodolphe II écrit à celui-ci que, les levées ayant été faites 


(4) 200 lances et 400 cavaliers légers. 

(2) Continuacion dit Informe en el archiva de Simaneos , par le colonel 
Apakici , p. 4 23. 
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sans sa permission , il fallait les licencier. Le baron d’Onau 
répond à l’édit impérial : « Mon dessein n’est ni contre l’em- 
pereur ni contre la France, mais seulement de secourir les 
alliés des princes protestants ; la nation allemande ayant 
toujours eu la liberté rt aller à la solde de qui bon lui sem- 
blait, pourvu que ce ne fût ni contre l’empereur ni dans les 
terres de sa juridiction, je ne me sens obligé ni de rompre 
mon dessein, ni de licencier mes troupes; mais, sans of- 
fenser en aucune sorte l’autorité de l’empereur, je désire 
continuer ce que j’ai commencé par commission de ses 
princes (i). » A cette réponse , Rodolphe II ne répliqua 
ni par actes, ni par écrit, ni par parole. Ainsi, la liberté 
fièrement invoquée existait. Que dire d’une société dont les 
membres sont libres de combattre pour n’importe qui (ex- 
cepté contre elle), sans qu'elle puisse les en empêcher ! 

Dans chaque pays, le recensement des troupes régulières 
s’opérait au moyen de l’engagement volontaire avec primes, 
pour un temps convenu et assez court (2), des chefs rece- 
vant commission de lever une compagnie, une bande ou 
un régiment, et ordonnant alors de sonner le tambourin 
pour faire leurs offres. Ce mode présentait des inconvé- 
nients : celui, entre autres, de l’amour du lucre chez les 
chefs, qui volaient aux soldats levés une partie du salaire 
promis (3). 

(A) D a VI LA, IJist. i le s guerres civiles de France , livre VIII f trad. Baudoin, 

4657, t I er , p. 459. 

(3) Troie mois, par exemple. N’ouhlions pus pourtant qu’on pouvait demeu- 
rer absent de chez soi plusieurs année* pour services militaires : Martin 
Guerre , cet homme d’Andaye dont un sosie prit entièrement la pince, était 
éloigné de ses foyers depuis onze ans , quand il revint , fut reconnu et fit 
pendre (1560) l’audacieux qui avait réussi h tromper sa femme et sa famille. 

(3) Les chefs chargés de recruter en Italie s’adonnèrent surtout à cette 
volerie. Consultez Relation de I ambassadeur vénitien Marina Catalli en 4546. 
Tome I er de ces Relations , p. 307. 
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Outre les troupes régulières, qu’elles fussent permanentes 
ou non , l’on comptait alors dans les armées , au moins dans 
celles de France, l'arrière-ban et des volontaires. 

L’arrière-ban ne constituait plus déjà qu’un rouage usé et 
peu utile. Politiquement parlant, les monarques faisaient 
bien de le convoquer de loin en loin, parce que cela rap- 
pelait aux seigneurs leurs obligations en vue desquelles 
ils étaient exempts de tailles, et les tenait en bride contre 
toute velléité de révolte ; mais , militairement parlant , 
ils gênaient plus qu’ils ne servaient; prompts, en effet, 
à prendre l’alarme et adonnés à des habitudes trop casa- 
nières (1), ils se regimbaient quand il fallait former des 
postes et se garder (2). D’ailleurs, la grande quantité de fiefs 
possédés par des roturiers rendait moins importante la force 
des troupes fournies par l’arrière-ban. 

Quant aux volontaires, dont le nombre dans une armée 
approchait parfois de 1,000, ils rendaient de bons services 
un jour de bataille et dans quelques coups de main ; mais 
hors de là , leur élan , leur volonté d’être partout les pre- 
miers embarrassaient et risquaient d’amener une impru- 
dence ou un faux mouvement. 

L’avancement cesse dans cette période d’être entièrement 
donné à la naissance. Ainsi , l’intention est officiellement 
annoncée par le gouvernement français (3) de ne donner le 
commandement des compagnies de gendarmes qu’à des gen- 
tilshommes signalés, âgés au moins de 25 ans et ayant six 
années de services militaires. 


(1) J’emprunte ce mot à Vincent Carloix , qui parle au chap. 10 du 
livre IV des Mémoires de Vieille cille « des arrière-bans de la noblesse casa- 
nière du royaume ». 

(2) Tallemant des RiÉaüx, tiistorielte de Racan, n° 87. 

(3) Ordonnance de mai 1579, art. 286. 
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§ 5. DISCIPLINE. 

Le mélange des soldats étrangers avec les soldats natio- 
naux amenait des jalousies et des rixes. Il suffit, à ce 
sujet, de rappeler la dispute arrivée en 1 512 dans la Guyenne 
entre les lansquenets et les Gascons, lutte qui coûta la vie 
à 500 hommes (1). 

En outre, la discipline manquait entièremertt et chez les 
soldats français et chez les soldats étrangers ; cela prove- 
nait, non d’un mouvement de colère ou de jalousie comme 
les rixes, mais d’une démoralisation profonde. Les exemples 
abondent pour prouver cette indiscipline, plus marquée 
encore dans les troupes étrangères que dans les troupes 
françaises. 

A la prise de Thionville (1558), le duc de Guise, malgré 
sa sévérité, abandonne aux gens de guerre français « le 
pillage de la ville pour vingt-quatre heures seulement , pour 
les requipper de toutes leurs nécessités (2) ». On voit par là 
que ce chef de guerre se croit obligé de contenter les siens 
en quelque chose (3), quoique cette latitude lui permit et de 
défendre le viol, sous peine de mort, et de réprimer tout 
excès après ces vingt-quatre heures. 

Le brave de la Noue nous indique dans ses Discours 
comment la discipline se maintint à l’origine dans les 


(1) Mém. de Fleurange, chap. 33. 

(2) Mtm. de Claude Haton y chap. 58, p. 69. 

(3) Ajoutons qu’il leur avait promis, comme A Cnlnis, cette satisfaction 
pendant les travaux du siège, « pour les mieux encourager A faire service 
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troupes protestantes commandées par le prince de Condé, 
et comment elle s’y altéra. Le premier désordre eu lieu, 
dit-il, à la prise de Beaugency. Les prises de ville sont 
en effet des sources de tentations plus grandes qu’une 
bataille livrée en rase campagne. L’exemple de ce désordre 
devint luneste; les Gascons, puis le régiment de M. d’ivoy, 
voulurent renchérir par amour-propre : « Ainsi s’ensuivit 
la procréation de mademoiselle la Picorée (1), écrit la Noue, 
qui depuis est si bien accrue en dignité qu’on l’appelle 
maintenant madame; et si la guerre civile continue encore, 
je ne doute point qu’elle ne devienne princesse (2). » 

Plusieurs causes expliquent, sans les justifier, l’indisci- 
pline des gens de guerre et les maux qui en étaient la suite : 

L’improvisation même de la plupart des soldats qui pas- 
saient ainsi tout d’un coup de la sujétion (car c’étaient pour 
la plupart des paysans) « à la liberté et à la licence de la 
guerre (3) » ; 

Le défaut de paye, car on soldait fort mal les troupes, et 
cela dans les deux partis; ce défaut, non-seulement poussait 
les soldats au vol et à tous les excès, mais invitait les chefs 
à tolérer leurs déprédations, car avant tout il faut, afin 
qu’on puisse combattre, que les combattants vivent, et vivent 
assez bien pour entretenir leurs forces. 

L’abondance régnait dans les campagnes au début de la 
lutte et, faisant ressortir la pauvreté des gens de guerre, 
les incitait à s’emparer de ce qui pouvait paraître un 


(1 ) On trouve ce mot écrit pigorée dans divers auteurs contemporains. 

(2) Discours politiques et milit. du seigneur de la Noue, xxvi° discours, 
ou observations sur plusieurs choses survenues aux troubles, Premiers troubles . 
6 e cliap., p. 573 (cotée par faute d’impression 575) de l’édition de 1597. 

(3) Cette observation appartient a François Giustiniano et remonte 
à 1537. (Voy. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. I er , p. 185. 
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superflu. Claude llaton(l) est très-explicite à ce sujet : « Faut 
noter, écrit-il sous le millésime de 1562, que les gens des 
villages furent plus cause que les gens d’armes les rançon- 
nèrent que ne furent lesdits gens d’armes de les rançonner ; 
car pour le commencement de cette guerre, les gens des 
villages étaient si riches et pleins de tous biens, si bien 
meublez en leurs maisons de tous meubles, si pleins de 
vollailes et bestail, que c’était une noblesse (2). » 

En outre, on licencia souvent des soldats, suivant que le 
parti tenait le haut ou le bas sur la roue de la fortune. Ces 
soldats dépourvus d’emploi et impropres à reprendre une 
occupation sérieuse, surtout au milieu d’une société agitée, 
adoptaient le métier le plus facile; ils se mettaient à voler, 
ou tout au moins à arrêter les passants et à en exiger ran- 
çon (3). 

Soit en agissant en leur propre nom, soit sous la respon- 
sabilité de leurs chefs alors qu’ils étaient officiellement 
enrôlés, les soldats, par malheur, allaient souvent jusqu’à 
la férocité (4). Les voyez-vous, par exemple, quand ils se 
sont emparés (1576) de Marigny, n’y laisser vivant « ni 
homme, ni compagnon âgé en suffisance pour porter armes, 
excepté deux, ainsi que l’ai ouï dire (c’est Claude Ilaton 
qui parle) plusieurs fois aux femmes dudit Marigny ». 

On connaît bien d’autres cruautés des guerres civiles, et 


(1) Mémoires , p. 279. 

(2) Ou reconnaît là ce beau pays de France, qui nourrit si bicu ses eufants 
qu’ils ne veulent plus le quitter. 

(3) Mém. de Claude Haton, p. 932. 

(i) Cette férocité semble faire rétrograder le caractère humain revêtu par 
la guerre depuis l’invention de la pondre et signalé précédemment dans ce 
volume (§ 2 du chap. \ cr ); mais elle n’est que momentanée, partielle et tient 
à des discordes civiles, non à la guerre en elle-même. 
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il suffit à ce sujet de rappeler les noms stigmatisés du baron 
des Adrets et de Montluc. 

Si quelques causes peuvent expliquer l’indiscipline du 
temps, il en est d’autres qu’il faut blâmer sans réserve. 

Pourquoi tant de luxe dans les armées? Palma Cayet ne 
nous montre-t-il pas les casaques de l'armée qui combat 
à Ivry contre Henri IV couvertes (P or et d’arejent (1) ? 
En 1580, quand il envahit le Portugal, le duc d’Albe n’en- 
raène-t-il pas 8,000 voitures pour une armée de 20,000 
hommes? Lçs courtisanes n’encombrenl-l-elles pas les rangs, 
puisque Strozzi, après des avertissements sans nombre, 
prend le parti extrême d’en faire jeter 800 à l’eau quand il 
passe sur le pont de Cé, ce qui manque de causer une 
rébellion parmi ses troupes (2) ? 

Pour entretenir ce luxe, il fallait beaucoup d’écus, et le 
soldat, gâté par de douces habitudes, se procurait ces écus 
par tous les moyens quand on ne les lui donnait pas. 

N’oublions pas de dire que des efforts furent tentés pour 
maintenir la discipline. Les plus efficaces (3) furent ceux 
du maréchal de Brissac. Un gentilhomme quitte l’armée sans 
congé : il le déclare, par- devant sa compagnie, privé 
( Pannes , d 'honneur et de condition tnillablc , et tient tête 
au roi, au milieu de toute sa cour, quand le monarque veut 
le gràcier, disant : « Si Votre Majesté trouve bon de faire ce 
tort à son service, force sera que je m’y accommode (4). » 


(4) Chronologie novenaire, livre 11. 

(5) Brantôme, Vie de Slroszi. 

(3) « Quand il revenait, dit la Noue (xm e discours), quelques capitaines 
et soldats en France qui avaient été deux ans en garnison f»s villes de Pié- 
mont, on les prisait beaucoup, les voyant si civils, courtois, nullement inju- 
rieux, et si bien parlants de l’exercice des armes. » 

(4) Mém. de Boy vin du Villart } 4606, p. 479, 480. 
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Le même chef, pour réprimer les duels, ordonne que les 
combats singuliers aient lieu sur un pont, et que le vaincu 
soit jeté à l’eau, sans que le vainqueur puisse lui donner la 
vie. Une répression remarquable est encore celle du duc de 
Mayenne, lequel, en 1576, n’hésite pas à jeter sa cavalerie 
sur des compagnies d’infanterie qui refusaient de marcher, 
incommodées qu’elles étaient par la neige et la pluie durant 
une expédition de nuit, et à faire main basse sur les soldats 
récalcitrants (1). L’amiral chez les protestants, le connétable 
chez les catholiques punirent aussi sévèrement les fautes 
des soldats : « Dieu nous garde, disaient-ils entre eux, de 

la patenôtre du connétable et du cure-dent de l’amiral. » 

/ 

Chez les Hollandais, Maurice de Nassau maintenait mieux 
la discipline. « Le 1 er mars 1592, dit Groulard (2), il vint 
à Dieppe 2,000 Hollandais envoyés par ce prince qui vi- 
vaient avec une discipline qui n'est aucunement observée 
en France. » 

Elle ne l’était que quand les soldats français se mêlaient 
eux-mêmes de la faire respecter, ce que tirent parfois les 
vieux corps pour ne pas souiller leurs enseignes ; exemple : 
les bandes de Picardie, au siège de Fontenay, en 1574, 
alors que les assiégés demandèrent à se rendre. Regrettons 
néanmoins sincèrement que la discipline n’ait pas à cette 
époque existé meilleure dans nos troupes, car ces troupes, 
suivant le témoignage d’un contemporain . « unies pour 
combattre, eussent porté la terreur dans le monde entier ; 
mais telles qu’elles étaient, au lieu d’épouvanter les autres 
peuples, elles ne faisaient que du mal à la France (3) ». 

(1) Davila, llist. des guerres civiles de France , livre vi , trad. Baudoin, 
1657, t. I er , p. 328. 

(2) Mémoire s, chap. 3. 

(3) Relations des ambassadeurs vénitiens, t. Il, p. 151 , Relation de Jean 
Correro (1569). 
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§ t). EXERCICES ET MARCHES. 

Pendant la féodalité pure, les nobles s’exercent avec soin 
et persévérance au métier des armes, qui les maintient au 
sommet de la hiérarchie sociale et leur assure la conserva- 
tion de leurs vastes propriétés. Lors de l’établissement des 
communes, les bourgeois commencent à se livrer aux exer- 
cices militaires et, appuyés autant sur leurs armes rotu - 
rières que sur les richesses, produit du trafic de l’épargne, 
réclament et obtiennent des droits politiques, puis les défen- 
dent. Dans la seconde moitié du xvi e siècle, ce sont toutes 
les classes de la société qui , obligées par la guerre civile 
de fournir des soldats et de combattre, s’adonnent aux exer- 
cices. Cette assertion est tellement vraie que les prêtres eux- 
mêmes se façonnent aux travaux guerriers ! Il faut le con- 
clure des mémoires de Claude Haton , qui , prêtre à Provins, 
se trouvait incorporé dans la milice bourgeoise de cette 
ville et y occupait le grade de capitaine d’une compagnie de 
50 hommes d’armes; à voir Ilaton « fort habile et adextre 
de son corps » au maniement des armes, suivant ses expres- 
sions, on peut admettre, avec son éditeur, qu’il avait rem- 
pli précédemment à la cour une fonction militaire ; mais cela 
seul ne suffit pas pour justifier sa présence dans les rangs des 
combattants; ce qui la justifie, c’est la coutume ou nécessité 
de l’époque, puisque, d’après son propre témoignage, plu- 
sieurs moines et prêtres séculiers quittèrent alors leur bré- 
viaire pour aller à la guerre (1). 


(!) Mémoires de Claude Halon, publié» par M. Bourquelot dans ls» Docu- 
menta inédits sur l'histoire de France , 1857, t. I er , p. XXVI, xxix, xxxvi. 
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Quoique toutes les classes de la société se livrassent en ce 
temps aux exercices militaires, on y dressait spécialement 
les jeunes gentilhommes : au moins voyons- nous Henri H 
attacher une grande importance à ce que ses pages fussent 
adroits et façonnés, et « se baigner d’aise , au dire pittores- 
que de Brantôme, quand il entendait de leurs prouesses, 
vaillances et exploits, disant aussitôt que c’était de ses nour- 
ritures (1) ». Celte disposition rentre bien dans le caractère 
de ce monarque, qui avait de l’activité et aimait la guerre et 
ses images. Divers seigneurs donnaient d’ailleurs l’exemple 
aux simples gentilhommes : « J’ai vu, dit la Noue, monsieur 
le comte de Charni (qui est l’un des plus honnêtes et ver- 
tueux seigneurs de ce royaume) porter le corselet et entrer 
en garde, comme les simples soldats, et ce en temps de 
paix (2). » 

La manière d'effectuer les marches ne ressort pas claire- 
ment des historiens du temps. 

On voit, en 1 558, le duc de Guise marcher de son camp de 
Chàlons sur Thionville, qu’il veut assiéger, à grandes jour- 
nées , c’est-à-dire à raison de 6 lieues (24 kilomètres) par jour, 
« sans s'arrêter dans un logis plus d’une nuit; » pour facili- 
ter son mouvement, il avait fait jalonner à l’avance la route 
qu’il suivait par des approvisionnements (3) répartis de 
3 lieues en 3 lieues (4). 

Pendant les guerres civiles, l’amiral de Coligny cheminait 
d’une façon fort dangereuse et qui s’explique uniquement 
par le petit nombre des troupes adverses et l’appui tacite 


(4) Brantôme, Hommes illustres, discour* lxi, sur Henri II, 

(2) Discours politiques et militaires, xiu* discours. 

(3) On nommait ces approvisionnements des étapes : c'est le premier sens 
du mot étape. 

(4) Mém . de Claude Haton , t. I er , p. 66, 67. 
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d’une partie des habitants : « 11 donnait, écrit Carrion- 
Nisas (1), rendez-vous à toutes ses troupes, à une certaine 
heure, au lieu qu’on jugeait le plus commode pour la distri- 
bution des logis ; de sorte qu’allant ainsi par divers chemins, 
on pouvait faire grande diligence sans beaucoup de surprises, 
mais non sans quantité de fausses alarmes. » On diminuait 
ces fausses alarmes en se ralliant au moyen de signaux ; mal- 
heureusement, dans la guerre d'extermination que l’on fai- 
sait, on mettait quelquefois le feu h des villages pour former 
ces signaux. 

Ce défaut dans la manière d’clïectuer les marches coûta 
cher aux protestants, sans leur enseigner à se mieux garder, 
car, surpris en chemin à Dreux et à Moncontour par les ca- 
tholiques, ils y furent battus. 

Ouant à l’ordre des troupes pendant la marche, nous n’a- 
vons pas rencontré d’autre indication que celle-ci, qui se rap- 
porte à une armée marchant ensemble sur une seule colonne : 
en tête la cavalerie et 3 bataillons d’infanterie menant le 
canon, puis la bataille ou gros de l’armée, en queue 1 esca- 
dron et 2 bataillons (2), et sur les côtés les chariots de ba- 
gage (3) ; il s’agit de l’armée espagnole amenée en 1597 au 
secours d’Amiens. 

On mettait une trop grande distance entre l’avant-garde 
et le corps de bataille, quelquefois même entre ce dernier 
et l’arrière-garde, habitude défectueuse qui ne permettait 
pas au chef de l’armée d’être instruit à temps de ce qui se 

(1) Essai sur l'histoire de l’art militaire, t. I er , p. 503. 

(2) Dâvila dit deux terset ou tercios ; le mot espagnol tercio est souvent 
employé comme synonyme de régiment, mais il signifie plutôt bataillon for- 
mant corps. 

(3) Davila, Hist. des guerres civiles de France , livre xv, traduction 
Baudoin, t. Il, p. 569. 
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passait sur les divers points de sa colonne, et l’empêchait 
souvent de porter secours là où le danger pressait. 

On s’éclairait par des espions (1), et aussi au moyen de 
reconnaissances (2) ; ces dernières s’effectuaient surtout en 
vue de constater l’état des chemins et de les réparer (3), et 
aussi avant les batailles, afin de s’assurer des dispositions de 
l’ennemi, comme le firent le duc d’Anjou et Tavannes au 
début de la journée de Moncontour. Henri IV s’exposait trop 
dans les reconnaissances : Biron le lui reprocha une fois 
vertement, au dire de Palma Cayet. 


§ 7. ADMINISTRATION. 

L’administration jouissait de peu d’autorité dans la période 
qui fait l’objet du précédent chapitre, puisque François 1 er , 
après la bataille de Pavie, se plaignit fort de l’abus des 
passevolants, qui était tel parmi ses troupes italiennes qu’il 
avait éprouvé un grand mécompte relativement à leur effec- 
tif. Elle se relève un peu dans la deuxième moitié du 
xvi c siècle. 

L’amiral de Coligny y attache de l’importance, et chef de 
parti, en effet, d’un parti en minorité, il avait besoin de 


(1) Bbàntome, Hommes illustres , discours lv, sur M. de Langeay. 

(2) Rabelais, qui écrivait au début de la période traitée eu ce chapitre, 
ne manque pas, avant de mettre une armée en marche, d’envoyer « 300 che- 
vau legiers sous la conduite du capitaine Engoulevent, pour desc uvrir le pays 
et «avoir si embusche aucune eetoit par la contrée ». Gargantua et Pantagruel, 
livre 1 er , chap. 26. 

(3) Aussi adjoignait-on souvent un commmissaire de l’artillerie et des 
pionniers au o personnage entendu » chargé de les faire Maximes du mante* 
ment de la guerre , par André DE Boübdkïllb (frère de Brantôme), chapitre 
Du logement de l'armée. 
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recourir à une rigide économie (1) : il possède des commis - 
saires des guerres, et entretient un boulanger auprès de 
chaque compagnie (2). 

Dans les troupes royales, il existait des contrôleurs des 
guerres; quelques-uns se conduisaient mal (3). Leur auto- 
rité ne paraît pas très-grande puisqu’il ne peuvent empêcher 
les reîtres d’avoir plus d’un cheval de bagage par 20 hom- 
mes, comme dans leur pays, et que cet excédant d’animaux 
de trait sert de point de mire aux arquebusiers protestants à 
la bataille de Monconlour. 

Jusqu’à la pacification des troubles religieux, l’administra- 
tion de l’armée royale laisse à désirer; ainsi, en 1577, la 
moitié des chevau-légers n’est pas montée faute de pouvoir 
entretenir un cheval (4). 

La régularité de la paye des gens de guerre fut des deux 
côtés une difficulté pour l’administration militaire durant 
ces temps de troubles et de misère générale. On ne la ren- 
contre que par exception : au siège de la Fèrc, par exemple, 
en 1580, le maréchal de Matignon, qui le dirige, trouve 
moyen de faire solder ses troupes de mois en mois et de 
leur faire amener des vivres en abondance telle qu’il en 
résulte un bon marché réel tout à leur avantage. 

C’est avec la deuxième moitié du xvt® siècle que débute la 
chirurgie militaire. Ambroise Paré, médecin de Henri 11, 


(1) On trouve trace de cette économie jusque dans les Relations. Quand 
n’ÀunioNK rapporte que la reine d’Angleterre, en 1569, envoie aux réformés 
un prflt d’argent et six canons, il a soin d’ajouter à l’égard de ces derniers : 
« avec ce qu’il fallait pour leur donner à manger. » Hist. universelle, par 
D’AüBiGsé, 1616, livre v, chap. 10. 

(2) Carrion-Nisas, Essai sur l'hisl, de l'art militaire, t. I er , p. 501. 

(3) Voy. Mém. de Claude Haton, aimée 1556, î. I e *, p. 32, clmp. 50. 

(4) Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 611. 
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auteur d’un ouvrage sur la manière de traiter les plaies 
faites par arquebuses (1), donne l’élan, et ce sont ses élèves 
qui secondent les vues humaines et bienfaisantes de Henri IV 
pour les soldats. Mais sous Henri II il existe encore fort peu 
de chirurgiens militaires, puisque nous voyons en 1562 le 
roi de Navarre tué au siège de Rouen, fort pleuré et regretté 
des soldats à cause des soins qu’il prenait des blessés, les 
visitant, leur envoyant ses chirurgiens et médecins, les 
aidant de sa bourse. 


§ 8. TACTIQUE ET STRATÉGIE. 

Pendant les guerres de religion, les armées s'amoindris- 
sent et se dissolvent : leurs éléments disparaissent sous la 
multiplicité des corps isolés, sous la faiblesse des ressources 
du pouvoir; mais la tactique et la stratégie se perfection- 
nent. 

La profondeur de l’infanterie diminue, en d’autres termes 
l’ordonnance s’amincit, nous l’avons indiqué au § 1 er de ce 
chapitre : cet amincissement constitue un progrès tactique. 

On comprend qu’il faut grouper ses forces, au lieu de les 
fractionner, de les éparpiller sans cesse, comme le montre le 
projet, conçu en 1569 par Coligny, de faire à peu près le 
tour de la France et de paraître sous les murs de Paris avec 
les protestants de chaque province ralliés ensemble : c’est 
un second progrès tactique. 

Le troisième progrès tactique appartenant à cette époque 
consiste dans l’emploi des réserves. Les Espagnols en avaient 


(1) Cet ouvrage date de 4545. 
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usé aux batailles de Pavie et de Cerisoles, et même on voit 
les Vénitiens en posséder précédemment deux à la bataille 
de Fornoue (1); mais durant les luttes religieuses, ni le duc 
de Guise, ni l’amiral de Coligny n’en étaient partisans, et 
c’est pourquoi elles disparaissent (2); Henri IV en fait revivre 
l’emploi à la bataille d’Ivry. 

/Tout en amincissant l’infanterie dans les combats ordi- 
naires, on avait soin de lui conserver la formation carrée 
pour résister à la cavalerie : la Noue est formel à ce sujet, 
et même il combine, en vue de cette éventualité, deux carrés 
ensemble, «afin, dit-il, qu’ils s’entrefavorisent l’un l’autre;» 
ces deux carrés, dont il trace la figure, sont de 1,250 corse- 
lets et 750 arquebusiers chacun, et placés à 80 pas de dis- 
tance de façon à se flanquer mutuellement (4). 

On faisait alors régulièrement la guerre. «Jamais, rapporte 
Brantôme de Henri II, jamais il n’a dressé armée sur la 
frontière, qu’il ne l’ait menée toujours des premiers, com- 
mençant en mars aussitôt que le beau printemps arrivait, et 
finissant au commencement d’octobre; c’était une choseordi- 
naire. » 

Il y eut pourtant dans la seconde moitié du xvi e siècle de 


(1) Paul Jove, livre il. 

(2) Brantôme dit nettement, au début de son Discours sur le maréchal 
deGié, que ces deux généraux n’en firent jamais usage; pub il ajoute : 
« Etant l'opinion du dit monsieur de Guise, qu’il faut que tout le monde 
combatte ce jour solennel de bataille, et que nul ne le chôme, sans avoir les 
mains liées. « On croyait alors que la réserve fuirait au premier revers, 
tandis qu’elle se porto aussitôt en avant dans le fait qu’il raconte. Bardin 
fait observer que, dans ce dédain pour une réserve, il doit s’agir d’une réserve 
d’infanlerie plutôt que d’une réserve de cavalerie : s’il a raison, l'opinion de 
Guise et de Coligny tient encore il un restant d’idées féodales et il l’infério- 
rité dans laquelle l’infanterie s’était longtemps trouvée vis-à-vis de la cava- 
lerie. 

(3) Voyez le § 9 qui suit. 

(4) Discours politiques et militaires , XVIII e discours, 2 e paradoxe. 
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grandes opérations stratégiques, ce qui ne saurait étonner 
d’une époque où l’on posait ce principe : « Il y a un grand 
avantage à faire la guerre dans le pays de l’ennemi, parce 
que l’on conserve le sien et que l’on détruit celui d’au- 
trui (1). » 

La plus belle est la marche exécutée en 1567 par le duc 
d’Albe, de Milan jusqu’en Flandre, sans entamer le territoire 
français, ce qui augmentait la difficulté, et malgré la fai- 
blesse de son armée qui comptait à peine 12,000 hommes : 
il se dirigea par le mont Cénis, traversa la Savoie, côtoya 
les frontières de Bourgogne et de Lorraine; grâce à ses 
mesures pour assurer par avance aux siens des chemins en 
état et des vivres aux lieux d’arrêt, grâce à la discipline 
sévère qu’il excellait à entretenir, rien ne l’arrêta dans ce 
long parcours. 

La Noue (2) fait ressortir le mérite de la marche exécutée 
en 1568 par le duc de Deux-Ponts, depuis les bords du Rhin 
jusqu’en Aquitaine, pour venir joindre l’armée des protes- 
tants, sans que, durant cet immense trajet, les royalistes 
trouvent occasion de l’entamer. Il mène ainsi 5,000 lans- 
quenets et 6,000 reîtres à ses coreligionnaires; 2,000 Fran- 
çais protestants l’accompagnent durant sa marche, qui s’el- 
fectue en réalité avec une petite armée de 13,000 hommes 
de troupes. 

(1) L'idea del libro de governi di stalo et di guerra , di Girolamo Fra- 
CHKTTa, Venise, 1592, folio 26. — Le même écrivain ajoute au verso du 
meme feuillet : « Les armées qui ont obtenu beaucoup de victoires sont for- 
midables. » 

(2) Discours, Observations sur les troisièmes troubles , du mémorable pas- 
sage du duc de Deux-Ponts. 
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§ 9. BATAILLES. 


Suivant Maizeroy l’on conservait encore dans l’action l’in- 
fanterie mêlée à la cavalerie, « et ce que l’on a pris pour un 
effet de l’art n’était sûrement que celui d’une vieille habi- 
tude (1) ». Malgré cette opinion, il existait alors plus d’arran- 
gement pour l’action et plus de dextérité dans les manœu- 
vres, puisque les historiens du temps nous montrent, au 

« 

milieu d’une armée rangée en bataille , « toutes les compa- 
gnies pouvant aller à la charge ensemble ou séparément, 
avancer ou reculer à toutes mains sans s’empêcher. » 

Ces progrès dans l’arrangement eussent dû stimuler les 
combattants, leur donner plus de confiance, et pourtant, au 
dire de Machiavel, il était loin d’en être alors ainsi. Lisez 
plutôt : « Si les hommes, écrit-il (2), ne font plus de preuves 
particulières de courage, ce n’est point à l’artillerie qu’il 
faut l’attribuer, mais au déplorable système de guerre que 
l’on suit, à la lâcheté des armées , qui, en masse, dépourvues 
de courage, ne peuvent en déployer dans les individus qui 
les composent. » L’écrivain florentin a surtout en vue, dans 
ce passage, les batailles livrées par les condottieri, qui en 
étaient arrivés, pour ne pas se nuire et ménager mutuelle- 
ment leurs hommes d’armes dont ils trafiquaient, à transfor- 
mer les actions en simulacres et en parades, et à ne se tuer 
personne; justice une fois faite de ces déplorables jeux, il 


» 


* 

k 





(I) Tactique de Maizeroy, t. IV, p. 359. 
(î) Discoure tur Tite-Lite, II, 17. 
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faut reconnaître (1) que d’autres luttes ont été sérieuses à 
l'époque qui nous occupe, et qu’au milieu de ces luttes plu- 
sieurs batailles méritent notre attention. 

Sur combien de lignes rangeait-on une armée en bataille? 
C’est avant tout un point à examiner. 

On commence à la ranger sur deux lignes (2), ou du moins 
l’usage d’une réserve apparaît déjà. Ainsi, en 1543, si près 
de la fin de la période précédente que le fait appartient plus 
à celle traitée dans ce chapitre, en allant faire le siège de 
Landrecies, le roi ordonne « à une tierce partie de l’armée 
de se tenir à l’écart prête et fraîche pour secourir les autres, 
et servir de triaires à la manière des Romains (3) ». Cette 
portion fraîche qui doit faire fonctions de triaires est bien 
une réserve : toutefois l’emploi d’une réserve n’ayant jamais,, 
entièrement disparu (4), ce fait ne semble pas concluant en 
faveur de notre assertion relative à l’adoption de la disposi- 
tion sur deux lignes. Mais les principales batailles du temps 
viennent à notre appui; on y retrouve l’usage d’une ligne et 
d’une réserve, ou de deux lignes avec ou sans réserve; 
exemples : Moncontour, Coutras, Arques; à Ivrv il n’y avait 
qu’une ligne. Parlons un peu de chacune de ces journées. 

( •1) Si telle n’a pas été l’intention de Macbiuvel, c’est qu’ici encore, comme 
en politique (vov. Machiavel , juge de» révolution* , pnr M. Ferrari , p. 7i, 
75), ce grand écrivain a mal apprécié son époque. 

(2) * D’après les Études sur l'artillerie, t. 1 er , p. 469, 170, on rangea les 
armées sur trois lignes pendant le moyen Ag 2 . et généralement sur une seule 
ligne de François I er à Louis XIII. La question ne nous pnralt pas aussi 
simple, et le mot bataille , souvent employé pour ligne , empêche de la 
débrouiller sûrement. 

(3) Chronique de Jean du Tillet, 4587, verso du folio 402. 

(4) Nous l’avons cité au § 11 du chap. vi du I er volume, à propos de 
labatiulle do Tngliacozzo (1268). M. Ch. Giraud traite de cette journée danR 
le fragment de son Hist de Itodolphe de Habsburg, qu’il a lu le 4 4 août 1858 
h la réunion des cinq Académies de l'Institut. Nous avon3 jmssi parlé d’une 
réserve à propos de la bataille d’Auray (4364) nu §44 divchap. I er de ce 
volume. 
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A Moncontour (1569), la réserve, composée des troupes 
des maréchaux de Biron et de Tavannes , se trouve postée 
en arrière du centre de l’armée. L’armée, divisée en trois 
corps, ne forme qu’une ligne; l’artillerie et les enfants 
perdus s’étendent en avant. Du côté des protestants , qui ont 
adopté l’usage des camisades et dont les fantassins portent 
la chemise par-dessus le vêtement afin de se mieux recon- 
naître dans la mêlée (1), l’artillerie occupe le plateau de 
Douron, en arrière delà ligne de bataille, et cela, sans doute, 
parce qu’ils battent en retraite au moment où il leur faut 
livrer bataille; le corps principal est en arrière et à gauche 
de l'avant-garde , ce qui donne presque deux lignes , ou 
plutôt une brisure marquée de la ligne de bataille, et par 
suite une disposition vers l’oblique (2) ; il y a un petit corps 
de réserve commandé par un maréchal de cainp (3). Rela- 
tons que Coligny a entremêlé des arquebusiers de choix 
entre ses compagnies de cavalerie française et allemande qui 
sont accouplées, quoique les unes combattent avec la lance, 
d'autres aves des armes à feu. Ce mélange ne lui réussit pas 
au début : le maréchal de Biron le charge vigoureusement 
et tue près de 200 arquebusiers et 50 cavaliers, et, « sans 
un passage qui par bonheur se trouva qui retint les catho- 
liques, où ne pouvaient passer plus de 20 chevaux de front, 


(1) Dès 1562, suivant le Journal de t Es toile , la reine mère Catherine de 
Médicis remarque, à l’entrevue de Beaugency, les casaques blanches de l’eu- 
tourage du prince de Condé : ainsi le blanc semble déj/i former signe de 
ralliement pour les protestants. 

(2) Mémoire militaire sur la bataille de Moncontour , livrée le 3 octobre 1569, 
avec un plan, par Fllglnce Janin, sous lieutenant au 43 e de ligue, Brest. 
1841, p. 13 h 18. 

(3) Histoire de l'art militaire, par ('arrion-Njsàb, t. I er , p. 505. L’auteur 
précédent, h su page 34, nie que l’amiral eût formé une réserve et l’en 
blâme. 
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toute l’armée protestante était comme en déroute par cette 
première rencontre (1). » 

A Contras (1587), les catholiques se rangent sur deux 
lignes : en première ligne, la gendarmerie appuyée sur cha- 
que aile par un bataillon; en deuxième ligne, les chevau- 
légers et le gros de l’infanterie. Le roi de Navarre (Henri IV) 
a le talent de placer ses canons sur une éminence qui domine 
la plaine. 

A Arques (1589), Henri IV couvre par des retranche- 
ments sa faible armée (2), déjà placée dans un vallon 
étroij (3) qui atténue sa faiblesse numérique, et met de 
l’artillerie dans le château d’ Arques, en position d’atteindre 
tous les points du lieu choisi pour champ de bataille. Un troi- 
sième avantage du terrain le favorise : la nature fangeuse 
de la prairie du côté d’Archelles (4), qui empêche la cavale- 
rie de la Ligue de passer de ce côté et de tourner ainsi l’extré- 
mité gauche de son camp (5). Dans cette bataille, le roi de 
France combat réellement sur deux lignes et une réserve; 
ses adversaires sont entassés sur quatre et cinq lignes (6). 

Dans la journée d’ivry (1590), chacune des armées adopte 
l’ordre de bataille sur une seule ligne légèrement con- 


(1) La Noue, Ditcour» politiques et militaires , discours XXVI, ou Obser- 
vations, 3 e * troubles, sur ln bataille de Moncontour. 

(2) 7,000 hommes contre 28,000. 

(3) Large au plus de 450 mètres. 

(i) Aux grande? marées, l’eau de la mer couvrait cette prairie et la 
détrempuit tellement que les chevaux des Ligueurs (lesquels ne s’étaient pas 
renseignés sur cette circonstance) enfoncèrent jusqu’au ventre. 

(5) Relation de la bataille d‘ Arques, tirée du Dépôt de la guerre, avec uoe 
carte de la vallée d f Arques, levée en 1708 et signée du capitaine du génie 
Saint-Léger , relation insérée an Journal militaire 9 partie non officielle, 
nov. 1818. 

(6) Voye* le Cours d'art et d'histoire militaires de ROCQUANCOORT, t. 1 er , 
p. 388 à 390 et la planche 3. 
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cave (l). Le caractère de l'action, c’est que le roi réussit à 
avoir le soleil à dos, et que, des deux parts, l’infanterie et 
la cavalerie se trouvent mêlées par régiment. 

Ajoutons qu’à la bataille de Nieuport (1600) les Espagnols 
se rangent sur trois lignes et ont la plus grande partie de 
leur cavalerie sur l’aile droite de la première ligne. Ce n’est 
pas en raison de leur nombre, car leur effectif ne sort pas 
des proportions du temps (2) , mais par disposition prémé- 
ditée. Cela montre qu’un ordre de bataille sur une ligne, 
comme à Ivry, ne leur paraissait pas suffisant, et confirme 
leur usage ronnu d’une réserve dès les premières années du 
xvi' siècle. Dans la journée de Nieuport , Maurice de Nassau 
range également son armée sur trois lignes. 

Six ans avant la journée de Nieuport, les Hollandais, ad- 
versaires des Espagnols, avaient adopté, sur les landes 
de Monker, un ordre de bataille comprenant 1,800 che- 
vaux en première ligne et 2o compagnies d’arquebusiers en 
deuxième ligne; il est vrai que 10 autres compagnies d’ar- 
quebusiers occupaient un retranchement construit en avant 
du front, ce qui formait un point fixe et un appui rapproché 
de l’adversaire. Malgré celte disposition exceptionnelle qui 
sépare les deux armes dans des lignes différentes, malgré 
la tendance à mêler encore l’infanterie et la cavalerie dans 
la même ligne comme à Moncontour, on en revient néan- 
moins, vers la fin de cette période, à l’ordre de bataille des 


(I) Ainsi pas de réserve à Ivry. Biron demeura ferme à sa place sans 
bouger, et forma de la sorte une espèce de réserre 9 mais il était dans la ligne 
de bataille : cette circonstance a fuit dire à Brantôme que Henri IV usa 
•l’une réserve à Ivry par Taris du maréchal de Biron , sorte d’excuse dans sa 
bouche, car il n'approuvait pas cet usage emprunté aux Espagnols , pins 
réfléchis alors que nous en fait d’art militaire, et qui l'avaient suivi à Ceri- 
solee et à Pa\ie. 

fl) Voyez le § 4 ci-dessus. 
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anciens, et l’on commence à ranger dans chaque ligna l'in- 
fanterie au centre et la cavalerie aux ailes. 

Pour terminer ce paragraphe, disons que l’on ne sait pas 
à cette époque profiter de la victoire ; après le combat de la 
Roche-Abeille (1509), les huguenots s’épuisent au siège de 
Poitiers; après la bataille de Moncontour, le duc d’Anjou 
s’acharne au siège de Saint-Jean-d’Angély, et laisse à ses 
adversaires le temps de se relever. 


§ 10. FORTIFICATION. 

La fortification bastionnée ou moderne a pris naissance en 
Italie, les premiers bastions, tels que nous entendons ce mot 
aujourd'hui (1), ayant été construits à Vérone, vers 1527, 
par San-Micheli (2) ; mais la forme n’est pas tout dans ce 
nouveau système de places fortes : il y a également à tenir 
compte de l’abaissement des remparts et du terrassement 
des murs déjà peu élevés, condition essentielle qui soustrait 
les maçonneries aux feux d’artillerie de l’assiégeant et 
change l’aspect des nouvelles forteresses. Cette condition 
paraît d’origine moins italienne que le tracé même , puisque 
Machiavel montre les Français apprenant à ses compatriotes 
à mieux faire leurs murailles et créneaux (3), et que Michel 
Snriano remarque dès 1561 combien les Français emploient 
de terre (4) et de bois dans leurs lortifications, ce qui coûte 

(1) Reportez-vous au § 12 [Fortification) du chapitre précédent. 

(2) Histoire de la fortification permanente, par M. le générul de Zastkow, 
p. 7 1 du t. 1 er de ma traduction (1856). 

(3) Art de la guerre, VII, 1. 

(4) Il fallait que la terre fût bien tassée, sinon un gros boulet pouvait 
en traverser une épaisseur do 12 brasses. 
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moins, se fait plus vite, résiste mieux à l’artillerie, et se 
modifie plus facilement suivant les exigences de l’attaque (1). 

Depuis San-Micheli , la fortification bastionnée réalisa des 
progrès, en 1538, à la construction de Turin; mais il n’y 
eut pas sur cette fortification d’emplacement permettant à 
v l’artillerie de battre la campagne en passant par-dessus les 
remparts. Peu à peu les tours s’agrandirent, on éleva à l’in- 
térieur des montagnes de terre ou cavaliers , et les canons 
eurent la possibilité de jouer et de flanquer. Au sujet du 
flanquement, n’oublions pas de dire qu’on le basait alors sur 
des feux obliques, ce qui ne se fait plus aujourd’hui, puis- 
que les projectiles partis du milieu de la courtine étaient 
censés atteindre l’assaillant vers la pointe du bastion (2). 

En 1557, on rencontre trace de l’art de se défiler par les 
traverses que Coligny fait construire au siège de Saint- 
Quentin le long d’une courtine atteinte d’enfilade par les 
batteries de l’assiégeant (3). Pendant toute la période com- 
prise en ce chapitre, les traverses servent dans ce but, 
mais non contre le tir à ricochet, qui n’était pas encore 
connu. 

Tout en améliorant la fortification, certains guerriers 
ne se faisaient pas illusion sur son caractère inanimé (4) et, 
par conséquent, sur sa faiblesse innée; tel est Davila, qui 
écrit : « C’est l’erreur universelle des hommes de se fier plus 


(1j Relation i des ambassadeurs vénitiens sur le» affaire » de France au 
xvi® siècle, publiées par M. Tommabeo, 1838, t. I er , p. 4*7 7. 

(2) Voyez lu figure du recto du feuillet 121 des Discorti iutorno U for r 
tezxe y par Eugenio Gentjlini, Venise, 1641. 

(3) Mémoires de messire Gaspard de Colligny , p. 225. 

(4) Voyez ci-après, § 12, l’opinion de Machiavel sur les danger» des 
citadelles et réduits. 
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aux fortifications des villes qu’en la valeur et au nombre des 
gens de guerre mis pour les défendre (1). » 

On fortifiait encore les camps : celui pris par le duc de 
Parme, entre Clayc et Fresnc, peu après la bataille d’Ivrv, 
en 1590, était entouré d’une tranchée avec fortins et demi- 
lunes (2). 

Les soldats travaillaient à la construction des fortifica- 
tions. Pour les retranchements ou ouvrages de fortifica- 
tion passagère, cela va sans dire, et pourtant, en 1576, 
quand 300 arquebusiers, troupe bourgeoise de Provins, 
vont s’opposer au passage de la Seine par les reltres, et 
qu’il faut les mettre en sûreté par des tranchées et fossés 
creusés sur le rivage , ce sont « les bonnes gens des villages, 
des paroisses voisines qui font office de castadours et pion- 
niers (3)», mais ce fait peut marquer une exception, et d’ail- 
leurs il ne s’agit pas de soldats permanents. Pour les tra- 
vaux de fortification permanente , soit dans la création de 
places neuves, soi! dans les sièges alors si lents, les soldats 
ne se portent pas volontairement à manier la pioche, nous 
l’avons fait voir dans notre biographie de Montluc. Pourtant, 
on les voit se plier à cette nécessité ; au moins, c’est par leurs 
mains (4) que se construit une partie du nouvel Hesdin ou 
d’Hesdinfert, où ils « portent la hotte durant deux mois (5) ». 
Il y avait, d’ailleurs, dans les armées de ce temps des sol- 


(1) Hiat. des guerres civile a de France , traductiun lîtudoin, t II, p. 526. 

(2) Hiat. d'Alex. Famèse , 1692, Amsterdam, in-16, p. 293. 

(3) J iém. de Claude Union , p. 837. Il faudrait « fastadotirs », 

é (4) Ce sont des soldats espagnols, ruppelons-lo : ceux que Montluc 
coi.traint à travailler au siège de Boulogne sont fronçais. 

(5) Fondation d'Hesdinfert, conseils d la princesse Marie, régente det Pays- 
Bas , publication de la Société des antiquaires de la Morinie y avec une intro- 
duction par M. Vincent, de l'Académie des inscriptions, Saint-Omer, 1857, 
brochure de xv-34 pages, accompagnée de plan» héliographiques, p. îx et X. 
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dats spécialement chargés des travaux de terrassement , et 
divers chefs en faisaient grand cas pour fortifier les villes ou 
les assiéger, et aussi pour faire les tranchées nécessaires 
dans un camp; mais André de Bourdeille leur préfère dans 
ce but de vrais soldats, par exemple, des lansquenets, aux- 
quels on donne quelque argent en récompense de la besogne 
et de la fatigue particulière qu’on leur impose ainsi (1). 


§11. ATTAQUE ET DÉFENSE DES PLACES. 

Dans cette période de guerres civiles, les surprises sont 
fréquentes; ainsi Puygaillard surprend Joigny (1375) au 
moyen de faux prisonniers amenés dans des charrettes et 
en apparence garrottés ; ainsi les Espagnols surprennent 
Amiens (1597), en faisant entrer, et en arrêtant sous la 
herse du pont-levis, des chariots conduits par des soldats 
déguisés en paysans. Néanmoins il y a plusieurs sièges régu- 
liers, et l’on peut en déduire les procédés du temps dans l'art 
d’attaquer et de défendre les places. 

Les arrière- coings de Montluc appartiennent à cette épo- 
que. On sait ce dont il s'agit. Au siège de Thionville (1558), 
ce guerrier imagine de prolonger la tranchée à gauche et à 
droite, ou au moins d un côté, et de former ainsi un retour, 
ou place d’armes de laquelle un poste d’une douzaine de sol- 
dats pùt soutenir les travailleurs (2). « Dans cette invention, 
a dit M. le major Blesson, se trouve la grande idée qui 


(1) Fin due Maximes et avis du maniement de la guerre. 

(2) Voyez la brochure Biographie et maximes de Montluc , p. 25. 
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devail plus tard procurer à l’assiégeant une si importante 
supériorité (1) sur le défenseur. » 

Le siège de Rouen (1562) par les catholiques nous offre 
l’exemple d’une estacade formée avec des barques chargées 
de sable et de cailloux, enfoncées dans la rivière et reliées 
par des chaînes; cette estacade terme le passage de la rivière 
et empêche les bateaux anglais de donner du secours à la 
ville (2). 

L’emploi du pétard , dans la guerre de siège, remonte à 
nos luttes religieuses. A la prise de Cahors par Henri IV 
(1580), trois portes furent ainsi, non enfoncées, mais percées 
et les trous obtenus agrandis à coups de hache. Les deux 
pétardiers disposaient de 10 soldats déterminés : un déta- 
chement de 50 hommes les appuyait à une faible distance. 

Les défenseurs, à la fin de la défense, semaient sur la 
rampe de la brèche le plus d’obstacles possible, tables plan- 
tées de clous, herses, ferrures de toute espèce, chausse- 
trapes; on vit même, à Sancerre (1573), les catholiques 
chercher à s’en garantir en mettant des semelles en fer au 
fond de leurs souliers (4). 

(4) Tavannes [Mémoire», année 4 552) signale en effet * que le» assaillants 
ont gagné le dessus et que la défense des vides est tellement affaiblie que, sans 
secoure, elles ne peuvent subsister ». 

(2) Geschichte der Belagerungskrieges oder der offensif en Befestigungen, 
eine skizze von Louis Blbssok, Berlin, 4836, p. 483, 484. Los sciences 
militaires déplorent la perte récente (4864) de M. le major Louis Bi.esson, 
écrivain consciencieux et rempli de talent. L’auteur de V Histoire de l’art de la 
guerre, qui avait eu le plaisir de nouer avec lui de fugitives relations, se plaît 
A rendre ici hommage à sa mémoire, et engage le lecteur à recourir à ses 
ouvrages. Ce regrettable auteur porte un nom français; il était 61s d’un 
maître d’hôtel du grand Frédéric. Le commandement de la garde nationale 
de Berlin, en 4848, attache son nom h l’histoire contemporaine, et de la façon 
la plus honorable. 

(3) Davjua, Hist. des guerres civiles, t. i* r , p. 443. 

(4) Relation du siège de Sancerre , chap, 9. 
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A. ce dernier moment, et même dès que l’ennemi se trouve 
logé sur un ouvrage, les contre-mines préparées à l’avance 
peuvent jouer un rôle utile, comme la voûte basse ménagée 
dans les fondations par Tavannes (1). 


§ 12. CONSTATATION DE LA RENAISSANCE DE L’ART DE LA GUERRE. 

Les détails qui précèdent marquent un progrès réel dans 
toutes les parties de l’art de la guerre : cet art est plus étu- 
dié, plus réfléchi, et la preuve immédiate, c’est que l’on ob- 
tient plus avec moins de troupes, avec de plus petites armées. 

Néanmoins, il semble bon de constater spécialement la 
renaissance réelle de l’art : cela montrera les éléments dont 
put disposer, dans la première moitié du xvu e siècle, le res- 
taurateur de l’art militaire, Gustave-Adolphe, dont l’influence 
sera développée dans le chapitre suivant. 

Cette renaissance s’accomplit théoriquement par Machia- 
vel, expérimentalement par les guerres de religion, théori- 
quement et pratiquement à la fois par les grands généraux 
de cette époque : démontrons successivement les trois aper- 
çus que nous venons d’énoncer. 

Machiavel, on le sait, possède la pénétration du génie; il 
l’emploie dans les secrets de la guerre comme dans les 
arcanes de la politique et, quoiqu’il n’ait pas porté l’épée, y 
voit plus clair que les guerriers fameux de son temps (2). Il 


(1) Mémoire s, année 1552. 

(2) Brantôme a donc commis une erreur en disant au sujet de Lnngeay, 
dans le discours lv de scs Hommes illustres : « Le livre qu’a fait monsieur 
de Langeay de l’Art militaire le fait connaître autrement capitaine que ne 
fait Machiavel celui qui en a écrit, qui est un grand abus de cet homme, qui 
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est vrai qu’il suit l’impulsion donnée ; mais, comme il devance 
les résultats sortis de cette impulsion, comme il les indique, 
et par là y contribue, son opinion relative à l’infanterie éta- 
blit à ce sujet un exemple frappant : il la veut nombreuse, 
il la signale comme devant être l’arme principale des années, 
et pose ainsi le principe fondamental de nos guerres mo- 
dernes. 

Néanmoins, ne croyez pas que l'écrivain florentin déduise 
ses propositions de l'invention de la poudre de guerre et 
des effets que va produire ce nouvel agent ; il faudra encore 
deux siècles et demi avant que ce point de vue puisse être 
abordé et traité en connaissance de cause (1). Machiavel 
se décide par la réflexion, aidée de la connaissance appro- 
fondie de l’antiquité, et il parle au nom du bon sens. Après 
avoir tranché de la sorte la querelle entre la cavalerie pré- 
pondérante au moyen âge et l’infanterie longtemps oubliée 
et qui commençait à renaître, il s'occupe de l'artillerie, et 
dans cette question encore reste bon juge. 

Mettons sous les yeux du lecteur les motifs sur lesquels il 
appuie son plaidoyer. 

11 débute par exposer la nécessité des troupes nationales, 
écrivant « pour donner une règle que chacun puisse suivre, 
il faut que toute république ou royaume choisisse les soldats 
en sa terre, chaude ou froide ou tempérée; car on voit par 
les exemples des anciens comme on faisait de bons soldats 
en tous pays, par le moyen de l’exercice, vu qu’où la nature 
fait défaut, l’industrie de l’homme y supplée ». Il signale 


ne gavait ce que c'était de guerre, et en aller faire et composer un livre ; 
tout de même comme si un philosophe allait écrire un livre de chasse, comme 
a fait le Fouillou. » 

(4) Par MàUVILI/ON, dnn* son Etsai tur l'influence de la poudre à canon 
dont rart de la guerre moderne , publié à Dessau en 4782. 
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dans le môme cliapitre (1) le danger de lever des soldats en 
pays etrangers. Quant aux soldats nationaux, il voudrait 
qu’ils fussent choisis parmi les jeunes gens les plus enclins 
aux armes. Ainsi, non-seulement il proscrit l’emploi des mer- 
cenaires dont l’Europe devait pourtant conserver l’usage 
durant trois siècles encore (2), mais il marque la véritable 
condition pour obtenir une bonne composition d’armée, le 
choix des plus aptes parmi ceux qui aiment les armes; il 
devance ainsi doublement son siècle, et il devance encore 
nos sociétés modernes en ce qui concerne son second pré- 
cepte; mais sous ce dernier rapport, c’est seulement au point 
de vue militaire et non au point de vue social, politique, ou 
même simplement pratique. 

Machiavel ne demande pas que toute l’armée soit con- 
stamment sur pied, mais qu’elle complète l’effectif nécessaire 
au moment où la guerre éclate par des citoyens déjà exer- 
cés au maniement des armes durant la paix. Il fixe à 17 ans 
l’âge minimum d’enrôlement, limite un peu faible. Il désigne 
les paysans comme les gens propres à fournir les meilleurs 
soldats. 

L’armée formée comme il l’entend, c’est-à-dire par des * 
levées conformes à ses avis tels que nous venons de les esquis- 
ser, le secrétaire de Florence s’occupe des armes dont elle 
sera composée : « Une infanterie bien réglée, opine-t-il (3), 
peut facilement mettre la cavalerie en désordre : il est diffi- 
cile à cette dernière de rompre l’infanterie. » Cette obser- 
vation seule condamne la cavalerie comme arme princi- 
pale et rend à l’infanterie, qui seule peut vaincre l’infanterie, 


(1) L'Art dt la guerre, V, 4. Consultez aussi le chapitre 7 du livre I er . 
(î) La Prusse l'a couscrvé jusqu’en 4806. 

(3) Discours sur Tite-Live, livre 11 , chap. 48. 
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sa prépondérance comme nombre et comme rôle. Admirez 
comment d’un mot il remédie au renversement des idées 
amené par l’intérêt des condottieri, qui avaient poussé à 
l’emploi presque exclusif de la cavalerie, parce qu’ils avaient, 
avec leurs cavaliers bardés, trouvé le secret de lutter les 
uns contre les autres sans perdre un seul homme (1). Il y 
remédie sans ménager les leçons à sa patrie, à la pauvre 
Italie : « Les peuples ou les royaumes, dit-il dans son Art de 
la guerre (2), qui estimeront plus les gens de cheval que l’in- 
fanterie se rendront toujours faibles et s’exposeront à mille 
hasards et à plusieurs défaites, comme l’Italie s’en est aper- 
çue de notre temps, laquelle n’a été pillée et ruinée que 
pour avoir si peu de soin des gens de pied, et avoir mis tous 

ses soldats à cheval Quand il est question de faire des 

batailles rangées qui se livrent en rase campagne, et où con- 
siste toute l’importance de la guerre, et la lin pour laquelle 
on dresse les armées, les cavaliers ne sont pas si utiles que 
les gens de pied pour la force et pour la dextérité. » Il consacre 
encore deux chapitres (3) à cette thèse, et sa logique reste 
au même niveau. Pour le cavalier, énonce-t-il, tout estob- 
~ stade, puis le cheval « est un animal sensible qui connaît les 
dangers dans lesquels il ne se mettra jamais s’il n’y est con- 
traint (4) ». L’histoire en main, il montre combien il est dil- 
ficile à la cavalerie de rompre l’infanterie. « Pour vaincre 
une infanterie bien disciplinée, articule-t-il ensuite forrnel- 
^ lement, il faut lui en opposer une autre mieux disciplinée, 

(4 ) Dana la journée de Castracaro, par exemple. 

(2) Livre il, cbap. 4. L’autour avait déjà dit, au cliap. 4 de son livre I er : 
« Le véritable nerf des armées consiste en gens de pied. » 

(3) Art de la guerre , livre II, cbap. 5; Discours sur Tile-Live, livre II, 
cbap. 18. 

(4) Les prêtes seuls disent que le cbeval aime le danger. 


» 
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sinon on court à une ruine manifeste. » Il est convaincu de 
ce qu’il avance et reconnaît que beaucoup de personnes 
partagent ses avis, rejetant leur inutilité sur le malheur des 
temps et l’aveuglement des princes. 

L’opinion de Machiavel sur la valeur relative de l’infan- 
terie et de la cavalerie se recommande par sa justesse : elle 
eût été plus éclairée encore si l’auteur avait pu entrevoir le 
mode d’action de la cavalerie par les allures vives, mais ici 
c’était plus une affaire de pratique que de théorie. 

Au sujet de l’artillerie, l’écrivain florentin commence par 
établir qu’elle nuit plus à celui qui se défend qu’à celui qui 
attaque, précepte vrai, mais qui resta plus d’un siècle dans 
l’ombre jusqu'à ce que Gustave-Adolphe ait employé l’artil- 
lerie offensivement (1). « Dans la défense des places, dit-il, 
on ne peut repousser le choc irrésistible des ultramontains 

««U, gjf Tv % 

(des Français) qui se précipitent sur la brèche comme une 
foule épaisse, et contre lesquels l’artillerie ne peut rien (2); 
mais on soutient aisément l’attaque des Italiens qui s’avan- 
cent avec désordre et tiédeur (3). » Ainsi, suivant lui, le meil- 
leur moyen de lutter contre l’artillerie, c’est d’aller résolû- 
mes au-devant d’elle : on le pouvait à ses débuts, où entre 
la première et la deuxième décharge il s’écoulait un espace 
de temps qui permettait de gagner du terrain ; on le pouvait 
contre les places de guerre comme il l’indiquait, on le pou- 
vait aussi en rase campagne, comme le pratiquèrent les 
Suisses dans plusieurs batailles. Machiavel remarque en- 
core (4) que l’artillerie « a besoin d’être défendue », sinon 
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(4) Par exemple pour forcer le passage d’une rivière. Reportez-vous au 
chapitre suivant. 

(2) N’oublions pas que son tir était alors très-lent. 

(3) Discours sur Tiie-Live , II, 47. 

(4) Même endroit. 
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elle tombe entre les mains de l’ennemi ; cela tient à sa des- 
tination spéciale et subsiste aujourd’hui ; seulement on dit 
que cette arme ne saurait se suffire à elle-même et qu’il 
faut la couvrir par un épaulement ou la soutenir par un 
corps de troupes. 

En fait de fortification, cet auteur rejette pour une place 
de guerre toute citadelle, ou fort, ou réduit pouvant en tenir 
lieu : « Rien de plus dangereux pour une forteresse, affirme- 
t-il, que d’avoir certains forts où l’on puisse se retirer; car 
l’espérance que les hommes ont de pouvoir se sauver en 
abandonnant un lieu est cause de faire perdre le même lieu, 
et aussitôt que ce lieu-là est perdu la place est entièrement 
perdue (1). » Cet avis dénote chez Machiavel le désir que 
les défenses de villes fussent énergiques et animées, au lieu 
de se traîner mollement et de se résoudre par la panique ; 
Carrion-Nisas quali lie sa proposition de vigoureuse (2). 

Comme objets de détail, Machiavel insiste sur l’usage du 
pas cadencé (3) dans les marches, sur la nécessité de recon- 
naître les différents corps par des marques distinctives, et 
sur l’utilité de la discipline « qui fait plus dans la guerre 
que la force ou la vertu (4) ». 

Je le demande : ces diverses opinions de Machiavel ne 
semblent-elles pas écrites d’hier, tant elles ont le sens mo- 
derne et la portée élevée? Quelle influence elles durent 
exercer, alors que ses écrits étaient avidement lus jusque 


(1) Art de la guerre, VII. Dans le Discours sur Tile-Live (II, 24), il 
formule la même opinion et va jusqu’à exprimer que les forteresses sont en 
général plus nuisibles qu'utiles. 

(2) Essai sur l'histoire générale de l'art militaire, 4824, t. II, p. 485. 

(3) « Une armée, dit-il, doit savoir marcher à pas comptés et de mesure. » 
Art de la guerre, III, 8. 

(4) Art de la guerre, VII, 4 4. 
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sur le trône, et avions-nous tort de lui attribuer le mérite 
d’une renaissance théorique de l’art de la guerre? 

Passons à l’examen de notre second aperçu, celui d’une 
renaissance expérimentale due aux guerres de religion. 

Nous voulons parler des guerres qui ont attristé la France 
de 1562 à 1598. Non-seulement elles ont aguerri la popu- 
lation de ce royaume, le fait est incontestable, mais, par 
leur durée, elles ont créé un ensemble de faits qui a pré- 
paré les progrès ultérieurs de l’art. Ainsi l’indiscipline con- 
stante des troupes a montré et les inconvénients du paye- 
ment irrégulier et précaire de la solde, et les dangers de 
n’avoir que des corps improvisés, composés de soldats incer- 
tains de leur avenir et ne voyant aucun avantage à se bien 
conduire. Ainsi les revers de la cour ont prouvé qu’un gou- 
vernement ne pouvait rester sans armée et qu’il valait mieux 
pour lui moins dépenser en plaisirs et payer des soldats ; cette 
idée a conduit peu à peu les politiques du temps à en créer 
une ; Henri IV allait se mettre à sa tête quand il périt assas- 
siné , mais Richelieu ne la laissa pas disparaître, et par là 
assura les débuts du règne de Louis XIV. Ainsi encore la 
petite guerre se perfectionna dans les mille rencontres de 
ces détachements nombreux que telles villes mettaient sur 
pied et envoyaient rejoindre l’armée de leur parti, tandis 
que la tactique se transformait dans les jeux sanglants de 
plusieurs grandes batailles et que l’art des marches s’essayait 
dans divers parcours au travers du pays pour porter secours 
à une province menacée ou pour réunir des renforts (1). 

Abordons notre troisième point de vue : la renaissance, 


(1) Consultez notre mémoire intitulé : l'Art militaire pendant les guerres 
de religion 9 4864. 
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théorique et pratique à la fois, île l’art militaire par les 
grands généraux de l'époque. 

Depuis la renaissance des lettres et des arts, et du goût 
qui portait vers eux, on commençait à priser cette qualité 
sociale chez l’homme de guerre comme chez le légiste et le 
savant : l’estime constituait ici une révolution plus com- 
plète, dont la trace se suit, non-seulement dans Machiavel, 
mais dans les autres écrivains du xvi' siècle qui ont traité de 
la guerre. Que dit, en effet, Frachetta? « Un capitaine ne 
peut exceller dans la discipline militaire s’il n’a lu les écri- 
vains historiques, les écrivains politiques, les écrivains qui 
traitent de l’art de la guerre. Scipion l’Africain étudiait avec 
empressement la Cyropédie de Xénophon ; Alexandre le 
Grand, docile à la voix de son maître Aristote, lisait Homère 
et les hauts faits d’Achille ; ainsi César et tant d'autres. » Cet 
écrivain mérite créance, car il n’exagère pas son point de 
vue, ajoutant : «J’avoue qu'on doit plus estimer un capitaine 
expérimenté sans lecture qu'un capitaine lettré sans expé- 
rience (1). » Celte tendance générale à remarquer que l'étude 
des lettres ne nuit pas à la pratique des armes, au moins chez 
les grands guerriers, cette tendance bien constatée par Fra- 
chetta, comme nous venons de le voir, va produire des chefs 
d’armée instruits et vaillants, par exemple Coligny, la Noue, 
Tavannes, Henri IV, Maurice de Nassau, le due de Parme, etc. , 
qui ouvrent h cet égard, comme à tant d’autres, la voie au 
roi de Suède Gustave-Adolphe. 

Coligny, chef prudent, bon administrateur, sut faire sortir 
d’une situation embarrassée, sinon le succès, au moins une 


(1) L'idea del libro de' yorerni di ttalo et di guerra , di Gîrolamo Fra- 
chetta, con due discorsi, l’uno intoroo la rngione di stato, et l’altro intorno 
la ragione di guerra; in Venetia, appresao Dnmian Zenaro , 4593, in-46, 
folio 56. — Noua avons tiaduit librement les passages cités. 
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résistance redoutable et le maintien de son parti : Carrion- 
Nisasse laisse entraîner trop loin (1) quand il le déclare « le 
véritable chef de la première école de l’art moderne » ; mais 
il a exercé une influence salutaire sur cet art, et surtout a 
montré que la persévérance et la réflexion peuvent neutrali- 
ser plus d’une défaite. 

La Noue, instrfiit et lettré, auteur de discours pleins de 
sens, caractère modéré et aimant la justice autant que guer- 
rier courageux, rétablit plus d’une fois en France par des 
coups heureux les affaires des protestants et commanda un 
instant dans les Pays-Bas l’armée des États, qui s’élevait au 
chiffre de 50,000 hommes. Fort de son expérience, il pro- 
pose en ses écrits d’entretenir un noyau de vieux fantassins 
pour former les jeunes soldais, opine pour l’abandon de la 
formation en haie et l’adoption des escadrons dans la cava- 
lerie, demande la création de quatre académies pour l’édu- 
cation des fds de gentilshommes. La plupart de ses contem- 
porains acceptent ses idées. 

Tavannes, le brusque Tavannes, chef de talent, qui 
embrassait d’un coup d’œil le champ de bataille et savait 
combiner ses opérations de façon à préparer un résultat 
donné, eut un mérite tout spécial, celui de tenir à la règle, 
à l’exécution des ordres, disant que l’intérêt général devait 
primer l'intérêt particulier de chaque combattant. 

Henri IV, le plus séduisant des guerrière de cette époque, 
excella à faire tourner à bien une situation si restreinte 
qu’elle fût, et, comme César en Afrique, commença avec un 
petit noyau de combattants pour finir par la victoire et la 
conquête de su couronne. Il savait attendre de sa personne 


(4) C'est plus excusable chez d’Aubigné quand ii avance que l'amiral 
excédait sou siècle dans lu conduite de la guerre. 
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l’instant favorable; mais, une fois sur le théAtre de la lutte, 
il combinait et exécutait de main de maître. On lui doit un 
meilleur emploi des gens de pied. 

Maurice de Nassau se distingue par sa sévérité envers le 
soldat : dans ses troupes la discipline est excellente, les ma- 
noeuvres sont parfaites. Il adopte l’ordre de bataille sur trois 
lignes parallèles rangées en échiquier (1). Ses campements, 
bien assis, comportent un parapet élevé et tous les acces- 
soires qui peuvent les consolider ou les rendre commodes. 
Son éloge ressort de ces paroles de Henri IV : « Nous avons 
plus combattu que les Hollandais, et ils ont mieux fait la 
guerre que nous (2). » 

Le duc de Parme (Alexandre Farnèse) abandonne l’entre- 
mélement des armes et dans l’ordre de bataille revient 
au système des anciens, place l’infanterie au centre et la 
cavalerie sur les deux ailes. Il fait aussi marcher son armée 
dans l’ordre où elle doit combattre. Ces deux améliorations 
sont essentielles. 

(4) En 1610 et en 1621, c’est-à-dire après la période traitée dans ce 
chapitre. 

(2) En rapportant ce propos, dans l’appendice qui termine le tome II de 
ses Histoire», paru en 1618, d’Auhigné corrige l’idée et exagère le point de 
vue, prétendant que, pendant les luttes religieuses, les Hollandais ont a fait 
la guerre et non pas nous». 
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( 1610 - 1048 ) 


L’ART PREND SON CARACTÈRE MODERNE 
DANS LA GUERRE DE TRENTE ANS 


^ 1 er . AVANT LA GUERRE DE TRENTE ANS (1610-1619). 

Notre précédent chapitre embrasse les temps compris 
depuis l’avénement de Henri II jusqueset y compris la mort 
de Henri IV ; c’est en France la période des Henri, à laquelle 
va succéder, et pour deux siècles , la période des Louis. De 
cette dernière période, un seul règne nous occupera en ce 
chapitre IX, celui de Louis XIII (1610-1643) , pendant lequel 
s’accomplissent, à très-peu près, et le règne entier de Gus- 
tave-Adolphe (1611-1632), et la guerre de Trente ans de 
son début (1619) au traité de Westphalie (1648). 

Depuis l’assassinat de Henri IV jusqu’à la guerre de Trente 
ans, il se passe neuf années, et l’art militaire suit les traces 
jalonnées par ce monarque , le dernier en date parmi ceux 
qui viennent de contribuer à sa renaissance. On apporte 
néanmoins des changements utiles dans nos armées. 

L'infanterie se place sur 8 rangs au lieu de 10. On aban- 
donne malheureusement pour elle l’usage des gros régi- 
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ments (1), qui diminuait les frais des états-majors et empê- 
chait que la levée improvisée d’un régiment ne devint une 
spéculation. 

La fortification réalise peu de progrès en France, comme * 
en fait foi la Fortification démontrée et réduite en art, de 
l'ingénieur Errard (de Bar-le-Duc) , qui jouissait alors et 
d’une certaine réputation et d’une autorité réelle : plusieurs 
places sont construites d’après son système. En Hollande, 
Marolois améliore la science de la fortification; il veut le 
flanc le plus grand possible et à angle droit sur la courtine. 

Quant à l’artillerie, Henri IV possède des calibres qui 
diffèrent peu de ceux appartenant au temps de Henri H; ses 
canons n’ont pas encore d’avant-train; le calibre de 33 se 
trouve seul muni d’un chariot porte -corps. Maurice de 
Nassau ne dispose habituellement que de trois calibres. 

Les généraux de cette période ont été à l’école de Henri IV 
et de Maurice de Nassau , ou bien dans les rangs espagnols 
avec le duc d’Albe et Alexandre Farnèse. Les impériaux 
appartiennent à cette dernière catégorie; ne nous étonnons 
donc pas de les voir conserver les formes pesantes, épaisses, 
leurs gros bataillons, leurs gros escadrons et leurs remparts 
de chariots pour se couvrir contre la cavalerie. 

Nous trouvons en 1618 un ordre de bataille qui mérite 
d’être signalé : c’est celui adopté par Mansfeld (2) dans la 
journée de 1618 , près de Bade, où il lutte contre Bucquoi. 

Au centre, son artillerie et ses chariots en forme de retran- 
chement, un seul bataillon de gens de pied en avant, le 


(4) Ilonri IV, en 1610, avait 59,000 fantassins répartis en 13 régiments, 
ce qui donne 4,538 hommes pour chacun de ces régiments. 

(2) Le fils, l’aventurier. 
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restant de l'infanterie par derrière le retranchement, et la 
cavalerie en échiquier sur les ailes (1). 

La solidité des formations de ces temps qui précèdent 
Gustave -Adolphe se retrouve chez Jérémie de Billon, qui 
ne veut pourtant pas, ainsi que le montre la figure suivante, 

BATAILLON DOUBLE DE MILLE HOMMES (VERS 1615). 

Front. 

1 er BATAILLON. 

mmmmmminmmm PPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPP mmminmmmmmm cimh* «u 
rnmmminmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmnmuninmminm 
inmminmimmnmrn pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmnunmmmm 
mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmmminmmm 
mmmmminmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmrninmmmmm 
mmminmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp rnmmmmmmminm ci»f » jhmbi ii* 
rammmmnimrniiuii pppppppppppppppppppppppppppppp ininrninmmmmmm 
mmminmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp inmmmmmmmmm 
mminmmmminmm pppppppppppppppppppppppppppppp inmmnimmminmm 
mmmmmminmmm pppppppppppppppppppppppppppppp inmmmmmmmram 

2» BATAILLON. 

mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmmmmmmm «*f» 4» n» 
mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmmmmmmm 
mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmmmmmmm 
mmmmmminmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmmmmmmm 
mminmmmminmm pppppppppppppppppppppppppppppp mininmmmmmmm 
inmmmmmrnminm PPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPP minmmmmmmmm 4« 4«»i-4i*. 

mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp minmmmmmmmm 
mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mrnmmmmmmmm 
mmmmmmmmmm pppppppppppppppppppppppppppppp mmmmmmmmmm 
mmmmmmmmmm PPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPPP mmmmmmmmmm s*m ai*. 

(Le» p indiquent le» jiiquiers, et les in les inousquelaires.J 

plus de 10 rangs (profondeur déjà adoptée, comme nous 


(1) Suite de» principe* de l'art militaire , par J. de Billon, escuyer, sieur 
de la Prugnc, lieutenant de M. de Chappes, in-4°, Lyon, chez Rigaud, 4622, 
p. 28 et 29. Les idées émises par cet auteur remontent évidemment à quelques 
années avant la publication de son livre. 
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nZZ V,,) ,, Cl P ' US ^ 500 ,,0mmeS P flr batail10 " Pour 

I infanterie. Il propose, en effet, et conserve dans presque 

us ses ai rangements un bataillon complet de 1 000 

■ommes composé de deux fois son bataillon normai de 

500 fantassins, et cependant reconnaît que les manœuvres 

et formations doivent réunir « la beauté, la promptitude 

a se faire ou deffaire, et l'utilité pour toutes actions de 
guerre » . 


Jérémie de Billon dit, en outre, à propos de ce bataillon : 

« Quand l'on sépareroit les picques des mousquetaires 
le corps des dites picques se trouverait presque carré sa- 
voir : 30 hommes en front et 20 en file , et cela ne paraîtrait 
pas beaucoup plus large que long. 

« Le bataillon seroit donc de 600 picques et de 400 mous- 
quetaires, lesquels mousquetaires, disposés par petites sépa- 
rations, l’on les pourrait tirer de là quand on voudrait pour 
les faire tirer par troupes de 5 hommes en file, chaque 
troupe qui est la demy file de 1 0 hommes , et le vrai nombre 
pour tirer sans se blesser les uns les autres, encore faut-il 
que les files soient ouvertes d’un pas. Quand on voudrait 

aussi, l’on ferait des plotons des dits mousquetaires autour 
du bataillon de picques. 

« (.es deux bataillons se pourraient mettre en un ou en 
deux. . . 


« Ce bataillon est bon avec telle force quand on est le 

plus foible en cavalerie, parce qu’il fait un corps de picques 

comme carré ; et est bon aussi quand on a une grande armée 

qu il n y a point d’apparence de faire tant de petits ba- 
tadlons. » 
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§ 2. PÉRIODE PALATINE (1619-1623). 

A partir de la guerre de Trente ans, ce ne sont plus seu- 
lement des modifications, ce sont des progrès que réalise 
l’art militaire. Cette guerre commence en 1619, et se révèle 
aussitôt par un choix judicieux des positions. 

Dans la période palatine (1619-1623) , on le remarque dès 
la première bataille, celle de Wimpfen (1622). Le margrave 
de Baden-Durlach campait dans le rentrant formé par le 
Necker et un ruisseau nommé Bellinger ; deux ponts seule- 
ment lui permettaient de se retirer. Son adversaire, Tilly, 
possédait deux points d’appui : sa droite joignait un bois, sa 
gauche un village. Ainsi, de part et d’autre, on avait songé 
à s’assurer les avantages du terrain. Une disposition singu- 
lière, c’est que l’artillerie des impériaux occupait un monti- 
cule en arrière de leur ordre de bataille, et tirait par-dessus 
les troupes d’infanterie rangées au centre, tandis que la 
cavalerie se tenait massée aux ailes. La journée de Fleurus, 
livrée la même année entre Mansfeld et les Espagnols (1), 
offre la même disposition, et cela des deux parts. Il est vrai 
que, cette fois, l’artillerie est peu nombreuse : les Espagnols 
ont 7 pièces, Mansfeld 2 seulement. 

Outre le choix des positions, principalement des positions 
défensives, voici les faits essentiels à citer relativement à 
l’art militaire : 

Le jeune roi de Bohême , Frédéric , perd la bataille de 


(I ) Commandés par Corduba. 
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Weissemberg (19 novembre 1620) pour s’abandonner avec 
une fougue inutile à la poursuite d’escadrons qu’il venait de 
rompre. Ajoutons qu’il disposait de troupes presque toutes 
de nouvelles levées, tandis que les impériaux avaient encore 
de vieilles bandes provenant des Pays-Bas, entre autres 

8.000 Wallons (1). 

Mansfeld montre comment on peut se dérober à un adver- 
saire puissant et se multiplier par des marches. 11 est vrai 
que ce chef, « sans feu, ni lieu, ni argent, ni religion, » 
comme l’a dit un historien, ruinait pour y vivre les pays par 
où il passait. 

Les ai mées atteignent un effectif imposant pour l’époque. 
En 1620, Spinola envahit avec 30,000 hommes d’élite les 
terres du palatin; 26,000 soldats s’opposent à sa marche, 
sans l’arrêter, il est vrai, et 13,000 Hollandais lui font di- 
version du côté de Cologne. Deux années après, l’empereur 
Ferdinand, au comble de la prospérité, compte plus de 

100.000 hommes sous ses drapeaux; à la fin de 1623 , 
l’armée de Spinola monte à 40,000 hommes. 


§ 3. période danoise (1623-1629). 

Dans la période danoise , l’efîecfif des armées semble de- 
venir moindre. En 1625, Tilly se présente devant Halle avec 

12,000 hommes, et quand Wallenstein s’approche de l’évê- 
ché de Magdebourg, il est également à la tête de 12,000 sol- 


(1) Pappenbeim, encore jeune, assistait à cette action comme colonel; il 
y fut blessé. Comme un Wallon le tirait brusquement du sol où il gisait : 
« Laisse-moi la vie, lui dit-il, je suis le colonel Pappenbeim. — Monseigneur, 
reprit le soldat, vous n’êtes point ennemi, cow êtes des nôtres. » Et il le 
porta dans Prague. 
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dats. I/année suivante, les impériaux détachent contre Mans- 
feld, entré dans les Marches, 7,000 hommes seulement, 
auxquels l’électeur de Brandebourg joint à peine 800 com- 
battants (1). 

Le roi de Danemark livre la bataille de Luther (1626) 
pour sauver la place de Nordheim ; il perd du même coup la 
bataille et la place. Tilly, son adversaire, l’avait harcelé 
dans le but d’amener ce temporiseur à une affaire générale , 
puis s’était avancé vers Gœttingen, s’en était emparé, et 
menaçait Nordheim du même sort lorsque l’action s’en- 
gagea. De part et d’autre , les marches qui suivent sont 
rapides : Tilly accule ses adversaires, les défait à Wolfen- 
burg, pénètre dans le Holstein. 

Cette même année, Wallenstein occupe une excellente 
position défensive à Dessau, au confluent de l’Elbe et de la 
Moulda , où il a fait construire une vaste tête de pont. Mans- 
feld échoue dans son attaque contre cette position , tant elle 
se trouve fortement retranchée. 

En 1627, le duc de Friedland assiège Stralsund et médite 
une invasion en Suède. Mais un prince guerrier dont il faut 
nous occuper gouverne ce dernier pays. 


§ 4. période suédoise (1629-1635.) 

C’est principalement dans la période suédoise de la guerre 
de Trente ans, période courte également, car elle dure six 
ans, que l’art militaire se modifie, se perfectionne. Gustave- 


(\) Mémoires de Brandebourg, par Frédéric le Grahd, chapitre consacré 
A George-Guillaume. 
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Adolphe lui donne son caractère moderne, comme nous 
allons nous efforcer de le montrer. 

Ce monarque faisait la guerre depuis dix-huit ans (1) 
quand il débarqua en Allemagne (24 juin 1630). Son expé- 
rience avait déjà porté ses fruits, et l'armée qu’il amenait se 
trouvait mieux organisée que celle de son rival, l’empereur. 
Un écrivain compétent a fait un tableau de cette organisa- 
tion, et nous lui prendrons quelques traits dont il a du reste 
lui-même emprunté une partie (2). 

Gustave-Adolphe avait peu de troupes nationales, ce qui 
s'explique par la faiblesse de la population dans ses États. Il 
entretenait des étrangers à son service, et en grand nombre 
relativement aux Suédois : ces derniers servaient unique- 
ment de leur plein gré, mais plus, je le croirais, par suite 
de la constitution ou de la coutume du pays que par suite de 
la répugnance de leur monarque pour les services forcés (3), 
comme on l’a dit. 

On n’était pas difficile sur le choix des soldats étrangers. 
Les transfuges, les prisonniers même (4) entraient facile- 


(1) Dout plusieurs campagnes contro les Danois et les Moscovites, et 
huit campagnes en Pologne. 

(2) Nous voulons parler <lu comte de Grimoard , colonel encore quand il 
publia l 'Hist. des campagnes de Gustave - Adolphe } 3 vol. in-8°. 1789. La fin 
du tome I er , à partir de la page 443, décrit l’armée suédoise, mais en imitant 
le passage des Mcm. de Brandebourg (par Frédéric II) relatif à ce sujet. 

(3) Gustave disait que les soldats levés dans leur patrie n’étaient que des 
paysans dénués de l’envie de porter les armes, tandis que Icb enrôlés étran- 
gers avaient ordinairement déjà servi et faisaient leur métier de la guerre 
(Voy. Sentiments de Gustave-Adolphe , Stockholm, chez Salvius, 1769, p. 439) : 
il raisonnait, on le voit, à une époque où l’emploi d’un grand nombre de 
mercenaires était possible. 

(4) Quand Iîeilbronn se rendit ù Hom , la moitié de la garnison , forte de 
40 compagnies, se rnngea sous le drapeau suédois dès sa sortie de la place. 
Les défenseurs sauvaient ainsi souvent leur vie quand la place était emportée 
par surprise ou d’assau'. 
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ment sous le drapeau suédois; quant aux congédiés, leur 
admission s’opérait plus naturellement encore, et lorsque 
l’empereur, en 1030, licencia 18,000 cavaliers, la plupart 
accoururent prendre du service dans l’armée suédoise. Il 
fallait néanmoins, pour suffire au recrutement, qu’il y eût 
en Europe une quantité notable d’hommes sans goût pour 
une vie laborieuse et disposés à se vouer à la vie des camps, 
vie rude mais relativement oisive, ou très-pénible suivant 
les occurrences, et par là même attrayante ; puis, comme le 
nombre des enrôlés s’altérait par suite des actions de guerre, 
il fallait encore que la durée et les malheurs de la lutte ren- 
dissent le métier de soldat non-seulement le plus lucratif 
mais aussi le plus assuré de sa subsistance : c’est en effet ce 
qui se produisait. 

L’enrôlement des étrangers se faisait en confiant à un 
officier qui proposait de s’en charger, et dont on prisait 
assez les talents pour accepter sa proposition (1), en lui con- 
fiant, disons-nous, la mission de lever un régiment (2). Cet 


(t) On donnait aussi à un chef militaire mission de lever plusieurs régi- 
ments : ainsi le comte de Mérode fut chargé (4631) par NVallenstein de lever 
5,000 cuirassiers dans les Pays-Bas. 

(2) Par fois une compagnie, (passion (depuis le maréchal) reçoit commis- 
sion « pour venir lever une compagnie de François ». Il la leva de 90 maîtres, 
à Paris môme, par les soins d’un ami, et les fit embarquer à Dieppe pour 
Hambourg, où il leur acheta des chevaux. En route, il fut joint par quelques 
autres Français, car, quand il atteignit Nuremberg, sa compagnie comptait 
405 maîtres. — Plus tard, comme avancement, on lui donna trois compa- 
gnies, puis un régiment de six compagnies, qu’il leva comme il avait levé sa 
compagnie. A la mort de Gustave-Adolphe, c’est-à-dire après la bataille de 
Lutzcn, il vint en Alsace refaire son régiment et remettre sur pied les quatre 
nouvelles compagnies dont on l’avait augmenté en récompense de sa valeur. 
Ce régiment comprit bientôt douze compagnies. On voit par cet exemple 
comment l’avancement d’un officier se liait au recrutement. Ajoutons que le 
duc de Lorraine, pour détacher Gassion du service de Suède, lui fit bientôt 
offrir à son service un régiment de vingt compagnies de 4 00 hommes chacune ; 
Gassion refusa. Quand il fut au service de France, Louis XIII augmenta son 
régiment de deux compagnies par un gracieux caprice; Richelieu lui accorda 
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officier, une fois son contrai signé (1), et l'argent que lui 
allouait ce contrat touché (2), établissait des bureaux d’en- 
rôlement dans plusieurs villes. Si une puissance, comme le 
firent souvent, pendant la guerre de Trente ans, la Pologne, 
le Danemark et l’électorat de Brandebourg, congédiait des 
troupes, il courait au centre de leurs cantonnements, ou 
bien y envoyait un représentant et levait ainsi plus vite et à 
moins de frais, considération importante pour lui, puisque 
la levée et la formation d'un régiment constituaient une 
véritable ferme. En temps de guerre, on diminuait souvent 
les frais de recrutement relatifs aux régiments de cavalerie 
en prenant à l’ennemi les chevaux dont on avait besoin pour 
monter ses hommes, procédé expéditif et qui ôtait à l'adver- 
saire l’envie de contrarier les opérations de la levée. Suivant 
l’opinion de Bernard de Saxe- Weimar, « c'était savoir 
vivre que de lever ainsi du monde sans dépense et c’était 
d’un bon exemple (3). » On conçoit comment, par ce mode 
d’opérer, les soldats s’attachaient à leur colonel dont iis 
dépendaient et nullement au souverain pour lequel ils com- 
battaient : ce souverain pouvait être le lendemain leur en- 
nemi ; car, congédiés ou non (4), il n’y avait pour eux, ni 
même pour leurs ofliciers, aucune honte à passer au service 


immédiatement et de son chef, comme annexe de son régiment, deux compa- 
gnies de dragons. (Voy. son Hist., Amsterdam, 1G96, in-32 , t. I* r , p. 54, 
56, 58, 74, 414, cher Louis do Lorme.) 

(4) On rendait parfois ce contrat public. Trois cents patentes furent impri- 
mées à Vienne et semées parmi le peuple pour les levées de Wallenstein. 

(2) En 4632, Pappenheim reçut dans ce but 400,000 tlialcrs du duc do 
Bavière. 

(3) Lettre au colonel Gassion, datée de Neu bourg, mars 4633. 

(4) En 4636, le général Sperreuter passa avec son corps de cavalerie au 
service de l’empereur et combattit aussitôt contre les Suédois. Evidemment 
lo soldat n'avait d’autre mobile que celui de son intérêt; il se battait pour 
trouver occasion do s’enrichir, soit par le butin , soit par une double paye 
(comme quuud Wallesteiu l’offrit aux troupes de Saxe pour les débaucher). 
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de son adversaire (1). Malgré cette disposition commode, 
on éprouvait de l’embarras quand il fallait lever un grand 
nombre de régiments à la fois, parce que, comme le dit 
Spanheim (2), « les légions ne sortent pas en battant du pied 
à terre etque les commissions sont plus aisées que les levées 
et les entretenements. » Ces commissions pouvaient être 
données à un colonel, lieutenant-colonel ou major; car, 
dans chacun de ces grades, on était apte (comme aujour- 
d’hui encore en Allemagne) à commander un régiment. 

11 s’agissait, dans les levées dont nous parlons, d’un enrô- 
lement avec prime. Le parti vainqueur, même en offrant une 
faible prime, obtenait facilement des soldats, parce que l’es- 
poir du pillage entraînait vers lui. En dehors de cette obser- 
vation, on donnait une vingtaine d'écus au fantassin contre 
cent accordés au cavalier, et encore ces primes, indiquées 
par un historien (3) comme correspondant à l'année 1643, 
durent être augmentées dans les derniers temps de la guerre 
de Trente ans. Quant à la différence de prime entre le fan- 
tassin et le cavalier, elle provenait de ce que ce dernier 
s’enrôlait avec son cheval qui lui appartenait : le cavalier 
sortait donc d’une classe plus aisée que le fantassin, puisque 
sa mise de frais était plus considérable. Ce n’était pas pour 
cela un gentilhomme. La cavalerie féodale, composée de 
nobles, n’existait plus ; mais il y en avait quelques-uns d’as- 
sez riches pour posséder, outre leur cheval personnel, un 

(1) Estai historique sur l'art de la guerre pendant la guerre de Trente ans, 
par Mauvillon, brochure in-12, Casse), 1784, p. 10. 

(2) Le Soldat SUEDOIS, ou Histoire véritable de ce qui s'est passé depuis 
la venue du roi de Suide en Allemagne jusques ci son mort , ouvrage anonyme, 
Rouen, chez Berthelin, in-12, 1633, p. 123. — Ce livre n’est pas toujours 
exact. 

(3) Ces primes se rapportent aux impériaux : nous n’avons pu trouver le 
chiffre (le celles allouées par les Suédois. 
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autre cheval plus chétif et un valet pour le monter et aller 
chercher leur fourrage : d’autres se réunissaient à deux ou 
trois pour entretenir un valet. De là les dénominations 
de cavaliers à un cheval ou à deux chevaux ; on aurait pu 
môme dire pour plusieurs : cavaliers à un cheval et demi. Ces 
dénominations ne s’appliquaient guère qu’aux cuirassiers, 
les dragons et tout (1 ) le reste de la cavalerie légère n’ayant 
qu’un cheval par soldat. 

L’usage des troupes mercenaires se trouvait à cette épo- 
que tellement habituel qu’un prince ami, au lieu de fournir 
un renfort en nature, l’offrait en argent, comme le grand- 
duc de Moscovie qui proposa, en 1631, à Gustave-Adolphe 
de le seconder par de l’argent « pour une levée de 
1 0,000 hommes entretenus à ses dépens ». 

Et pourtant il ne fallait pas se fier entièrement à elles. 
Celles levées dans un pays devenaient douteuses dès que l’on 
faisait la guerre dans ce pays : ce qui arriva devant Cronach, 
ville de l’évêché de Bamberg, en 1632, aux colonels Ilas- 
tuer et Muffuel, en est la preuve (2). 

Si Gustave-Adolphe ne levait que des hommes de bonne 
volonté, ce qui maintenait la population suédoise dans de 
bonnes conditions et y assurait un solide recrutement pour 
de longues années, les autres États, ceux où l'on guerroyait, 
ne pouvaient agir de môme. En 1632, la Bavière fut obligée 
de mettre sur pied le ban et l'arrière-ban, et de convoquer 
ainsi ses dernières ressources (3). Ce moyen extrême fut 

(1) Les dragons étaient loin alors d’être de la cavalerie pesante on même 
mixte : au surplus, le fractionnement de la cavalerie en grosse, mixte et 
légère ne correspondait eu rien avec ce qui existe de nos jours. 

(2) Ils furent presque abandonnés par leur milice. Voy. le Soldat suédois, 
p. 335, 336. 

(3) Le Soldat suédois, p. 258. 
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pourtant moins ruineux pour elle que le recours à Wallens- 
tein par l’empereur Ferdinand, recours par lequel ce mo- 
narque donna à l’orgueilleux duc de Friedland pouvoir de 
lever sur sa propre fortune une armée de 50,000 hommes, 
dont tous les officiers se. trouvaient à sa nomination. Les 
soldats levés par Wallenslein, en raison de ce pouvoir, furent 
des volontaires, c’est-à-dire des hommes attirés par une 
prime et d'autres avantages. En dehors de ce moment sca- 
breux pour elle , la cour de Vienne prenait de force des 
hommes (1) quand elle en manquait, ce qui occasionnait 
dans ses armées une désertion fréquente. 

Le principe des améliorations du roi de Suède repose sur 
cette intention nettement marquée : alléger ses troupes, son 
armée. C’est l’intention à laquelle parviennent les guerriers 
illustres au bout de plusieurs années de lutte. À ce moment, 
l’intention possédait encore de la nouveauté, car les Euro- 
péens n’avaient guère que des allures militaires compassées 
et pesantes. Les impériaux se trouvaient sous ce rapport les 
plus arriérés ; leur infanterie placée sur 10 rangs, groupée en 
gros corps, tirait son mousquet en 94 temps; leur cavalerie, 
conservant 6 et 8 rangs, gardait de minutieux exercices et 
des manœuvres lentes. 

Gustave-Adolphe fractionna son infanterie en petits corps 
indépendants, ayant chacun leur chef, ce qui rendit ses 
troupes à pied plus mobiles. Leur mobilité augmenta par la 
réduction de la profondeur à 6 rangs-, souvent même, dans 
le combat, les trois derniers soldats de chaque file avan- 
çaient entre les deux fdes voisines, ce qui doublait le 
nombre des files et amincissait l’ordonnance à trois rangs. 

(4) Grimoard, llm. dti conduites d» Gmtave-Adolphe, t. I* r , p. 410. 
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Si, à cette réduction sur trois rangs, nous joignons te fait 
que l’infanterie suédoise ainsi tonnée exécutait ses feux , le 
premier rang se mettant à genoux, le second se penchant, 
le troisième restant debout, le lecteur trouvera immédiate- 
ment justifiée notre première assertion , à savoir, que Gus- 
tave-Adolphe imprime à l’art militaire son cachet moderne , 
car les feux de trois rangs en question restèrent le feu nor- 
mal de l’infanterie jusqu’au milieu du xix e siècle , c’est-à-dire 
pendant deux siècles et quart. 

Par la diminution de la profondeur, le roi de Suède dimi- 
nuait les ravages occasionnés parmi les siens par les projec- 
tiles ennemis, procurait à ses feux de mousqueterie un dé- 
veloppement considérable, et, grâce à ce développement, 
pouvait disposer son armée en bataille avec deux lignes et 
une réserve, sans risque. Les impériaux conservaient une 
seule ligne épaisse (1) et peu étendue. 

Avant la guerre de Trente ans , l’arme portative du fan- 
tassin, le mousquet, était pesante; on ne pouvait le coucher 
en joue à bras tendu, et il fallait dans le tir le poser sur une 
fourchette; sa lourdeur exigeait aussi un coussinet métal- 
lique sur l’épaule pour le porter en marche sans trop de 
fatigue et sans écorcher la partie osseuse sur laquelle il 
reposait. La portée de ce mousquet atteignait 300 pas ordi- 
naires (225 mètres), et il fallait encore une mèche pour 
enflammer la charge de poudre. L’usage de la mèche se 
perpétua plus de vingt années après la paix de Westphaiie , 


(1) Ils affectionnaient les formes profondes, soit en phalange, soit en 
colonne. L’infnnteric de Wallenstein , notamment h la bataille de Lutzen , se 
composait de carrés comprenant chacun vingt-cinq compagnies à 200 hommes. 
Dans chacun de ces carrés, los piquiers formaient le noyau, et les mousque- 
taires le pourtour, mais partagés les uns et les autres en petits carrés de 
40 hommes de côté. Folard blâme cette disposition. 
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qui date de 1648 et clôt la guerre de Trente ans. Quant au 
coussinet et à la fourchette , ils disparurent pendant cette 
guerre par les soins de Gustave-Adolphe , qui perfectionna le 
mousquet et parvint à le rendre assez léger pour les pouvoir 
supprimer (1). On lui attribue également l’invention ou la 
vulgarisation des cartouches, ou charges de poudre toutes 
faites et préparées à l’avance , usage qui amena prompte- 
ment l’adoption d’une giberne donnée à chaque homme de 
pied pour serrer sa provision de cartouches. 

A ces progrès de détails relatifs à la fabrication de l’arme- 
ment du fantassin, ajoutons que Gustave dirigeait souvent 
lui-même les exercices de son infanterie, et l’on ne sera plus 
étonné de la supériorité notoire de ses feux de mousqueterie 
et de l’effet général de ses troupes à pied par rapport aux 
impériaux. Spanheim, dans son Soldat suédois (2), nous le 
dépeint livré à de semblables occupations peu après son 
entrée dans Munich : « 11 fit faire l’exercice à divers de ses 
régiments hors de la ville. On y admira et sa dextérité ès 
ordres qu’il donnait, et plus, la patience qu'il prenait de 
descendre lui-même de cheval , se mettre en tête de scs 
troupes , prendre un mousquet sur les épaules, leur inonstrer 
comme il fallait tirer de compagnie , ou le genou ou le ventre 
à terre , et se mettre promptement en toutes sortes de pos- 
tures militaires. En somme, on voyait que le roy était de 
tous métiers et n’ignorait rien, et savait bien remarquer 
ceux qui étaient soldats de nom et d’cffect. » On le voit éga- 
lement, la veille de la bataille de Leipzig, recommander à 
son infanterie certaine façon d’agir, savoir : « Ne pas tirer à 


(1) En réalité, il employa plutôt une arquebuse perfectionnée et de fort 
calibre qu’un mousquet. 

(2) Le Soldai tuédois , p. 293. 
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l’ennemi avant d’avoir découvert le blanc de ses yeux (1); 
et, au cas que les armes ne pussent pas percer les cuirasses 
des adversaires, enfoncer les corps des chevaux à coups 
d'épée (2). » 

Gustave-Adolphe avait commencé l’amélioration de son 
infanterie dès ses campagnes de Pologne, sentant qu’à d’ha- 
biles gens de cheval comme les Polonais le mieux consistait 
à opposer de solides gens de pied. 

11 rangeait habituellement ses fantassins sur deux lignes, 
les groupes de la première ligne correspondant aux vides de 
la seconde ligue, et réciproquement. La figure suivante 
indique cette formation : les y désignent les piquiers et les 
m les mousquetaires. 


FORMATION DE L’iNFANTERIE SUÉDOISE SOUS GDSTAVE-ADOI.PUE 

CD 

iTO im h p 1 2 u m n f i rwi rn 
CfflCODOiiDŒi rw > imi "r'i rsn 

Gustave-Adolphe, fidèle aux principes qui l’avaient guidé 
pour l’amélioration de l'infanterie , n’employa que de la ca- 
valerie légère et quelques dragons, et partagea toute sa 
cavalerie en petits escadrons. 11 diminua dans cette arme la 
profondeur des rangs à 3 et 4, c’est-à-dire de moitié. 11 lui 
prescrivit, et ce fut un progrès capital, de cesser ces feux 
i continuels et désordonnés qui ne produisaient aucun effet, 
pour faire feu uniquement à bout portant, alors que sans 
viser longtemps , comme on se trouve obligé de le faire 


(1) C’est-à-dire avant d’Otre à petite portée. 

(2) Hélium tueco-germanicum , par Cuemnitz, t. I er , p. J 70. 
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à cheval, on ait néanmoins chance d’atteindre. Le coup 
tiré, sa cavalerie chargeait à l’arme blanche. Elle ne char- 
geait, il est vrai, qu’au trot, allure peu vive assurément, 
mais allure déjà accélérée par rapport à ce qui se faisait 
antérieurement. Avec cette méthode de combat, la cava- 
lerie se trouvait près de son dernier perfectionnement , de 
celui qu’elle doit au grand Frédéric. D’ailleurs, une charge 
au galop n’eût pas été possible avec la formation sur trois 
rangs, et Gustave-Adolphe ne pouvait, des lourdes forma- 
tions de son époque, passer immédiatement et sans intermé- 
diaire à l’ordonnance sur deux rangs. Parfois, pourtant, la 
charge s’effectuait au grand trot, comme le prouve le combat 
du 24 août 1641, dans lequel le général français comte de 
Guébriant défit 2,000 chevaux d’élite commandés par le 
comte de Broc (1). Les résultats obtenus par la cavalerie 
suédoise, dressée comme il vient d’être indiqué, ont été 
constatés en ces termes par un auteur allemand : «Tous les 
succès du roi furent préparés par la cavalerie, ce qui doit 
étonner quand on songe à l’état oû elle se trouvait sous ses 
prédécesseurs. De l’état d’arme méprisée , il l’éleva en quel- 
ques campagnes à l’état d’arme principale. Un grand nombre 
des exploits de Poméranie, les succès de Burgstall, Breiten- 
feld, et en partie ceux du Leeh et de Lutzen, lui appar- 
tiennent. Rien ne prouve mieux la confiance que Gustave- 
Adolphe avait en elle que le fait qu’il aimait surtout à 
combattre à sa tête (2). » 

(1) « D’autre part il fit encore avancer au grand trot le régiment de Wa- 
tronville et deux ou trois autres qui marchaient à la tête de la réserve, et 
qui donnèrent si à propos sur le flanc des ennemis, qui étaient encore aux 
mnins avec les trois régiments de l’avant-garde, qu’ils les rompirent d’abord 
et ne leur laissèrent de leur première impétuosité que ce qu’il en t'allait pour 
fuir. » (FJist. du maréchal de Guébriant, par le Laboureur, Paris, chez 
Pierre l’Ami, 1657, p. 384.) 

(2) Geschichte des Kriegstvesensy dans la Bibliothèque portative des o/Jiciers , 
chez Hcrbig, in-16, t. IV, 1836, par Brandt, p. 275. 
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Afin de lutter avec plus de chances contre la grosse cava- 
lerie des impériaux, dont le choc était écrasant, le vain- 
queur de Leipzig postait des compagnies de mousquetaires 
entre ses escadrons. Ces compagnies , fortes de 80 à 200 sol- 
dats, opéraient sur 3 rangs, et conservaient ce poste dans les 
marches comme dans les combats. Ce mélange des armes , 
dont l’origine remonte un siècle plus haut et appartient aux 
Espagnols (1), se trouve contraire aux règles actuelles de 
l'art militaire , lesquelles défendent de mélanger les soldats 
qui combattent différemment, et veulent seulement que ces 
catégories de soldats se soutiennent (2). L’infanterie, qui 
combat de pied lerme ou à des allures peu vives, et la 
cavalerie, qui charge au galop, sont donc bien aujourd’hui 
dans le cas de se soutenir; mais du temps de Gustave- 
Adolphe, où la cavalerie se mouvait au trot, elles pou- 
vaient plus raisonnablement se mélanger. Ce mélange pro- 
duisit de fructueux effets pendant la guerre de Trente ans. 

Gustave-Adolphe réalisa des améliorations importantes dans 
la fabrication et l’emploi de l’artillerie. 11 allégea cette arme 
comme l’infanterie et la cavalerie , et la sépara en petites 
sections annexées aux colonnes; la marche en fut facilitée, 
et l’infanterie comme la cavalerie mieux accompagnées. Il 
alla jusqu’à donner à chaque régiment des pièces régimen- 
taires, c’est-à-dire leur appartenant en propre. Ces dernières 
étaient courtes, légères, et traînées par un seul cheval, 
quelquefois à bras d'homme , probablement quand elles 

(4) Voyez Études sur te passe et l’avenir de l’artillerie , t. I er , 1846, 
p. 457.— M. le colonel Rocquaucuurt, t. 1 er , p. 361, fait seulement remonter 
le mélange des armes à Coligny, Henri IV et aux capitaines français du 
xvic siècle. 

(2) Cette distinction est dus à Guibort. Consultez l'Essai de lactique. 
Voyez aussi Wabnert, Remarques sur la cavalerie , cliap. 40, et les Obser- 
vations sur Fohrd et sur la cavalerie, du comto de B&ezÉ , Turin , 1772 , 
t. 1«, p. 121 à 139. 
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se composaient de morceaux de tôles de fer entourées et 
serrées avec des lanières de cuir. Son artillerie comprenait 
les calibres de 3 , 4,6, 12 , 16 et 30 livres, coulés en fer ou 
en bronze. Suivant la force du calibre, l’attelage variait de 
4 à 20 chevaux. Au moyen de l’adoption de cartouches en 
bois auxquelles le boulet se trouvait lié , il accéléra le tir 
au point de pouvoir effectuer 8 décharges pendant que le 
fantassin tirait à peine 6 coups. Ce qui prouve combien il 
désirait obtenir de justesse dans le tir de l’artillerie , c’est 
qu’au passage du Lech, action de vive force accomplie 
en 1631, il pointa lui-même, en vue de son armée, plus de 
soixante coups de canon. L’artillerie suédoise , en raison de 
ces modifications , se trouvait presque moderne par rapport 
à celle de l’Empire et de l’Allemagne. 

Pour empêcher l’adversaire de se servir, dans le passage 
des cours d’eau, des bateaux que l’on était obligé d’aban- 
donner, on les coulait. Ainsi , pour traverser le Rhin en 1631, 
après la retraite de Tilly, alors qu’il venait de Francfort, 
Gustave- Adolphe , sur l’indication d’un pêcheur de Gerns- 
heim, fit retirer un grand bateau enfoncé dans le lit par les 
Espagnols, et qui lui servit à faire passer 300 hommes sur 
l’autre rive, entre Stokstadt et Gernsheim. 

Quand on possédait un assez grand nombre de bateaux, 
soit amenés à la suite de l’armée, soit rassemblés dans le 
pays, l’on construisait un pont de bateaux : dans les pre- 
miers jours de juillet 1631, le roi de Suède en fit dresser un 
de cette espèce sur l’Elbe, près de Tangermunde (1). 

Gustave-Adolphe passe pour l’inventeur d’un système de 


(1) Le Mercure d* Allemagne , contenant tout cc qui s’est passé do plus 
remarquable en Europo, du mois de mai 1631 jusqu’au mois de septembre 
de la meme année, in-12, 1632, p. 101. 
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fortification circulaire, ce qui indique, non la force supérieure 
de son esprit, car il s’agit uniquement en cela d’une combi- 
naison de lignes géométriques, mais l’attention qu’il accor- 
dait à Part de fortifier. 

L’art de défendre les places ne lui doit aucun procédé 
nouveau. 

Celui de les attaquer non plus, mais il mit plus de vivacité 
dans ses allures, sans que l’attaque prît alors la supériorité 
sur la défense, comme plus tard, au temps de Yauban; il y 
eut plus de villes emportées, et môme brusquées. Mauvillon 
donne un motif assez singulier du grand nombre des assauts 
brusqués qui signalent cette guerre, celui de l’imperfection 
des brèches, imperfection produite par un tir plongeant (1), 
tandis que le tir à peu près horizontal est le plus destructif 
pour les murs d’enceinte. 

Il y eut des places surprises. Le roi de Suède l’obtint sou- 
vent par intimidation, comme envers Konigshofen, ville de 
l’évêché de Wurtzbourg, qui se rendit sous sa menace d’y 
mettre tout en cendres. D’autres fois la ruse fut le moyen de 
succès : Spanheim eut l’aveuglement d’ouvrir ses portes à 
500 cavaliers qui vinrent se présenter sous les murs au 
milieu d’une nuit profonde, se donnant pour un parti d’im- 
périaux, et qui, réellement Suédois, réussirent à se mainte- 
nir dans la ville où ils avaient été introduits si maladroite- 
ment (2). On avait déjà vu à l’attaque du château de Wurtz- 


(1) Essai historique sur l'art de la guerre pendant la guerre de Trente ans, 
p. 68. 

(2) Ce fut Bernard de Saxo-Weimar qui fit exécuter cette surprise. Voyez 
le Soldat suédois , p. 173. — A quinze ans, Gustave nvait pris la forteresse 
de Christianstadt par l’introduction dans cette forteresse de 500 soldats 
suédois habillés d la danoise et que la garnison avait pris pour tels. Voyez 
les Hist. de Suède. — On voit qu’il s’agit encore de 500 hommes comme 
dans la surprise de Spanheim; bien des faits se ressemblent, la critique doit 
le remarquer et inscrire son observation au sein des récits de l’histoire. 
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bourg, cité devenue suédoise sans coup férir, les assiégés 
obligés de quitter rapidement leurs dehors, et les assiégeants 
assez prestes et assez heureux pour les talonner au point d’y 
entrer en nombre suffisant avec eux. Au siège de Sarlz, des 
habitants, gagnés à prix d’argent, font des ouvertures dans 
les maisons voisines de l’enceinte et introduisent l’ennemi 
par ces ouvertures inconnues à la garnison. 

Un moyen d’abréger le siège des places à fossés pleins 
d’eau consistait dans le dessèchement des fossés : Horn 
l’employa en 1632 au siège de Benfelden (Alsace); il n’y 
réussit qu’après plusieurs essais non indiqués par la plupart 
des historiens et les chroniqueurs que j’ai consultés (1). Ce 
dessèchement importait d’autant plus que Horn voulait, lors 
de l’assaut général, faire donner, avec son infanterie, une 
partie de sa cavalerie, ayant mis pied à terre, bien entendu, 
mais toujours plus lourde à mouvoir. 

On enfonçait les portes avec le pétard, qui s’employait 
aussi dans d’autres occasions : nous trouvons un moulin 
occupé par 60 Lorrains et qui fut pétardé; nous voyons 
également Gassion arracher un pétard placé contre une 
porte qu’il défendait et l’attacher sous le pont-levis en avant, 
de façon à faire sauter un groupe d’assaillants (2). 

Les dispositions étaient favorables aux gouverneurs qui 
se rendaient avant la brèche et l’assaut (3), puisque le colo- 
nel Gram, chargé de la défense de Vismar, fut autorisé à 
envoyer vers son chef « pour lui notifier l’estât de la place 


(1) Voyez le Soldat suédois , p. 444. — L’auteur, qui écrit fort mal lo 
français, dit a que lo maréchal Horn hâta le siège de Benfeldeu pour osier 
ceste lunette fâcheuse à messieurs de Strasbourg », p. 442. 

(2) flist. du maréchal de Gassion , in-16, Amsterdam, 4696, t. I er , p. 149. 

(3) Aujourd’hui un gouverneur ne peut légalement se rendre avant un 
assaut donué au corps de place. 


138 


IIISTOIRE DE L’ART DE LA GUERRE. 


et l’impossibilité de résister davantage (1)». On accompagnait 
quelquefois les garnisons sortantes : ainsi la garnison de 
Magdebourg, en pourparlers pour se rendre, demandait à 
être « convoyée par le pays de Saxe dans la Silésie, sachant 
que ce convoyement avait^été précédemment accordé». 

Gustave -Adolphe recourait à la fortification passagère 
pour protéger ses communications et entourer ses camps. 
Ses retranchements, par exemple ceux de Nuremberg, s’éle- 
vaient rapidement, ses troupes étant habituées à remuer la 
terre. Wallenstein l’imita et contraignit « les soldats de 
charger la pelle et le hoyau avec leurs mousquets, pour être 
prêts de bêcher, et de se mettre en terre au besoin (2) ». 

Arrêtons-nous un instant sur les armées mises en jeu 
pendant la guerre de Trente ans. 

Du côté des Suédois, nous rencontrons l’effectif de 
50,000 hommes, passé en revue par Gustave-Adolphe, à 
Winsheim, devant des ambassadeurs tartares et moscovites, 
et une autre fois, quand ce monarque opère sa jonction 
avec plusieurs de ses lieutenants, l’effectif de 75,000 hommes. 
Je crois que ce dernier chiffre a été dépassé. On trouve, en 
effet, pour l’armée suédoise cette indication : 140 régi- 
ments de pied et 400 cornettes (3), et le régiment d’infan- 
terie peut s’évaluer en moyenne à 8 ou 10 compagnies de 
50 hommes chacune, et la cornette à 75 chevaux (4), ce 


(1 et 2) Le Soldat suédois, p. 142 et 198. 

(3) Le Soldat suédois , qui donne cette indication, suppute les régiments de 
gens de pied à 1,200 hommes et les cornettes h 120 chevaux : h ce compte, 
l’effectif pour cette armée serait de 168,000 fantassins et 48,000 chevaux, 
soit au total 216,000, résultat qui me parnit exagéré, comme effectif réel, 
pour les armées et l’art militaire de cette époque. Mauvilloo ne donne jamais 
plus de 100,000 hommes à Gustave-Adolphe. 

(4) Mauvillon, Essai sur l'art de la guerre pendant la guerre de Trente 
ans, p. 33 et 35. — Chemnitz indique huit compagnies do 126 hommes 
(72 piquiers et 54 mousquetaires), par conséquent 1,008 hommes par régi- 
ment; mais c’est un chiffre réglementaire rarement au complet. 
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qui fournit au maximum un chiffre total de 100,000 soldats. 
On voit pourtant le roi de Suède opérer souvent avec de 
faibles armées : il entre dans Francfort avec 10 régiments 
seulement, 4 régiments nationaux (1) et 6 régiments étran- 
gers; nous le voyons, après la jpnction du duc de Bavière 
et de Wallenstein, quitter Nuremberg avec 16 régiments 
d’infanterie, 150 cornettes de cavalerie et 60 pièces d’artil- 
lerie. 

L’armée impériale sous Tilly ne compte elle-même que 
26,200 hommes en juillet 1631, quand elle se porte vers 
Halberstadt. 

On formait des corps spéciaux avec des soldats d’élite : 
ainsi, le 1 er novembre 1631, le colonel Iïaubald emporte 
Ilanau, « ville belle et fortifiée à la moderne, dit Spanheim, 
avec 6 cornettes de cavalerie tirées du régiment de Baudisin, 
et 1,500 dragons triés de 1 4 régiments. » Cette formation 
constitue un fait particulier, mais elle marque une tendance 
qui, depuis, s’est confirmée, celle de recourir à des corps 
spéciaux composés, au détriment des régiments, avec des 
hommes de choix. 

Voici quelques détails sur l’organisation des troupes de ce 
temps : 

Le régiment d’infanterie comprenait 8 compagnies (2). 
2 régiments formaient une brigade , mot qu’il ne faut pas 
prendre dans le sens actuel (3). Avec 16 compagnies de 


(1) Deux régiments suédois, doux régiments finlandais. 

(2) C’est le chiffre de Chemnitz : Mauvillon écrit dix compagnies. Consul- 
tez, sur la composition des régiments suédois à cette époque, les p. x à xiij 
des Lettres et Mémoires de Gustave-Adolphe , 1790, in-8°, chez Didot, publi- 
cation tirée des papiers du général de Grimoard. 

(3) Voyez Cours d'art et d'histoire militaires, par M. le colonel RoCQUAN- 
court, 2® édit., 1831, t. I er , p. 363. 
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126 hommes, la brigade comportait 2,016 hommes quand 
elle se trouvait au complet. 

Quelques auteurs divisent le régiment de cavalerie sué- 
doise en 5 escadrons; d’autres le partagent seulement en 
cornettes de 100 et môme de 120 hommes quand elles 
étaient complètes : ce régiment ne s’embrigadait pas, ce qui 
se comprend quand on sait que le nombre des cornettes y 
variait de 8 à 24. 

Les brigades suédoises se distinguaient déjà par la couleur 
de leurs casaques; il y avait la brigade blanche, le régiment 
jaune, le régiment bleu, etc.; sans adopter encore runi- 
forme, on commençait à en sentir la nécessité. 

Il n’existait pas de fractions d’armée au-dessus de la bri- 
gade en tant qu’organisation, mais dans les batailles, notam- 
ment pour former le centre , on accolait parfois plusieurs 
brigades. 

Mauvillon, dans son Essai historique sur l'art de la 
guerre pendant la guerre de Trente ans , nous montre la 
simplicité des marches de ce temps, accomplies à la tôte de 
petites armées cheminant sur une colonne. Il avoue néan- 
moins que Gustave-Adolphe a marché sur trois colonnes, et 
nous le voyons effectuer son entrée solennelle dans Nurem- 
berg sur deux colonnes composées chacune des trois armes. 

La rapidité caractérise les marches de ce monarque et les 
rend dignes d’attention. Celte rapidité forçait souvent ses 
adversaires à doubler leurs étapes afin de ne pas être rencon- 
trés dans des postes défavorables. Un historien qualifie 
(T incomparable la diligence de Gustave-Adolphe. Dans les 
cas pressés, il montait la plupart de ses fantassins en croupe 
de ses cavaliers (1), comme en 1632, quand il courut dégager 


(I) On mettait alors aussi des fantassins sur les chariots de bagages. 
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Erfurt, menacée par Pappenheim. S’il s’agissait d’un coup 
de main, le départ s’opérait chez les Suédois avant le chant 
du coq (1). 

Gustave réglait tous les jours les marches et les mouve- 
ments de ses troupes, et y introduisait, comme dans ses 
camps, un ordre remarquable. Le nombre des chariots [on 
en compte une fois jusqu’à 300 dans son armée (2)] n’entra- 
vait pas cet ordre, par l’habitude qu’il avait de faire marcher 
les voitures de chaque régiment dans le même arrangement 
que le régiment même. Sa disposition de marche n’offrait 
pas non plus prise par trop de largeur, comme cela arrivait 
aux Espagnols. Personne ne l’égalait, a dit Chemnitz, dans 
l’art de mener l’armée contre l’ennemi. Ajoutons avec M. le 
colonel Rocquancourt (3) qu'il excella , par des directions 
choisies avec discernement, à conserver ses bases et ses 
lignes d’opérations, conservation d’autant plus utile pour lui 
qu’ayant augmenté les feux il avait un besoin impérieux de 
se ravitailler constamment en munitions, et pour cela de 
communiquer avec ses dépôts. Par le choix de ses directions 
il sut se garantir des revers. 

L’ordre de bataille de Gustave mérite examen. Générale- 
ment il comprenait l’infanterie au centre, l’artillerie répandue 
sur toute la ligne, la cavalerie aux ailes : l’armée occupait 
deux lignes rangées suivant la disposition indiquée, et cha- 


Consultez à ce sujet la p. 108 du t. I er de YHist. du maréchal de Gassion, 
in-32, 1696. 

( I ) De lii son joli jeu de mot en donnant rendez-vous à notre compatriote 
Gassion pour un détachement destiné h l’enlèvement d’un quartier ennemi : 
Amies Galle hue adsis, antequam gallus cantet. 

(2) Le Soldat suédois, p. 345. Gustave partait alors de Nuremberg pour 
aller lutter contre l’électeur de Bavière et XVallensteiu réunis. 

(3) Cours d'art et d’histoire militaires, t. I er , p. 365. 
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cune (le ces lignes possédait une réserve (1). Sauf pour la 
réserve de la première ligne jugée depuis inutile, et sauf 
aussi pour l’artillerie, c’est, il faut en convenir, l’ordre de 
bataille suivi de nos jours. 

Au sujet de la réserve , Gustave en a consacré l’usage , 
mais il ne l’a pas inventé : elle a existé de tout temps, et 
même au moyen âge, où la fougue des chevaliers l’admettait 
peu, on la voit reparaître à de certains intervalles (2). Avant 
Gustave, Henri IV venait de recourir à son emploi. 

Gustave-Adolphe régla que les deux lignes de son ordre 
de bataille se maintiendraient à trois cents pas au moins 
l’une de l’autre; à cette distance, les coups qui portent sur 
la première ne peuvent arriver jusqu’à la seconde, et celle-là 
s’étant défaite conserve assez d’espace pour se remettre et 
pour éviter de heurter contre les troupes de celle-ci, qui, 
étant toutes fraîches, s’avancent afin de rétablir l’action. 

Une particularité de l’ordre de bataille du roi de Suède, 
c’est que les drapeaux des régiments d’infanterie s’y trou- 
vaient réunis par groupes de 4 à 12, groupes isolés desdits 
régiments, mais formant chacun détachement en raison des 
hommes chargés de défendre le drapeau , et détachement 
assez fort, puisque, par exemple, à la bataille de Leipzig 
(ou Breitenfeld) , le groupe des 12 drapeaux du régiment 
d’infanterie du roi se trouvait commandé par le colonel 
Teufel : en général , les groupes des drapeaux occupaient le 


(4) A la bntnille do Leipzig ou Breitenfeld, chacune des deux lignes avait 
aussi son artillerie, mais à la bataille de Lutzen la première ligne seule 
possédait des canons. lliet. de Guatave-Adolphe , par M. ***, édit, in-4®, 1764, 
p. 374 et 557. 

(2) Eu 4 268 par exemple, & la bataille de Togliacozzo. Voyez le § 14 du 
chop. 6 de la première partie de VHiet. de l'art de la guerre , 
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centre de la première ligne de l’ordre de bataille ou se joi- 
gnaient à la réserve (1). 

11 y a dans la méthode de guerre du conquérant suédois 
do la stratégie et de la tactique. 

La tactique qu’il inaugure se distingue par l’ampleur et la 
régularité. Une preuve d’ampleur, c’est qu’il emploie peu 
les enfants perdus (alors on nommait ainsi nos tirailleurs ), 
trouvant que les escarmouches perdent sans grand résultat 
et des hommes et du temps, et qu’il préfère recourir immé- 
diatement au grand moyen, à Yultima ratio de la lutte, à 
l'attaque : ses batailles commencent en effet toutes sérieuse- 
ment; et, pour les autres affaires, il ne faut pas oublier le 
témoignage rendu par Spanheim, que les Suédois de Gustave 
osent et réussissent par l’offensive quand on a lieu de les 
croire dans l’épouvante. Une preuve de régularité, et de la 
façon dont ses troupes pratiquaient cette qualité, git dans les 
manœuvres rapides et adroites qui s’exécutaient sur le 
champ de bataille, manœuvres tellement sûres qu’à Lutzen 
(1632), quand il fut tué, son armée, suivant l’impulsion 
qu’il lui avait donnée, continua son action par lui et vainquit 
par lui. 

Nous avons justifié ci-dessus son mélange de l’infanterie 
et de la cavalerie dans le combat, mélange qui fait partie de 
sa lactique et en forme l’un des traits, tout en appartenant 
plus à son époque qu’à lui-méme. Ajoutons que sa brigade 
d’infanterie se rangeait sur deux lignes échelonnées, le 
centre en avant (2) , les mousquetaires et les piquiers se 


(■I) Cela résulte de l'examen des p. 372 et 373 de YHist. de Gustave- 
Adolphe y composée sur les manuscrits d’Arkenholtz, par M. ***, édit. in-4°. 

(2) Sur cinq ou trois lignes, toujours le centre en pointe et eu avant, 
d’apres les plans laissés par lord Rea. Voyez VHist. des dernières campagnes 
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trouvant mélangés dans chaque échelon de manière à se 
soutenir, mais ne concluons point de là comme Grimoard 
qu’en cela consiste « le fameux système de tactique de Gus- 
tave, qui n’eut point d'imitateurs, et auquel les généraux 
suédois paraissent avoir renoncé peu de temps après la mort 
du monarque (1) ». 

La stratégie de Gustave se peint d’un mot. Roi jeté par 
les événements, sinon en dehors de ses possessions, car il 
avait la Livonie (2) sur le continent, au moins en dehors de 
la péninsule Scandinave, son berceau réel, conquérant au 
nom des intérêts des électeurs protestants contre un empe- 
reur catholique, allié de la France qui cherche rabaisse- 
ment de la maison d’Autriche, cette revanche cherchée 
depuis Pavie, il traverse l'Allemagne à pas de géant, il fait 
5 lieues et prend une place par jour (3) , il accomplit de la 
grande guerre, il est véritablement, et dans une acception 
étendue, stratégiste et stralégiste éminent. C’est parce qu’il 
lui a reconnu cette qualité que Tilly se retire si prestement 
devant lui quand il approche de Nuremberg (fin de novem- 
bre 1631); il le craint, car Usait que les chemins peu frayés 
n’arrêtent pas sa course. 

Parmi les principes de stratégie de Gustave-Adolphe, 
citons son axiome de commander les grandes rivières pour 
dominer les régions adjacentes, les plaines, c’est-à-dire les 


de Gustave-Adolphe , par de FkanCHEVILLE , Berlin, in-4o, 177$, et Roc- 
QUANCotmT, t. I er , p. 364. Nous parlons dans le texte d'après le manuscrit 
du maréchal de bataille de Lostelkau, écrit en 1640. 

(1) Hist. des conquêtes de Gustave-Adolphe , par le comte DE GaiMOARD, 
Neufchàtel, 1789, t. II, p. 436. 

(2) La Livonie, l’Ingrie et la Carélie : quant à la Poméranie suédoise, 
elle ne fut possession de la Suède qu’au traité de Westphalic (1648). 

(3) Allusion à ce corps suédois qui , après la batnille de Leipzig, traversa 
en huit jours de Leipzig à Wurtzhourg en se rendant maître de six villes. 
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champs où pousse le blé , les prairies où croit le fourrage. 
Il disait à ce sujet : « J’observe que les contrées sont con- 
quises par le même principe qui les a peuplées au commen- 
cement; la méthode de guerre reste celle delà nature. Les 
rivières sont les grandes artères dans le système physique 
du monde ; au bord des rivières s’élèvent les villes riches et 
peuplées. Là un général ne peut pas non plus être contraint 
de se battre , car il possède pour retranchements une large 
et profonde masse d’eau (1). » 

Deux éloges peuvent être adressés à l’administration des 
armées de Gustave-Adolphe : on y rendait des devoirs aux 
morts, on y soignait les blessés. 

Le premier fait ressort de ce que, en 1628, à une attaque 
dirigée d’un fort contre les vaisseaux de Dantzig, flottant 
sur la Vistule, les Suédois relèvent leurs morts et en rem- 
plissent jusqu’à 44 chariots (2). 

Le second fait résulte de ce que le roi de Suède attache 
4 chirurgiens à chacun de ses régiments, tandis que les 
troupes impériales manquent d’officiers de santé : quand 
Wallenslein abandonne son camp devant Nuremberg, il y 
laisse un grand nombre de blessés, dont aucun n’avait d’ap- 
pareil et qui périssaient faute d’avoir été pansés et médica- 
mentés. 

Gustave-Adolphe avait diminué le poids de l’armure du 
soldat pour accroître sa rapidité; en revanche, il pourvut ses 
troupes de fourrures tirées de Suède et de Laponie (3), com- 


(4) Sentiments et propos de Gustave- Adolphe , p. 101. 

(2) Hist. des armes victorieuses de Gustave-Adolphe, p. 44. 

(3) Voyez Sentiments et propos de Gustave-Adolphe , p. 21, 32. CARRIOX- 
Nisas (t. Il, p 57) spécifie que chaque Suédois portait un justaucorps doublé 
d’une fourrure de peau de mouton. 
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prenant que les maladies sont la plus grande cause de des- 
truction pour les armées : cette mesure était plus nécessaire 
pour lui que pour tout autre conquérant, car il fut le pre- 
mier parmi les modernes à remettre en usage les campagnes 
d’hiver. « Les glaces, écrit Spanheim, n’empêchent pas les 
Suédois de prendre des villes et de faire des courses. » 

L’armée suédoise traînait à sa suite un assez grand nom- 
bre de chariots, puisqu’il fallut deux jours entiers pour la 
traversée dans Francfort des chariots de bagage et de muni- 
tion. 

Ouoique le roi veillât à les bien approvisionner, les sol- 
dats suédois savaient supporter les privations. Dans les cam- 
pagnes de Pologne, en 1628 et 1629, ils avaient été quelque- 
fois huit jours sans recevoir un morceau de pain (1). 

L'indiscipline était générale pendant la guerre de Trente 
ans, et rien n’égale les malheurs de la population de l’Alle- 
magne en ce temps de désolation. La certitude pour les 
troupes d’être licenciées à la tin de la guerre portait, dit 
Mauvillon (2), « au suprême degré , dans toutes les occa- 
sions, l’avidité et le désir du pillage. » Et comme les troupes 
impériales se trouvaient les plus sujettes à fluctuation (3), 
c’est chez elles que les désordres s’aggravaient : elles étaient, 
a-t-on dit, justement infatigables à la picorée. Voyez, par 
exemple, la conduite des Lorrains à Worms, mettant le feu 
à 50 quintaux de poudre quand ils quittent la ville, adieu 
digne de la barbarie et des excès dont il avaient déjà affligé 


(1) Hist. des armes victorieuses de Gustave-Adolphe , p. 51. A la p. 55, 
l'auteur ajoute ï « On vit l’armée de Suède courir lu campagne, taut pour la 
faim qui la pressait que pour faire honne mine, comme disent les relations. » 

(2) L'art de ta guerre pendant la guerre de Trente ans , p. 14. 

(3) Quelle triste économie pour les nation» de n’entretenir alors que des 
armées qni changeaient constamment d'effectif et d’organisation ! 
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cotte cité. Remarquez la conduite de la garnison de.Fran- 
kedal qui, suivant l’expression d’un contemporain, mettait 
les « habitants en chemise, et la plupart de leurs maisons en 
cendres ». Plaignez la cité de Misnie « rançonnée, sacca- 
gée, supportant toutes sortes de dégâts, voyant ses femmes 
et ses fdles violées ». 

La meilleure preuve à fournir de l’indiscipline des impé- 
riaux, c’est que les paysans, pour se garantir de leurs pille- 
ries, les tuaient sans pitié quant ils étaient isolés (1). « Les 
paysans du pays de Voitland, désespérés et mis à la besace, 
à cause des feux allumés partout par les impérialistes, s’at- 
troupèrent en divers lieux et assommèrent tous ceux qu’ils 
purent rencontrer, ne se souciant pas de survivre à la ruine 
de leurs maisons et hameaux (2). » 

Chez les Suédois, la discipline différait de celle précédem- 
ment esquissée. Sévère et sobre, Gustave-Adolphe donnait 
l’exemple des privations, mais il exigeait qu’on les supportât. 
Dans ses camps, l’on payait aux habitants ce que l’on con- 
sommait, et les paysans qui le savaient accueillaient toujours 
sans inimitié les soldats du héros de la Suède (3). Non-seu- 
lement la tempérance régnait dans les rangs de l’armée sué- 
doise, mais le duel, le jeu, le luxe et toute espèce d’excès 
s’en trouvaient proscrits. L’Allemagne a donc pu admirer la 
mâle discipline de ses troupes, suivant une expression con- 
sacrée; pourtant n’exagérons rien. Malgré ce concert de 
louanges, les Suédois, comme toutes les réunions de soldats, 


(1) Le Soldat suédois , p. 74 et 239. 

(2) Idem, p. 458. Un fuit semblable avait déjà eu lieu aux environs de 
Pilsen. Voyez p, 495. 

(3) Uist. de Gustave- Adolphe , par M. *** (Madvillon), in-42, t. II, 
p. 378. 
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ont eu des faits à se reprocher (1). La prise de Francfort 
(avril 1631) les montre trop acharnés au pillage et se ral- 
liant avec peine hors des maisons à la voix de leurs officiers; 
ce jour-là môme, Gustave châtie plusieurs soldats allemands 
à son service, soit en les blessant de sa main, soit en ordon- 
nant de les arquebuser sur-le-champ (2). Les paysans bava- 
rois les traquent, leur crèvent les yeux, les mutilent, et 
alors ils exercent des représailles (3). Plusieurs officiers 
suédois pillent et frappent des contributions sur les habitants 
des alentours de Nuremberg, au point que Gustave-Adolphe 
réunit les chefs de son armée et réprimande ces fauteurs de 
désordre qui « attirent sur ses armes la malédiction de Dieu 
et celles de hommes (4) » . 

Nous venons de prononcer le mot de camps à propos de 
la discipline : indiquons comment Gustave- Adolphe les dres- 
sait. 

Il choisissait pour les établir un terrain également propre 
à la défense et à l’attaque. Comme ordre de campement, on 
ne peut dire d’une manière absolue qu’il renonça au tracé 
en carré, vestige des usages de nos maîtres en civilisation, 
les Romains, car son camp de Werben affectait cette figure, 
et, malgré l’espace rétréci, il y tenait sans doute encore ; 


(!) Mauvillon (l'Art de la guerre pendant la guerre de Trente an», p. 42) 
n’admet l'indiscipline chez les Suédois qn’aprcs lu mort de Gustave-Adolphe. 
— Schiller dépeint une rébellion dans l'armée suédoise, que du reste l’ou ne 
payait pas, et que Bernard de Saxe-Weimar parvient à calmer, mais aprè3 
avoir exigé d’Oxenstiern ce qui leur avait été promis. Voyez son Hiat. de la 
* guerre de. Trente ans , traduction Carlowitz, gr. in-18, 1844, chez Charpen- 
tier, p. 325 et 326. 

(2) Grimoaed, Hiat. des conquêtes ou campagnes de Gustave-Adolphe, 
t. II, p. 245. 

(3) Le Soldat suédois , p. 290. 

(4) Idem , p. 418. A la p. 4! 9. il est question de deux militaires suédois 
coupables de trahison : l'un fut empalé, l’autre écartelé. 
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mais il campa le plus souvent suivant la disposition de com- 
bat et sur un front étendu (1), en un mot, à la façon des 
modernes, plus propice pour les campements passagers, 
les seuls 5 peu près que nos allures rapides rendent néces- 
saires. 

Ce qui semblerait indiquer une tendance générale à cam- 
per dès lors suivant un front étendu, c’est que Tilly et Wal- 
lenstein adoptent la méthode de campement de Gustave, le 
premier dans son camp sur le Lech, le deuxième dans son 
fameux camp sous Nuremberg. Ce dernier camp, très-vaste, 
contenait trois quartiers principaux ; il était « entouré de 
tous côtés de doubles et triples fossés, de redoutes, bastions, 
casemates, demi-lunes, tenailles, cornes, et même de divers 
forts royaux (2) ; ses avenues se trouvaient lardées et jon- 
chées de troncs et bl anches d’arbres , et en quelques 
endroits de hérissons, chevalets et tonneaux farcis de 
sable, de terre et de pierres, et de toutes sortes d’embar- 
ras (3). » 

En 1632, nous voyons le comte de Montecuceoli, le futur 
adversaire dcTurenne, poursuivi par Gustave-Adolphe, aux 
environs de Rain, alors qu’il courait la campagne avec un 
camp volant de 500 chevaux et 4,000 fantassins. Cette ex- 
pression de camp volant doit être prise dans le sens de déta- 
chement. 

Quant aux cantonnements, on avait soin de les répartir 
pas contrées, de manière à ne pas fouler plus l’une que 


(1) Mauvillon , l’Art de la guerre pendant la guerre de Trente ans , 

p. 44, 45. 

(2) On appelait forts royaux, à cette époque, ceux dont le tracé admettait 
une ligne de défense de 240 mètres. 

(3) Le Soldat suédois, p. 427. 
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l’autre : on exceptait seulement dans l’empire d’Allemagne 
les environs de Vienne, jusqu’à 12 kilomètres à la ronde. 

Les reconnaissances s’effectuent par un officier et une 
vingtaine de soldats, c’est-à-dire dans les proportions les 
plus communes. Quand on croit l’ennemi loin, le chiffre des 
détachements expédiés pour communiquer et aller aux nou- 
velles s’abaisse jusqu’à G chevaux et 1 sous-officier. Quel- 
quefois, on envoyait 2 ou 3 soldats vérifier un fait déjà 
signalé. L’expression de batteurs d’estrade devient rare, 
mais celle de coureurs reste fréquente. On cherche à faire 
des prisonniers pour en obtenir des renseignements. Les 
émissaires cachent leurs dépêches de mille manières, et. 
ces manières, maintes fois répétées, paraissent encore neu- 
ves et réussissent. On sait seulement celles qui échouent : 
en 1631, des coureurs anglais, au service de Suède, saisis- 
sent un paysan près de Magdebourg et, en ouvrant le pain 
qu’il portait sous le bras, y trouvent une lettre adressée à 
Pappenheim, gouverneur de cette cité. Le colonel de Sparre, 
tombé pour la deuxième fois entre les mains des Suédois, et 
cela après avoir promis de ne plus servir le parti impérial, 
ne doit sa grâce qu’aux dépositions avantageuses auxquelles 
il se résigne dans la tente même du roi. Dans un cas pareil, 
d’autres officiers assument sur eux un mensonge pour favo- 
riser leur parti : tel est ce capitaine de Pappenheim , qui, 
saisi avant la bataille de Lutzen et amené devant Gustave, 
soutient hardiment que son général a rejoint l’armée impé- 
riale, afin de lui permettre de gagner du temps, et pourtant 
on vient de le menacer de pendaison s’il n’avoue la vérité (1). 
Les prisonniers peuvent encore servir pour aller aux nou- 


(1) Voyez VHist. de Gustave-Adolphe, rédigée sur les manuscrits d’Arken- 
holtz, par M. *** (Mauvillon), édition in-4°, 4 764, p. 556. 
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velles, comme celui que Gassion met entre deux soldats 
suédois envoyés en reconnaissance, afin qu’ils aient avec eux 
quelqu’un parlant allemand (1). 

Outre les progrès réalisés dans l’art militaire, tels que 
nous venons de les exposer au lecteur, la période suédoise 
de la guerre de Trente ans offre encore plusieurs sujets 
d'observation. 

Gustave-Adolphe voulait que les siens combattissent les 
soldats et non la population : « Il ne faut, disait-il, jamais 
tirei l’épée contre celui qui n’en porte point (2). » Senti- 
ment d’humanité à coup sûr, mais parole digne d’un sou- 
verain et qui dénote le pas immense qu’avaient fait les 
notions du juste et de l’injuste et les obligations qui en résul- 
tent, en d'autres termes, le droit des gens (3). Le roi de 
Suède disait encore : « N’imitons pas les barbaries des au- 
tres, » et faisons la guerre, non sans objet, « mais pour que 
l’on puisse vivre en repos en Suède. » Ces opinions font 
contraste avec la conduite des généraux de l’empereur, que 
les électeurs de l’Allemagne se voyaient obligés de requérir 
« de faire la guerre en soldat ». 

Le roi de Suède laissait une certaine latitude dans l’exé- 
cution de scs ordres, comprenant qu’absent et loin des corps 
de troupes détachés, c’était la mesure la plus sage, la plus 
fructueuse. 11 écrivait à ses officiers : « Il peut arriver des 
incidents que nulle prévoyance humaine ne peut détermi- 
ner ; saisissez ces moments ; profitez des occasions favora- 
bles qui se présentent et s'en vont dans un instant. Je vous 


(4) Hist. de Gassion , t. I er , p. 70. 

(2) Sentiment * et propos de Gustave-Adolphe, p. 35. 

(3) Gustave- Adolphe Usait et méditait le traité de Gkotics : Droit de la 
guerre et de la paix. Voycr Sentiment h et propos de Gustave-Adolphe , p. 417. 
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donne plein pouvoir d’agir avec cette discrétion qui est 
digne de moi et de vous-mêmes. » 

NVallenstein, malgré l’électeur de Bavière, usait de bons 
procédés envers le roi de Suède, et lui renvoyait souvent des 
prisonniers sans rançon en lui adressant en même temps ses 
compliments ; un exemple de cette conduite gracieuse fut 
celui de la délivrance du colonel suédois Torstensohn. A voir 
le duc de Friedland aussi courtois envers l’ennemi de Fer- 
dinand, on se demande si c’est pure grandeur et habitude 
d’envisager les relations d’une façon élevée, ou si ce traître 
de haute volée méditait de se ménager quelque accès auprès 
du monarque que son épée victorieuse pouvait rendre d’un 
jour à l’autre l’arbitre définitif des destinées de l’Allemagne. 


§ 5. LE DUC DE ROHAN DANS LA VALTELINE (1635). 

La campagne de Rohan dans la Valteline mérite une 
mention particulière, et par la manière dont les Français 
parvinrent en cette contrée et par leur succès à s’y main- 
tenir. 

Le duc de Rohan (1), leur chef, avait une mission déli- 
cate : s’opposer par l’occupation de la Valteline à la jonction 
des Espagnols avec les impériaux ; depuis la défaite des 
Suédoise Nordlingen (6 septembre 1634), il devenait urgent, 
en effet, que de nouveaux ennemis ne vinssent pas en Alle- 
magne menacer ces derniers qui se réclamaient de la France. 

* 

Il fallait atteindre la Valteline sans donner l’éveil, afin que 


(1) Henri de Rohan, l’un des chefs du parti protestant, né Je 23 août 4 379, 
mort le 43 avril 4638 d’une blessure reçue & Kheiufelden. 
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l’adversaire ne cherchât pas à nous empêcher d’y pénétrer. 
Aussi, passant, au début de 1635, dans la haute Alsace, à la 
tête de 12,000 fantassins et 1,500 chevaux, Rohan alla-t-il, 
pour couvrir son projet, investir Belfort. Son objectif était 
la Suisse , et il négociait déjà pour la traverser sans mécon- 
tenter les cantons. Sur ces entrefaites, le duc de Lorraine 
traversa le pont de Brisach avec 6,000 chevaux; le chef 
français marcha contre lui et le contraignit à repasser le 
Rhin, profitant de celte action pour faire croire à une entre- 
prise de sa part sur l’Alsace. Ce bruit, qu’il semait à dessein, 
il le corrobora d’un combat avec le colonel Mercy (1) et de 
la prise de deux villes (2) : de tels succès et l’arrivée d’un 
renfort à l’armée française achevèrent d’intimider et d’arrê- 
ter nos ennemis. Aussitôt il se rapproche de Bâle avec 
4,000 hommes de pied et 400 chevaux, franchit le canton 
dont cette ville est le chef-lieu , se dirige par Saint-Gall et 
Trogen, à peu de distance du lac de Constance, et redescend 
sur Coire ; cette marche, au travers d’un pays difficile, ne 
lui prend que douze jours de Bâle à Coire, c’est-à-dire pour 
une distance de 180 kilomètres environ (3)* et elle demeure 
tellement secrète que l’ambassadeur d’Espagne l’apprend 
uniquement quand il ne peut plus l’empêcher. 

Une fois dans la Valteline, Rohan voit deux attaques le 
menacer : l’une, celle des Espagnols, par le Milanais; l’au- 
tre, celle des impériaux, par le Tyrol. Pour résister à ce 
double danger, et aussi parce qu’il comprend qu’une olfen- 


(1) A Ottmersheim. 

(2) Ruffach et Ensisheim. 

(3) Il y a 94 kilomètres de Bille à Zurich , et 70 kilomètres de Zurich à 
Coire, et ln route par Saint-Gall se trouve plus longue. — Gustave-Adolphe 
avait déjà donné l’exemple des marches rapides et non interrompues. Voyez 
ci-dessus, p. 140. 
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sive contenue lui permettra seule de se maintenir au sein 
de ce pays de montagnes, il se contente d'occuper légère- 
ment les passages qui débouchent dans la vallée de l’Adda 
et se place en une position centrale, à Tirano (1), où il se 
trouve à égale portée des extrémités de la Valteline. De là il 
rayonne, mais sans jamais s’éloigner : si l’ennemi approche, 
soit les Autrichiens par Itormio, soit les Espagnols par le 
chemin de Fort-Fuentès, il se porte vivement sur lui, et 
quoique inférieur en force (2) fait échouer ses projets, puis 
revient tranquillement reprendre son poste ; ce système de 
s’élancer ainsi sur le point menacé, mais temporairement, 
ce système, qu’il suit jusqu’à la fin de la campagne, lui réus- 
sit. Un de ses biographes assure qu’il l’adopta également par 
ce motif qu’avec les Français et leur humeur impétueuse il 
faut plutôt avancer qu'attendre, attaquer que se défendre (3). 

Celte guerre de la Valteline, avec les défilés, voire même 
les précipices par lesquels elle oblige à passer, donne à l’in- 
fanterie à feu , seule arme propre à se multiplier sans 
encombre dans un terrain de cette nature, une importance 
qu’on cherchait encore à lui dénier (4). 

Henri de Rohan, qui comprend la défense des montagnes 
comme les maîtres de l’art moderne, et cela près d’un siècle 


(1) Ce poste lui permettait de tirer son pain du territoire de la république 
de Venise. Campagne du duc de Rohan dans la Valteline, in-lî, Amsterdam 
et Paris, 1788, p. 126. 

(2) Il combattit en général, pendant toute la durée de la campagne de la , 
Valteline, avec 4,000 hommes contre 6,000. 

(3) Hist. de Henri , dur de Rohan, pair de France (par Faüvelet dû Toc), 
in-18, Paris, 1666, chez Charles de Sercy, p. 180. L'auteur dédie son 
ouvrage, qui a peu d’étendue, au duc de Rohan, petit-fils de celui dont il 
écrit la vie, et dans l'épltre dédicatoire le loue d’avoir quelque chose de plus 
que son grand-père ; ce quelque chose c’est « d’ètre parfaitement bien fait ». 

(4) RocquàKCOURT, Court d'art et d'histoire militaires , t. I er , p. 394. 
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avant, eux (1), est un auteur politique et militaire justement 
estimé. Outre ses Mémoires sur ce qui s’est passé en France 
de 1610 à 1620, et son Voyage en Italie, en Allemagne et 
en Angleterre , à la date de 1600 (2); outre aussi ses Mémoi- 
res et lettres sur la guerre de la Valtelinc (3) et son Traité 
de P intérest des princes et des Etats de la chrétienté (4), il a 
composé le Parfait Capitaine et un Traité, de la guerre : 
ces deux derniers ouvrages, toujours réunis, ont eu plusieurs 
éditions. 

Le Parfait Capitaine est un abrégé des Commentaires de 
César sur ses guerres dans les Gaules et sur les guerres ci- 
viles; il se termine par divers chapitres sur l’art militaire 
des Grecs et des Romains. Le Traité de la guerre n'est pas 
complet ; il offre seulement des remarques générales sur tout 
ce qui dépend de la guerre ou s’y rattache et peut se mettre 
en pratique. On reconnaît dans ce dernier écrit un esprit pra- 
tique qui parle brièvement de ce qu’il sait par expérience, 
et ne cherche ni à créer des théories ni à se faire valoir. 

Rohan a dit : « Quand une armée passe un certain nombre 
de 40,000 ou de 50,000 hommes, le surplus ne sert qu’à la 


(4) « Ce n’est qu’en agissant offensivement d’un point central que l’on 
peut sc flatter de rester maître des montagnes, et cette maxime est trop 
avérée pour jamais s’en départir. » Campagne Je 1799 en Allemagne et en 
Suisse (par I’archiduc Charles), ouvrage traduit «le l’allemand par un 
officier autrichien, Vienne, 4820, 2 vol. in-8°, avec atlas, t. I er , p. 98. 
(Voy. aussi p. 400.) Dans la campagne de 4799, un prince do Rohan combat 
on Suisse comme en 4635, mais c’est dans les rangs d’une arméo qui n’est 
pas française. 

(2) 2 vol. in-42, Amsterdam (Paris), 4756. 

(3) Publié» en 3 vol. iu-42, Paris, 1758, chez Vincent, par le baron 
de Zurlauben, brigadier d’infanterie et associé do l’Académie des inscrip- 
tions. 

(4) Edition à la Sphère, Paris, 4 692. Ce livre est dédié au cardinal de 
Richelieu : on estime la préface. 
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faire mourir de faim (1);» ce propos indique combien les 
armées étaient alors peu nombreuses et même combien peu 
encore l’on concevait leur accroissement comme effectif ; il 
faudra les formidables armements de Louis XIV pour dessiller 
les yeux à ce sujet. Citons encore cette opinion du défen- 
seur de la Valteline : « On naît soldat, mais on devient capi- 
taine, et la guerre est un art au sommet duquel on ne vole 
pas, mais on y grimpe. . . C’est une œuvre que la nature 
commence, que l’étude peut avancer, mais à laquelle l’ex- 
périence donne la perfection et met la couronne (2). » Depuis 
1635, tous les grands hommes de guerre ont émis un avis 
semblable. 

§ 6. PÉRIODE FRANÇAISE DE LA Gl’ERRE DE TRENTE ANS (3) 

(1635-1648). 

Dans cette période où un homme d’Église dirige le gou- 
vernement de la France , la guerre ne s’interrompt pas et 
ses procédés suivent la voie ascendante du progrès, sinon 
par rapport à Gustave-Adolphe, au moins par rapport à ce 
qu’ils étaient antérieurement en France. 

On levait encore les troupes par groupe constitutif, ordi- 
nairement par régiment. Ces régiments étaient originaires 
de France ou de l’étranger. En 1632, Louis XIII, partant 
pour réprimer dans le Languedoc la révolte suscitée par 
Monsieur (4), fait lever en France 3 régiments, chacun par 

(4) Le Parfait Capitaine , chap. X. 

(2) De Vintêrét des princes, édition citée, préface, p. 39. 

(3) Le lecteur s’apercevra aisément que nous traitons do l’histoire de l’art 
de la guerre dans ce paragraphe parficu/ièrcmtnl, mais non exclusivement y 
en France. 

( 4 ) Son frère le duc d’Orléans. 
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un colonel, et accorde pour leur mise sur pied de six à sept 
semaines; il envoie en outre six autres commissions sem- 
blables au maréchal de Schomberg (1). La plupart de ces 
régiments ne devaient comprendre que 5 à 600 hommes (2). 
Parmi les officiers chargés de ces levées on choisissait alors 
des huguenots comme des catholiques, les premiers ayant 
montré durant ces troubles une louable fidélité au gouver- 
nement royal (3). Au lieu de lever par les chefs de corps, le 
gouvernement enrôlait parfois par des commissaires spé- 
ciaux; l’enrôlement durait alors six années, avant l’expira- 
tion desquelles on ne pouvait quitter les drapeaux sans 
congé sous peine de mort (4). Trois ans plus tard (1635), le 
roi de France s’apprête à lever « 15 régiments nouveaux 
et 25 cornettes de cavalerie pour avoir de quoi rafraîchir 
ses armées au printemps (5) ». Quand les troupes se levaient 
à l’étranger, le résident du roi se trouvait chargé de payer 
les. frais de recrutement dans le cas où l’officier chef de ces 
troupes venait à mourir, et même souvent alors Richelieu 
faisait écrire au prince du pays en question, pour le prier 
de choisir un nouveau colonel « agréable aux officiels » afin 
que l’unité désirable dans un corps fût maintenue; c’est ce 
qui arriva, en mars 1635, à l’égard du prince d’Orange rela- 
tivement au régiment que le colonel Ouerlak avait mission 
de lever (6). Ces régiments étrangers, dont un même offi- 
cier recevait parfois charge de mettre plusieurs sur pied, 


(1) L’orthographe véritable de co nom francisé est Schonberg ; en alle- 
mand von Schonburgk. 

(2) C’est trop faible : Voyez § 1 er de ce chapitre. 

(3) Lettres et papiers d’Élal de Richelieu , t. IV, p. 347, 349, 354. 

(4) Voyez l’ordonnance de janvier 4629. 

(5) Lettre de Richelieu au maréchal de la Force, 8 février 4635. 

(6) Ce régiment dovait être de 2,000 hommes. Lettre de Richelieu r) 
Servie n, 22 mars 4635, t. IV, p. 685. 
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jouissaient de certains privilèges (1). S’il fallait augmenter 
leur effectif, cela donnait lieu à un nouveau contrat, stipu- 
lant une indemnité (100,000 livres par exemple) entre l’État 
et le chef du régiment. 

Il existe encore des milices; je trouve trace en 1646 de 
celle du Boulonnais, qui marche à l’ennemi; mais était-elle 
une milice bourgeoise? Je le croirais assez puisque les milices 
recrutées par un tirage au sort appartiennent au règne de 
Louis XIV. 

L’histoire nous montre en ce temps des soldats levés par 
contrainte. Ainsi les états de Normandie se plaignent au 
roi en 1638, disant: « Les pères ont racheté leurs fils, à 
prix d’argent, des mains des capitaines qui les voulaient 
enlever à la guerre. » Nous penserions qu’il s’agit ici 
plus du racolage que d’un enlèvement couvert d’une ma- 
nière quelconque par l’autorité. Mais voici un cas plus expli- 
cite. Le 20 juin 1643, il parvint à l’armée du maréchal de 
Guébriant un secours de 3,600 Bretons, reste d’une levée 
que l’historien de ce guerrier caractérise en ces termes : 
« Toute la noblesse de la province étant répandue dans les 
armées, ou employées dans les garnisons des côtes, il ne s’en 
trouva point ou fort peu qui prissent parti dans ces troupes, 
composées de pauvres misérables paysans ramassés de tous 
endroits et sans aucun choix, que le seul mot de guerre épou- 
vantait, et qu’il avait fallu comme verser dans les forêts et 
les mener enchaînés aux vaisseaux destinés pour les transpor- 
ter. La province en fit la dépense avec autant d’affection que 


(4) En 4635, Gassion reçut mission de lever en Allemagne 6,000 fantas- 
sins et 4,000 cavaliers. Son régiment, admis en France au titre étranger, et 
fort de 6 compagnies de 400 maîtres, jouissait de l'indépendance de tous 
officiera hors du général, et (jussion possédait la puissance de vie et de mort 
sur les soldats eu même temps que la libre disposition de ses officiers. Hist. 
d* Gassion, t. Il, p. 24, 27, 28. 
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de fidélité, et la peine de la conduite fut donnée au sieur de 
Kargrets, mestre de camp (1) ». Il semble qu’il s’agit d’une 
milice, mais d’une milice forcée, imposée à la province et 
qu'elle réalise par un mode de désignation non-seulement 
arbitraire, mais désespéré. Je connais peu d’exemples four- 
nis par notre histoire aussi concluants pour prouver que la 
France n'avait pas alors de recrutement bien assis (2), et ce 
que nous disons d’elle s’applique aux autres grands États. 

Les levées par contrainte n’avaient rien de fixe et furent 
toujours exceptionnelles : ou l’État imposait à une localité 
un nombre d’hommes à fournir, ou il faisait partir tous les 
vagabonds, ou encore il obligeait à s’enrôler, sous peine 
d’être déclarés déserteurs, les soldats qui avaient servi 
depuis un an (3). 

À combien peut-on évaluer l’effectif total de l’armée fran- 
çaise dans la période qui nous occupe? Précédemment, à 
l’assemblée des notables de 1626, le gouvernement avait fait 
annoncer par le maréchal de Schomberg qu’il se trouvait 
dans l’intention d’entretenir 30,000 guerriers et de les payer 
exactement; mais, à partir de 1635, ses vues durent chan- 
ger ou être suspendues. En effet, à cette date, d’après une 
lettre de Richelieu même (4) , il fallait à la France : 

25,000 hommes en Allemagne; 


25.000 — 

6,000 — 

10.000 — 

8,000 •— 

12,000 — 

c’est-à-dire 86,000 — 


en Flandre ; 
près du Roi ; 
en Lorraine ; 
en Yalteline ; 
en Italie ; 

en tout. 


(1) Hist. du maréchal de Guébriant , par Le Laboureur, in-fol., 1657, 
p. 495. 

(2) Elle en manque jusqu’à la Révolution française. 

(31 L' Administration sous Richelieu , par CAJLLET, t. II. p. 133, 434. 

(4) Lettre à Servien, du 23 murs. 
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L’armée dut donc dépasser le chiffre approximatif de 
100,000 hommes (1) , car il fallait des troupes à l’intérieur, 
et ce chiffre devint insuffisant puisqu’il fallut convoquer en 
outre le ban et l’arrière-ban pour renforcer la cavalerie (2). 

Avec ce chiffre, déjà imposant, l’on conçoit combien les 
variations prenaient d’importance, et que passer de l’une à 
l’autre constituait une difficulté. Richelieu recommande de 
réformer les régiments, qu’on était obligé de licencier, en 
conservant des soldats, les meilleurs sans doute, et en ne 
mécontentant pas les chefs, qui devaient être gratifiés de 
bonnes promesses (3). Obligé de ne pas outrepasser les 
36 millions accordés pour les dépenses militaires (4) sur le 
budget du royaume, il ne rétablit quelques régiments que si 
une monstre (revue administrative) d’une armée lui fournit 
« des deniers revenant bon (5). » Sachant combien en face 
de l’ennemi les compagnies fondent, il prescrit aux malades 
guéris de rejoindre (6), et veut des régiments plus forts 
comme effectif. 

Richelieu comprenait l’utilité de l’infanterie (7), et pré- 
férait ne pas faire de compagnies de mousquetaires que 
de préjudicier à cette arme essentielle (8). Ce point de vue 

(1) Un état, daté de 1636, indique 112,000 hommes de pied et 22,000 
cavaliers. Archives de la guerre, citées par M. Caii.LKT, t. II, p. 168. 

(2) On les convoqua également en 1639. Voyez, sur 1’eflectif des troupes 
françaises nu temps de Louis XIII, les Recherches sur la force de l’armée 
française, par Grimoard, 1806, p. 25. 

(3) Lettre àM. le Prince, 16 avril 1635. Lettres et papiers d'Élat de Ri- 
chelieu, t. IV, p. 708. 

(1) Gombnut estimait que la France devait payer 26 millions pour entre- 
tenir 50,000 hommes. 

(5) Lettre à M. de Bullion, 20 avril 1635. 

(6) Richelieu estime qu’un de ces guéris vaut trois recrues. 

(7) En mai 1629, il Rvait fait décider que l'arrière-ban pourrait être ap- 
pelé pour servir d pied. 

(8) Lettres et papiers d'Étut de Richelieu , publiés par M. Avenel, t, IV, 
p. 697 ; au Roi, de Rucl, le 30 mars 1635, 
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du grand ministre, nous le retrouvons dans la composition 
des armées à cette époque. Ainsi, en mars 1613, le roi de 
France envoie à son armée d’Allemagne un renfort de 
6,000 hommes, sur lesquels on compte 5,400 fantas- 
sins (1). 

Quand il en était autrement, lorsque, par exemple, au 
début d’une guerre , la cavalerie se trouvait prépondérante 
par la raison qu’elle se rassemblait plus tôt, on éprouvait de 
la difficulté pour les fourrages (2) , leur recherche occupant 
trop et exposant à trop d’alertes. 

Nous ne trouvons rien de particulier relativement à l’or- 
ganisation de nos armées au temps de Richelieu. 

Mais le rang des régiments entre eux suscitait déjà des 
prétentions et des difficultés, de même que le commande- 
ment donné, en mai 1630, au duc de Montmorency, l’un 
des plus jeunes maréchaux de France, éveille les susceptibi- 
lités de ses collègues, notamment du maréchal de la Force, 
avec lequel il doit agir incessamment. 

Cette dernière dispute de préséance nous amène à parler * 
de la hiérarchie. Les services rendus sont alors comptés 
pour l’avancement comme le mérite, voire même comme la 
naissance. Ainsi, quand, le 15 octobre 1641, un brevet de 
réserve (3) du cordon bleu est accordé au comte de Gué- 
briant, le roi, dans sa lettre, le donne « à ses bons et re- 
commandables services». Richelieu annonce cette faveur 
comme octroyée en « reconnaissance des services rendus au 

(1) Hiit. du maréchal de Guébriant, pnr Le Laboureur, 4657, p 587. 

(2) Hi»t. de <lassion,t. II, p. 482. Le pnssage invoqué a trait à « 15,000 
hommes presque moitié cavaltrie et infanterie ». 

(3) Promesse de la première place vacante. 

41 
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roi ». Le grand trésorier de l’ordre seul, Chavigny, parle des 
« services et de la naissance qui l’ont acquise (1) ». 

Un autre fait hiérarchique , c’est que Richelieu, quand il 
exerce le commandement de général en chef ou généralis- 
sime (2), a plusieurs maréchaux sous ses ordres, lesquels 
ne font aucune difficulté de lui obéir, car c’est lui qui les 
nomme et dispense les faveurs; à son départ même de Paris 
(2‘J décembre 1G39), trois maréchaux sont à ses côtés dans 
son carrosse. 

On passait alors de colonel maréchal de h’rance : ce fut le 
cas pour Gassion. C’était, il est vrai, déjà un colonel auto- 
risé, qui commandait à plusieurs régiments, et avait même 
un meslre de camp (3) sous ses ordres. Cela prouve à l’évi- 
dence que le grade d’oflicier général existait à peine, et que, 
si l’on voit déjà quelques maréchaux de camp (4), celle 
création n’a rien de fixe. 11 ne faut pas croire que chaque 
maréchal avait son maréchal de camp; la similitude des 
mots entraînerait ici trop loin. Chaque maréchal de France 
avait ordinairement, à cette époque, deux maréchaux de 
camp, lesquels possédaient chacun un ayde do camp (a). 

(1) Voyez Hial. du maréchal de Guébriant. par Lie LAnouRErR, p. 441, 
44t. 

(2) On lui donnait hou vont cc titre, que ne» lettres royales de nomination 
ne confirment pas. Hial, de Toiraa, par Baudibr, p. 135. La charge de 
connétable avait été supprimée en 1627. 

(3) Mestre de camp était souvent le titre du colonel. 11 s'agit ici d'un 
mostre do camp d’infanterie qui commando à 700 mousquetaires, et cc ne 
peut guère être un capitaine de 1a mestre de camp (compagnie) d'un régi- 
ment Voyez Hial. de Gaaaion , t. II, p. 113. Les mestres de camp avaient 
pullulé avant Henri IV. Brantôme en fait foi. 

(4) Le maréchal de Gassion, par exemple, h sous ses ordres, comme 
maréchal de camp, eu 1614 le comte de la Feuillade, en 1646 le sieur de • 
R u vigny. 

(5) Hial. de Toiraa, par Baudier, p. 201. Un maréchal de camp, s’il était 
seul attaché à un maréchal, obtenait souvent trois aides de camp au lieu de 
deux. 
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Quant au sergent de bataille (1), c’était alors une espèce de 
mestre de camp ou de maréchal de camp qui faisait fonctions 
de ranger les troupes pour la marche et la bataille, a II était 
partout, écrit un contemporain, et son poste était de n’en 
avoir point. » 

Entre le capitaine et le colonel nul intermédiaire. Rien ne 
le montre mieux que cette expression : « Le capitaine Fou- 
rnies et son bataillon. » Le capitaine nommait les sergents, 
le fourrier, le tambour, le fifre et le chirurgien-barbier (2) 
de sa compagnie ; mais il présentait au colonel des candi- 
dats pour les emplois d'enseigne, caporal et appointé (3). 

Les soldats peuvent parvenir au grade de capitaine, et 
plus avant s’ils s’en rendent dignes; l’article 229 de l’ordon- 
nance du 29 janvier 1629 est formel à ce sujet. 

L’infanterie, la cavalerie restent, à peu de chose près, ce 
qu’elles étaient du temps de Gustave-Adolphe. 

Dans l’infanterie, certains régiments sont rendus perma- 
nents; un drapeau blanc devient leur signe distinctif, et 
déjà les appellations de vieux corps et de petits vieux appa- 
raissent, en même temps que plusieurs régiments prennent 
le nom d’une province au lieu du nom de leur colonel; on 
voit momentanément des régiments partagés en bataillons. 
L’inflammation de la poudre formant amorce dans le mous- 
quet a lieu au moyen d’un rouet qui , en tournant, frappe sur 
un silex. Bientôt même (vers 1630), au lieu d’un mouve- 
ment de rotation , c’est un mouvement percutant ou choc qui 


(1) On dit quelquefois sergent-major de bataille. Le sergent-major était un 
ofiieier existant dans chaque régiment et y exerçant les fonctions actuelles 
d’adjudunt-major ; il avait autorité sur tous les capitaines de son régiment. 

(2) Aide du chirurgien dn régiment, ce chirurgien-barbier faisait les che- 
veux et la barbe, saignait et pansait. 

(3) f.e Soldat français , in- 16, 4652, p. 26. 
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lire du silex les étincelles nécessaires (1); mais, malgré ces 
deux perfectionnements, le mousquet à mèche subsiste, puis- 
que, dans un écrit spécial daté de 1632, on rencontre en- 
core celte recommandation adressée au soldat : « Qu'il cache 
sa mèche y allant de nuit ou estant en sentinelle (2). » 

Si l'infanterie n’a plus de cuirasse, la cavalerie la con- 
serve, et cela pour plus d’un siècle encore. En mai s 1630, 
Richelieu lui-même passe la Doire sur un superbe cheval, 
l’épée au côté, la cuirasse au dos. 

Quant à l’artillerie, nous trouvons en août 1630, lors de 
l’expédition que Louis XIII dirige contre son frère, celte 
expression dans le Mercure français : « C’était une mer- 
veille de voir l’équipage de l’artillerie leste et en bel ordre, 
lequel ne faisait pas de moindres journées que la cour. » Et 
comme le roi apportait de l'ardeur à celle expédition et che- 
minait avec une grande diligence, l’artillerie marchait vite : 
elle avait donc gagné sous le rapport du charroi ; voilà ce 
que nous pouvons conclure de cette citation. Nous le con- 
clurons aussi du chiffre de 120 chevaux, « plus 200. autres 
chevaux pour les soulager dans le passage des montagnes, » 
dont il est question pour conduire cette même année six 
pièces d’artillerie de Lyon à la frontière d'Italie (3). 

Au dire de Tallemant des Réaux (4), Richelieu se serait 
opposé à l’adoption d'une invention due à un baron du Lan- 
guedoc et qui ne serait autre que celle des bombes, «à cause, 
dit-il, que cela ôtait le grand profit à l'artillerie, en réduj- 


(4) Curiosités militaires, p. 489. 

(2) Le Soldat français , autrement Discours militaire (par de la Fontaine), 
Paris, in- 16, 4652, cln z Brunet, p. 4. Il est encore question de lu mèche aux 
p. 7 et 40. 

(3) Lettre de Richelieu h M. d’Halincourt, 8 avril 4630. 

(4) Voyez Historiette du cardinal de Richelieu. 
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sant l’équipage au quart des charrettes. » 11 faut reléguer ce 
récit parmi les contes jusqu’à une information plus sûre. 

L’histoire nous montre Richelieu abattant, rasant les for- 
teresses seigneuriales, et n’admettant en grâce les villes 
révoltées qu’au prix de leurs murailles (1). A le voir ainsi, 
ou pourrait être tenté de le croire ennemi de la fortification. 
Loin de là, il s’occupait de nos frontières et nourrissait des 
prétentions à la connaissance de l’art de fortifier, art géomé- 
trique, en effet, dont une grande intelligence peut saisir les 
principes (2) sans l’avoir étudié dans sa jeunesse. 

On s’entendait à embarrasser les localités au moyen des 
ressources de la fortification passagère. En février 1629 , 
quand Louis XI1Ï marche au secours du duc de Mantoue, il 
trouve le pas de Suzc très-fortifié, et là où ce défilé offre le 
moins de largeur (2 M 25) « un retranchement de pierres 
sèches et de grosses pièces de bois entrelacées (3) ». En 
1646, dans un bourg fortifié et contenant déjà un fort, 
l’église se trouvait « retranchée par un fossé relevé d’un 
grand parapet et environnée d’une grande palissade ». 

Il y a plusieurs remarques à présenter sur l’attaque et la 
défense des places. 

On attaquait encore « à la française, sans observer toutes 
les formalités (4), » surtout quand c’était le fougueux duc 
d’Enghien qui commandait, comme au siège de Courtray, 


(1) Lettre de Richelieu au roi, 5 août 4 629. 

(2) Voyez Lettres et papiers d'État de Richelieu, t. IV, p. 743 et 748. 

(3) Hist. de Toiras , p. \ 09. 

(4) Hist. de Gassion, t. IV, p. 15. — Voy. la p. 37 du t. III du mémo 
ouvrage : Gassion, au dire de son historien, se met « uu-de38ns des lèglea 
vulgaires », et pourtant, deux pages plus loin, il dit que ce guerrier était 
d’avis « de procéder pied à pied » . 
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en 1646 ; cette méthode sanglante et peu sûre ne sera réfor- 
mée que par Vauban. 

On s’opiniâtrait dans les défenses de villes, puisque sou- 
vent on trouvait à enrôler des soldats parmi la population 
des cités assiégées, rien que pour le pain de munition, puis- 
qu’on 1638, dans Brisac, on alla jusqu’à manger de la chair 
humaine, tant la misère était grande (1). Les défenseurs 
chassaient l’assaillant des brèches à coups de pierre et même 
à coups de fléau (2). Ils éventaient des contre-mines en 
ayant l’adresse et l'audace d'en arracher les saucissons (3). 

Citons, relativement aux sièges, la compagnie des tireurs 
en volant et en courant , composée de gentilshommes et 
servant auprès de la personne du roi Louis XIII pour «ajuster 
ceux des ennemis qui se montraient par-dessus les fortifica- 
tions , comme elle le fit avec succès au siège de Montau- 
ban (1621). Cette compagnie, qui en paix suivait le roi à la 
chasse, doit être comptée parmi les institutions qui ont pré- 
cédé nos chasseurs à pied actuels et s’y rattachent. 

Les marches des troupes étaient réglées par le gouverne- 
ment ; la latitude laissée parfois au chef à ce sujet ne prove- 
nait que d'une exception flatteuse. «J'ai dit au roi,» écrit 
M. des Noyers (4) au colonel de Gassion un peu avant sa pro- 
motion au grade de maréchal, « qu’il fallait vous laisser régler 
votre roule pour ne point vous ordonner moins que peut-être 
vous ne feriez. » 

On peut conclure de différents faits que l’art de combiner 

(4) Mit. de Guébrianl , p. 98. 

(9) Hiit. de G eu lion , t. II, p. 407. 

(3) Hiit. de Toiras , p. 469. 

(4) Secrétaire d’Etat de la guerre. 
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les départs des colonnes afin de les faire arriver à point, cet 
art qui dépend aujourd’hui de la logistique ou science de 
l’état-major, n’existait pas encore ou n’était qu’entrevu. 

Le pain se distribuait aux troupes pendant la roule, au 
moyen de provisions faites dans les grandes villes du par- 
cours. Quelquefois ce sont nos ambassadeurs à l’étranger qui 
font les achats de blé et fournissent le pain de munition. 
Évidemment, c’est quand l’armée se trouve peu éloignée de 
leur résidence. 

Des officiers prenaient grand soin des troupes en marche ; 
tel fut Guébriant. En avril 1638, il mena 4,000 hommes de 
pied au duc de Weimar, à Neubourg, traversant la Tou- 
raine, s’arrêtant à Saverne pour y faire prendre à chaque 
soldat pour sept jours de vivres, et franchissant ensuite le 
Rhin. « 11 était toujours à cheval autour des troupes, dit son 
historien; il les faisait marcher serrées afin qu’elles ne sor- 
tissent point de leurs rangs pour s’écarter. Quand elles arri- 
vaient au quartier, il les enfermait dans des granges. . . et , 
afin que cette manière d’esclavage leur parût moins rude, il 
prit soin de leur faire fournir des vivres en abondance. . . Il 
acquit ainsi le cœur de toutes ses troupes, qui déclarèrent 
de bonne volonté qu’elles le suivraient partout. » 

Pendant que nous posions le siège devant Courtray, en 
juin 1646, le duc de Lorraine s’avança à portée de canon de 
notre camp, « avec toute son armée sans bagage (1), » et 
réussit de la sorte à s’emparer de diverses éminences. Ce 
sans bagages rappelle le sans sacs d’aujourd’hui, et montre 
que de tout temps les généraux habiles ont su alléger les 
troupes. 


(I) IJiat. Je Ocusion, t. IV, p. 4L 
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L'ordre de bataille de cette période ne nous offre rien de 
spécial. Les troupes se rangeaient, en général, sur deux 
lignes, avec des pelotons d’infanterie dans les intervalles des 
escadrons. Le chef dont c’était le jour de commander 
l’armée se mettait à la tête de la bataille , c’est-à-dire du 
centre, tandis que les autres dirigeaient les ailes. On occu- 
pait volontiers les maisons qui pouvaient servir de postes et 
donner des vues pendant l'action (1). 

On attaquait souvent en invoquant le nom, et par consé- 
quent l’émulation , d’un régiment connu en criant , par 
exemple : Donne , Gassion. Inversement , nous pouvons 
citer une attaque en bataille faite a en silence, d’un temps 
et d’un pas égal, ce qui n’est pas ordinaire à la liberté fran- 
çaise (2) ». H s'agissait d’attaquer, sous Casai (1630), les re- 
tranchements des Espagnols , qui , frappés de cette démon- 
stration , demandèrent la paix pour laquelle on avait déjà 
ouvert des pourparlers. 

Cette dernière période de la guerre de Trente ans offre 
des opérations stratégiques. En première ligue , il nous faut 
citer l’admirable retraite effectuée du fond du Holsteiu par 
Torstensohn, ce général à la main perdue. Son invasion 
de ce pays par une marche secrète et irrégulière, alors que, 
faisant mine de passer l'Elbe à Torgau, il vint, après des 
détours, le traverser réellement à Harelberg, constituait 
déjà une opération remarquable; mais ce fut plus encore 
quand Gallas, accouru à sa poursuite, se joignit aux Danois, 
et que le général suédois Kwnigsmark se fut laissé attirer en 

Suède , car il se fraya alors un passage entre Schleswig et 

% 


(4) Mèmoiret de Pontie, p. 4 4 A , 466. 

(X) Uùt. de Toiras , p. 205, livre U, cbap. 34. 
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Stapelholm, avança contre Gallas, le força à gagner Bern- 
bourg, le jeta dans un camp où la famine le saisit, et vint 
avec ses troupes franchir la Saale et se placer dans des posi- 
tions sûres et avantageuses. 

En France, c’est Richelieu qui combine et décide en fait 
de guerre. Louis Xlll se borne à régler souverainement les 
détails (1) ; il est méthodique, exact, soigneux; c’est un bon 
officier, et Louis XIV tiendra de lui sous ce rapport. Quant à 
nos maréchaux , plusieurs sont d’une grande ignorance, té- 
moin la Mailleraye, qui, en 1641, laisse l’ennemi passer en 
plein jour une petite rivière sur six ponts sans l’inquiéter, et 
cela malgré l’avis unanime de son armée (2). 

Certains points de jonction sont habilement indiqués par 
Guébriant, qui se trouvait parfois, à ce sujet, en désaccord 
avec le maréchal suédois Baner. 

On comprend qu’il ne faut pas multiplier les détachements, 
« toujours sujets à mille insultes, » et cause d’affaiblisse- 
ment pour l’armée principale. Se retirer honorablement, au 
lieu de s’entêter dans une mauvaise position et de perdre 
ainsi volontairement et inutilement une armée, est parfaite- 
ment admis. 

L’artillerie sert de loin, ce qui est un progrès, car elle 
doit aider les autres armes sans les engager ni trop s’engager 
elle-même. Quand il faut renoncer à la poursuite d’une 
colonne battue , on la convoie avec des bouches à feu tant 
qu'elles peuvent porter. 

L'action de la cavalerie parait moins nettement définie, 
puisque l’on voit Gassion, lors de son investissement de 


(t) Lettres et papier* d'Élat de Richelieu, par M. Avekei., t. I er , p. Cl!. 
(2) Tallemamt OKI Kkadx, Historiette du maréchal de la Meilleraye. 
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Lens en 1 6 47, jeter, après vingt escadrons espagnols culbu- 
tés et se retirant vers Douai, un détachement de 200 cava- 
lière qui se postent près d’un défilé sis à 3 kilomètres de cette 
ville et chargent vertement les vaincus « dans ce défilé (1)». 
Ainsi, la cavalerie ne craignait pas alors de combattre au 
milieu des défilés; mais il est vrai que c’est par un coup 
d’audace et contre des troupes de son arme dénuées de 
tout soutien, soit en infanterie, soit en artillerie. 

Ajoutons que la cavalerie manœuvrait prestement , car 
c’est à un mouvement leste et h propos de cette arme qu’est 
dû le commencement de la victoire de Roeroy (2). 

La tactique de détail se perfectionne, principalement par 
les soins du mestre de camp du régiment de Champagne, 
Arnauld, commandant de Fort-Louis, pendant le long blocus 
de la Rochelle ; ce fort devient même le rendez-vous des vo- 
lontaires qui accourent y apprendre l’art des manœuvres. 

Relativement à la petite guerre , nous dirons que les 
coups de main gardaient encore faveur, puisque Gassion, 
devenu maréchal, conserve l’habitude d’en exécuter, soit 
pour enlever un quartier ennemi, soit pour effectuer une 
reconnaissance. Un des coups de main ou surprises célèbres 
de ce temps est celui exécuté le 24 novembre 1643 par Jean 
de Werth contre les .Français campés à Tuttlingue , et qui 
coûta 2,000 tués à ces dernière (3). Onze ans auparavant, la 
victoire, dans la journée de Castelnaudary, avait été duc à 
une embuscade. Dans les reconnaissances , on approchait 


(4) Bût, de Gassion, t. IV, p. 209. 

(2) Consultez Commentaires sur FotarU et la cavalerie, par le comte 

de BrezÉ, t. I er , p. 219. 

(3) Schiller, Guerre de Trente ans, livre v, p. 407, 408 de la traduction 
Carlowitz. Jean de Werth, dit Schiller, « passait à juste titre pour un 
grand maître dans les surprises, genre de guerre alors fort usité. » 
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parfois du camp ennemi à portée de la voix (1), ce qui montre 
le soin apporté à leur accomplissement. Pour rapporter 
les fourrages, dont l’exécution préoccupait, on employait 
des charrettes qui permettaient d’en amener à la fois une 
plus forte quantité. Ces charrettes, une fois remplies, se 
formaient en convoi et revenaient escortées. 

L'administration militaire de Richelieu mérite atten- 
tion (2). Ce grand ministre savait qu’il fallait solder et 
nourrir les troupes. 

La solde n’était pas forte, car, en 1627, chaque soldat 
de la compagnie de la reine touchait trois sous par jour 
avec le pain : le prêt se faisait toutes les semaines, et le 
décompte (3) tous les six mois (4). Cette solde, il s’agissait d’en 
assurer la régularité, d’autant plus que, malgré son taux 
modique, elle grevait pour une forte part le budget de 
l’État ; aussi ce fut en vue de l’armée que Richelieu réforma 
les finances (5). Malgré cette réforme, l’argent fit souvent 
défaut pour les prêts (6), et il fallut en veuir dès 1634 à une 
diminution du payement des troupes ; cette diminution com- 
mença par la suppression du surtaux à la cavalerie quand 
elle sortait du royaume, et fut opérée avec précaution afin 
d’habituer les troupes à la souffrir (7). 

( 4 ) Hist. de C iasiton , t. II, p. 54, On partait en reconnaissance avec 
20 ou 25 maître». 

(2) La plupart des règlements de ce temps demeurèrent impuissants : 
recourez pourtant sur eux aux H ist. de /'administration de MM. Da&este 
et Caillet. 

(3) C’est aujourd’hui la revue de liquidation : elle se fait tous les trois 
mois. 

(4) Lettres et papiers d'État de Richelieu , t. II, p. 366, 436. 

(5) Voyez l'Administration en France sous Richelieu , par M. CaILLBT, 
2 e édit., 4864, t. I er , p. 73. Lettre de Richelieu du 20 avril 4633. 

(6) Lettres et papiers d'État de Richelieu, t. IV, p. 455. 

(7) Le surtaux fut d’abord délivré à raison de quinze jours par mois. 
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Un assurait le service de la solde pour les armées actives 
par renvoi d’une somme (1) que portait un commis de 
l’extraordinaire des guerres ; en cas d’urgence, le clief de 
l’année tirait à un mois de vue une lettre de change sur le 
trésorier de l’extraordinaire des guerres. Ce chef d’armée 
pouvait être chargé de remplir, outre ses fonctions nor- 
males, celles A' intendant (2) des troupes françaises, soit 
pour la police ou pour le payement. 

Les gratifications d'entrée en campagne ne sont encore 
accordées qu’à titre gracieux (3). Guébriant, étant maréchal 
de camp et chef d’un corps auxiliaire de 5,400 hommes, 
reçoit 2,000 écus à ce titre en 1638. 

Richelieu connaissait les tromperies de l’administration 
des finances. En 1639, au siège d'Ilesdin, le grand maître 
de l’artillerie lui propose de sortir d’un moment de gêne en 
créant de nouveaux intendants de finances à 200,000 francs 
pièce, et il répond : « Monsieur le grand maître, si on vous 
disait : Vous avez un maître d'hôtel qui vous vole, mais 
vous êtes trop grand seigneur pour n’être volé que |iar un 
homme , prenez-en encore quatre, le feriez-vous (4) ? » Il 
s’opposait aux fraudes dans la gestion des intérêts militaires, 
soit en écrivant au roi (5) : « S'il plaît à Votre Majesté dire à 
M. de Buliion que M. de la Force vous mande que les muni- 

(1) Cette somme s'évaluait souvent en monstres, c'est-à-dire en montants 
d'une revue. A la tfn de mai 1641 , M. de Trncy porto une montre et demie 
au comte de Guébriant. Mit, de Guébriant , p. 322. 

( 2 ) On voit que ce titre existait alors : je lis même l'expression « un grot 
intendant », pour un intendant de grade supérieur, dans une lettre de Riche- 
lieu du 1 er mai 1635. 

(3) Cette allocation n'apparaît dans l'armée française d'une façon régu- 
lière qu’en 1792. 

(4) Tallemant de» RÉacx, Uietoxietle du cardinal de Bichelieu. 

(5) Lettre du 1 er mai 1635. 
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tionnaires l’ont pensé ruiner, ce qui est véritable, elle ne 
fera pas peu pour faire secourir ses armées ; » soit en faisant 
pendre un sergent pour avoir mis dans sa compagnie deux 
passe-volants (1) appartenant à d’autres régiments, et en 
envoyant aux galères les deux passe-volants (2); soit en 
prescrivant de visiter les blés fournis par les munition- 
naires, et cela «par personnes intelligentes et n’ayant aucune 
passion, afin que l’on n’envoie pour l’armée du blé pourri , 
dont le pain (3) serait préjudiciable à la santé (4) »; soit en 
recommandant de ne distribuer réellement qu'aux effectifs, 
c’est-à-dire aux hommes présents; soit en veillant à la 
confection du biscuit et en pressant les munitionnaires d’en 
fabriquer suffisamment (5) ; soit en insistant pour que les 
troupes reçussent non-seulement le pain mais aussi le prêt 
de quatre sous imposé aux communautés (6). 

On reconnaît les préoccupations administratives de Riche- 
lieu à le voir prescrire, en 1630, au maréchal de la Force 
de faire la récolte en Piémont « comme la chose la plus 
importante, à son avis, pour le service du roi », et à la 
faire exécuter, sur quatre modes qu’il propose, par des 
paysans piéinontais, le meilleur mode de tous. 11 réglemente 
aussi les étapes ou le service des subsistances, fournies en 


(4) Faux soldats. L’ubus des passe-volants était assez fréquent, et l’on vit 
des officiers chercher mauvais parti au commissaire des guerres qui les 
dévoilait. Lisez VHietorütt» de Mastaube, dans Tallemant des Reaux. 

(2) Après jugemeut. Lettre au roi, 28 février 4628. 

(3) Le sac de blé donnait 430 rations de pain. 

(4) Lettre au garde des sceaux, 40 août 1630. 

(5) Lettre à M. de Nantes, avril 4635. On voit par là que Richelieu ne 
dédaignait pas de descendre aux détails. 

(6) Sans doute à titre d’avance sur les subsides extraordinaires votés par le 
clergé ou bien à titre de logement militaire. Voyez la Lettre de Richelieu au 
maréchal de la Force, 5 février 4630. 
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route par l’habitant ou à ses frais, et essaye d’organiser aux 
armées un service médical. 

Quand un rouage lui paraît mal fonctionner il s’adresse 
à un autre; c’est ainsi que, le 8 avril 1630, il charge, par 
une lettre spéciale, les trésoriers de France demeurant à 
Lyon d’acheter des mulets pour l’armée. L’intermédiaire 
de ces trésoriers lui avait paru déjà utile et prompt ; mais 
cette fois les maréchaux de camp arrêtent l’achat qu'ils 
devaient faire, et Louis XIII demeure cinq jours au fort 
Barraull faute de vivres, ce qui retarde son entrée en 
Savoie. 

En général, Richelieu prépare la guerre avec une active 
prévoyance ; il ne néglige rien : toute sa correspondance en 
fait foi. 

Une fois la guerre préparée, il n’entrave pas les généraux 
dans leui-s actes. Lisez plutôt ce passage d’une lettre adressée 
aux lieutenants généraux par le roi le 16 novembre 1630 : 
« Mon intention n’est pas de vous prescrire des ordres déter- 
minés, en sorte que vous ne puissiez faire ce que vous re- 
connaîtrez clairement être le mieux pour mon service. Car 
vous savez qu’il est impossible de juger si bien de loin les 
choses , comme peuvent faire ceux qui sont sur les lieux et 
qui les voient de près. » 

La discipline ne me paraît pas avoir été bien grande dans 
cette dernière phase de la guerre de Trente ans, même en 
France, même sous Richelieu. Certes, celui qui eut la fermeté 
de faire tomber des têtes de grands seigneurs afin d’incul- 
quer à tous le respect de la loi, celui-là aussi sévit contre les 
officiers et les soldats. Ainsi", devant la Rochelle il introduit 
de l’ordre dans le camp catholique et réprime la licence : 
un coup de canon donne à 9 heures du soir le signal de la 
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retraite aux soldats ; celui qui déserte avec ses habits est 
passé par les armes, etc.; en un mot, pour adopter l’expres- 
sion du cardinal : « une douce sévérité tient tout le monde 
en son devoir (1). » Ainsi, en 1638, il fait rendre un arrêt 
contre les ofliciers d’un régiment, cassés pour pilleries et 
tôleries sur les gens de la campagne. Mais, en dehors de son 
influence et de quelques actes de sévérité de Louis Xlll (2), 
les désordres subsistent et s’aggravent; ils s’aggraveront 
jusqu’au sévère Louvois soutenu par la main ferme de 
Louis XIV, et aussi, disons-lc, par les progrès du temps (3). 
Là, les soldais français se roidissent contre l’ordre d’aller 
prendre part aux guerres de l’Allemagne, el l’on songea les 
transporter aussitôt au delà du Rhin en un lieu où ils soient 
obligés de demeurer par force ; ici, un chef d'armée, un pair 
de France, fait échouer le siège de Fontarabie par jalousie, et 
sa condamnation, émanant d'une commission spéciale pré- 
sidée par le roi , ne l’excuse pas ; ailleurs, les soldats licen- 
ciés sont tellement habitués à la rapine qu’ils se font voleurs 
à leur sortie du service. 

Pour caractériser la rapine inexorable de ces temps, il 
suffit de montrer ces détachements vivant à discrétion là 
où ils logent, épouvantant les campagnes au point que l’on 
n’ose plus s’y trouver, et de rappeler la lettre par laquelle 
une partie de la garnison de Saint-Quentin menace, en 1645, 
les magistrats de mettre le feu aux quatre coins de la ville si 


M) Lisez deux lettres de Richelieu, en date du 28 février 4 628 , l’une 
adressée au roi, l’autre h M. Mestivier, prévôt général de l’année. 

(2) Voyez les Mémoire * de Ponlie , années J 623 et <624. Le raestro de 
camp Arnutild, du régiment de Champagne^ gouverneur du fort Louis (près 
la Rochelle), fut l'un des réformateurs de 1a discipline à cette époque. 

(3) La plupart des exemples cités par M. Caillet (t. II, p. 149 et suiv.) 
en faveur de l’amélioration de la discipline sont de la /in de la carrière de 
Richelieu et du règne de Louis XIII. 
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la solde qui leur est due depuis cinq mois ne leur est pas 
payée. 

Le gouvernement autorisait, en cas de nécessité, le soldat 
à vivre du pays. Ainsi, une lettre de Richelieu dit que, si les 
approvisionnements manquent, le soldat pourra prendre 
chez l’habitant. Ainsi , Louis X1H écrit au gouverneur 
d’Arras : « ... Vivez d’industrie... sans faire crier...; 
agissez comme les autres dans leur gouvernement (1). » 
Triste temps où la royauté tolérait, prescrivait presque 
ce qu’on a justement appelé un demi-pillage. 

A côté de cette tolérance regrettable pour les actes du 
soldat, on rencontre des exemples de grande sévérité. Par 
exemple, après la deuxième bataille de Leipzig (1642) gagnée 
par Torstensohn , l’empereur d'Allemagne réunit un de ses 
régiments de cavalerie accusé d’avoir fui dans l’action, le 
dégrade, déchire ses étendarts, fait fusiller plusieurs officiers, 
décime ses soldats. 

11 y avait alors de la faveur, et il faisait bon de compter 
des appuis dans l’entourage de la cour. Louis XIII, ce roi 
morose, ne vivait pas sans un préféré; sa veuve la régente 
aussi, témoin Mazarin, auquel elle eut l’aveuglement de 
faire cadeau d’un lit; quant à Richelieu, il avait ses prédi- 
lections, mais en général il protégeait le mérite et le talent. 

La faveur trop évidente mécontentait, et nous voyons par 
l’histoire de Gassion comment, dans ce cas, le mérite même 
devenait suspect aux troupes et menait presque les masses 
au manque de respect (2). 

/ 

(1) La Misère au temps de la Fronde et S‘ Vincent de Paul, ou un Chapitre 
de V histoire du paupérisme en France r par M. Alphonse Feillet, gr. in-48, 
<862, chez Didier, p. 41. 

(2) Hisl. de Gassion, t. II, p. <55. 
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'Les récompenses se donnaient aux actes brillants (1) : 
ainsi un nageur qui, en 1627, traverse trois lieues de mer 
pour faire communiquer la citadelle Saint-Martin et le fort 
de la Prée (île de Ré), où commandait Toiras, avec le 
camp du roi, ce nageur obtient une gratification et une pen- 
sion sur la gabelle (2) ; mais le simple soldat combattait et 
travaillait pour demeurer toujours dans une position infime, 
car il n’y avait alors ni haute paye, ni chevrons, ni mé- 
dailles, ni prime de rengagement, ni une portion nettement 
déterminée des places d’officiers réservée aux vieux sol- 
dats (3). 

Vis-à-vis des officiers le gouvernement se montrait plus 
généreux. Grades, pensions et, pour les chefs d’armée, déco- 
rations, tout cela leur arrivait assez facilement. La corres- 
pondance officielle se montrait même très-gracieuse pour 
eux, manière d’agir convenable à l’égard de gens qui ris- 
quaient leur vie pour le service du roi. Louis XÜI appelle 
Toiras, en lui écrivant : Mon capitaine , et les lieutenants 
généraux de l’armée d’Italie : Mes cousins , appellation réser- 
vée d’ordinaire aux maréchaux de France. Il faut citer éga- 
lement ce début d’une lettre ministérielle : « Brave Cha- 
rost y l’honneur de ta race , ces trois mots te feront connaître 
l’estime qu’on fait de deçà les monts du courage qu’en ces 
dernières occasions tu as témoigné aux champs de Mars, » 
écrit le cardinal de Richelieu le 13 juillet 1630 à Louis de 


(1) Aussi l’on tenait aux occasions qui se présentaient d’en faire : dans 
un régiment, par exemple, chaque officier réclamait comme un poste d’hon- 
neur son tour de commander les enfants perdus. Voy. les Mém. de Pontis , 
A l’année 4628. 

(2) Hitt. de Toiras , p. 82. 

(3J Leur admissibilité seule au grade d’officier était reconnue. Voyez 
p. 163, où nous traitons de la hiérarchie à cette époque. 
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Béthune, comte de Charost, mestre de camp du régiment 
de Picardie, qui venait de se distinguer au combat de 
Vegliano. 

Quand un maréchal succombait à la tête de son armée, on 
lui faisait de solennelles obsèques; ainsi, en 1044, le service 
du maréchal de Guébriant se célébra avec pompe à Notre- 
Dame, où le duc d’Uzès prononça son oraison funèbre (1). 

Nous rencontrons souvent, au temps qui nous occupe, 
l’idée arrêtée de ne pas concentrer les troupes au repos sur 
un seul emplacement. Il y a plus de cantonnements que de 
camps; et ces cantonnements, on cherche à les élargir le 
plus possible, de manière à ménager aux soldats d’excellents 
quartiers, abondamment pourvus. En avril 1635, Richelieu 
recommande au maréchal de Chàlillon de « diviser son ar- 
mée pour ne gâter point la campagne (2) ». Le fait est que 
le pays une fois épuisé en vivres, en fourrages, entièrement 
mangé suivant l’expression du temps, on se voyait dans 
l’obligation de le quitter et d’en quêter un autre, au risque 
de nuire par là au plan général des opérations (3). 

On songe à fonder des établissements utiles à la carrière 
militaire. 

Le premier de tous, c’est une école militaire; l’idée en 
apparaît dès 1626, année dans laquelle l’assemblée des no- 
tables demande en France la création d’un collège militaire 
par chaque archevêché ou prince, « pour l’instruction de 
la jeune noblesse. » Vingt ans plus tard, Richelieu consacre 


(4) Journal d'Olivier Ltfevre d' Ormeteon , t. I er , p. 488 : «Jamais homme, 
dit ce magistrat, n’a été regretté universellement comme celui-là, et personne 
ne lui envie cet honneur qui n’est pas ordinaire. » 

(2) Lettre à M. Servi en, 8 avril 4635. 

(3) Reportez-vous à la p. 298 de VHiêl. de Qudbriani. 
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un fonds de 22,000 livres de rentes pour installer, Vieille- 
rue-du-Temple, à Paris, une école militaire où 22 gentils- 
hommes devaient pendant deux ans se perfectionner dans les 
exercices militaires et dans les lettres. Ce rudiment d’école 
ne lui survécut pas (1). 

Après la jeunesse, c’est-à-dire l’avenir, on s’occupa de la 
vieillesse, ou du passé. Henri IV avait fondé un hôpital pour 
les soldats estropiés; et d’ailleurs il les faisait admettre dans 
des abbayes chargées de leur entretien. En 1623, le chiffre 
de la contribution de chaque abbaye fut fixé, et en 1633, 
avec une partie de ces contributions (2), le gouvernement 
institua, sous le titre de commanderie de Saint-Louis, à 
Bicétre, un hospice destiné à recevoir les soldats estropiés à 
la guerre et devenus invalides pour le service du roi. Cette 
commanderie porte en germe, par son nom et sa destination, 
deux des fondations qui ont illustré le règne de Louis XIV. 


(4) 1/ Administration en France sous le ministère du cardinal de Richelieu , 
par Cajllf.t, t I er , p. 498, 499. 240. Suivant la Gazette de Renaudot, 
du 34 déc. 4639, Louis XIII aurait autorisé une Académie royale des exer- 
cices de guerre , où les mestres de camp et capitaines d’infanterie auraient 
envoyé leurs nouveaux soldats s’instruire gratuitement dans le maniement 
des armes. Cette idée ne paraît pas avoir eu de suite, et les officiers ont 
continué à instruire eux-mômes leurs hommes. 

(2) 100 livres annuellement par abbaye dont le revenu excédait 2,000 
livres. 
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LES GUERRES DE LOUIS XIV 


La première bataille livrée sous le règne du grand roi , 
celle de Rocroy, fut remarquable et par l’énergie du jeune 
prince d’Enghien, depuis Condé, et parce que l’action vigou- 
reuse de la cavalerie française y fut l’une des causes de la 
victoire : dans cette journée disparut celte excellente infan- 
terie espagnole qui avait fait la grandeur et les succès de 
Charles-Quint et de sa monarchie. Ainsi la cavalerie semble 
à ce moment devoir reprendre sa splendeur passée, et l’on 
pourrait croire qu’elle va ressaisir une partie de sa préémi- 
nence perdue (1). 11 n’en fut rien; sous Louis XIV, c’est l’in- 
fanterie qui devient prédominante, qui forme le fonds prin- 
cipal des armées, et cela probablement pour toujours. La 
succession des événements offre souvent de semblables revi- 
rements; tel fait paraît probable à un moment donné, et 
pourtant ne s’accomplit pas. C’est que l’œil humain reste 
voilé et qu’il n’aperçoit pas nettement l’avenir : l’homme en 
pressentant se trompe plus d’une fois, et s’il lui est donné de 


(<) La cavalerie eut encore de brillantes journées sous Louis XIV : ou se 
rappelle la victoire de Leuze gagnée par Luxembourg en < 691 , et qui donna 
lieu à une médaille avec oes mots : Virlus tqu itwn prcetorianorxnn . 
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juger quand il écrit l'histoire, c’est uniquement de juger à 
son point de vue qui n’est pas infaillible, et de juger d’après 
l’expérience, la comparaison des actions passées, en un mot, 
par un travail pénible, avec plus ou moins de sagacité, mais 
non par intuition. 

Outre la prédominence acquise par l'infanterie, les guer- 
res de Louis XIV nous offrent un autre trait frappant : le 
développement, presque la création d’une administration 
militaire vigilante, ferme, régulatrice. Les bases de cette 
administration sont nées en France; pendant que Colbert 
réglementait le commerce et l’industrie, Louvois, creusant 
le sillon ouvert par son père Le Tellier, arrêtait les éléments 
des instructions données, aux commissaires des guerres et 
aux intendants d’armée, relativement aux approvisionne- 
ments de toute espèce propres à assurer le succès des opé- 
rations. Grâce à la sûreté de l'œil du maître qu’il projette 
dans l’exécution de ses ordres, la partie administrative du 
ministre de la guerre fonctionne avec activité et économie, 
et ce fonctionnement remarquable laisse des traces qui 
subsistent encore aujourd'hui dans notre administration 
actuelle. 

A côté de ces deux notables progrès, qui multiplient les 
fantassins et assurent à nos armées, plus fortes et plus nom- 
breuses que précédemment, ce dont elles ont besoin, les 
guerres de Louis XIV se trouvent obscurcies dans leur gloire 
par quelques taches. 

La première, ce sont les cruautés qui sont parties de mains 
irançaises, quoique elles jurent avec notre caractère commu- 
nicatif, avec notre générosité proverbiale envers nos enne- 
mis. Ainsi, la menace (septembre 1670) d’envoyer aux 
galères tout sujet lorrain contribuant à la défense d’une place 
lorraine, comme si combattre pour sa patrie ne constituait 
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pas à toutes les époques un acte honorable et généralement 
honoré, témoin l’usage des honneurs de la guerre accordés 
aux garnisons qui se défendent avec courage. Ainsi, le peu 
de soin pris pour ne pas brûler les gens du logis avec leurs 
bestiaux quand on mettait le feu aux étables de certains 
villages hollandais dans la fameuse campagne de 1672. Ainsi, 
la ruine du Palatinat par Turenne, quoique l'incendie de 
plusieurs villages soit justifié par les mutilations exercées 
envers plusieurs de nos soldats (1). Ces razzias classiques 
pouvaient être un moyen politique; mais, au point de vue 
militaire, elles gênaient les opérations même en privant de la 
possibilité d’agir dans un pays ruiné, et je ne crois pas que 
Turenne en ait été partisan déclaré, malgré ce mot au roi : 
« La ruine du pays de M. l’électeur palatin refroidit bien plus 
les alliés qu’elle ne les échauffe (2); » propos qui pourrait 
n’être écrit, au bas d’une dépêche, que pour faire sa cour. 
Quant au droit de brûler, il était acquis à cette époque, au 
moins vis-à-vis de tout village qui refusait de contribuer. 
Heureuse la mémoire de Louvois s’il n’avait jamais fait in- 
cendier que ceux-là, dans l’intérêt des subsistances de nos 
soldats, et surtout s'il n’avait jamais ordonné de dévaster 
une contrée afin de remplir les coffres du roi ! 

La seconde tache réside dans l’arrestation inopinée de 
plénipotentiaires, dont la personne est ordinairement sacrée. 
L’empereur fit, par exemple, arrêter le 14 février 1674 le 
prince Guillaume de Furstemberg, l’un des plénipotentiaires 
au congrès de Cologne, et Louvois avait été tenté de se sai- 


(1) Voyez, sur ces cruautés, VHiat. de Louvois, par M. Uoosbkt, t. I er , 
p. 300 et 393 ; t. Il, p. 83. Les lettres officielles du temps, citées dans cette 
histoire, avouent cot incendie que des auteurs modernes ont contesté. 

(2) I .ettre de Turenne nu roi, 27 juillet 1674. 
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sir d’un autre plénipotentiaire, le baron de Lisola, qui repré- 
sentait l'empereur. 

La troisième tache se résume en quelques actes d’absolu- 
tisme accomplis dans un intérêt français, mais qui soule- 
vèrent l’esprit européen contre Louis XIV, et lui rendirent 
ensuite si difficile l’introduction de sa dynastie en Espagne. 
Tels sont , par exemple , les arrêts rendus en vertu des avis 
de commission ou de chambres dites de réunions pour dé- 
clarer françaises diverses localités de l’Alsace, dépendantes 
des villes et cantons à lui cédés par les derniers traités, et 
dont l’exécution sans appel prouve à la fois et la force de la 
France et la crainte inspirée par son roi. 

Sauf ces taches qui attestent le caractère du temps , sauf 
aussi les revers de la fin du règne , revers glorieux du reste 
et qui mirent au grand jour la puissance réelle de la France 
et la dignité majestueuse du monarque dans le malheur, nous 
n’avons que des progrès militaires à montrer. Les guerres 
de Louis XIV en réalisèrent dans toutes les parties, et l’art 
de la guerre du grand siècle ne resta point en arrière des 
autres branches du savoir humain. Abordons l’exposé de ces 
progrès, principalement en France (1), en commençant par 
l’enrôlement. 

Nous avons signalé dans le § 6 du précédent chapitre, 
consacré à la fin du règne de Louis XUI , des levées opérées 
par contrainte. Elles continuent encore, mais du fait des 
provinces auxquelles on impose de fournir tant d’hommes 
pour un régiment et même de gratifier chacun d’eux d’un 
pécule, jamais de la part de l’État lui-même ; aussi l’on ne 


(1) A partir du xvu c siècle, sauf pour la période de Frédéric II, et aussi 
pour l’esquisse des perfectionnements postérieurs à 1815, nous traiterons 
surtout do l’art de la guerre pratiqué par les Français, parce que le» autres 
nations marchèrent alors sur leurs traces. 
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peut dire que la presse , nommée pourtant par des historiens, 
ait jamais existé officiellement , légalement en France ; les 
levées forcées sont même rares et forment une exception (1 ) 
sous l’ancienne monarchie. 

Pendant la Fronde cela se comprend d’autant mieux que 
la paix de Westphalic avait rendu disponible un grand 
nombre de soldats de nationalités diverses. Mazarin ne se fit 
pas faute de les prendre au service du roi (2), et plus il en 
trouva moins il fut obligé de recruter en France. 

Néanmoins les levées de soldats nationaux demeuraient 
nécessaires; elles s’opéraient par compagnies (3) ou par régi- 
ments. suivant le mode indiqué pour le règne de Louis XIII, 
c'est-à-dire presque à l’entreprise ou tout au moins par suite 
d’un contrat entre l’État et un officier. En raison des nom- 
breuses armées entretenues sous Louis XIV, il fallut trouver 
et mettre sur pied un nombre considérable d’hommes. 
En vain le gouvernement ne tint pas à la taille et défen- 
dit même de mesurer les jeunes gens qui s’enrôlaient; 
en vain il permit d’enrôler de 15 à 16 ans et réduisit à 
trois années la durée du service (4) pour les soldats 
nouveaux, et à une année pour ceux qui après congé s’enrô- 
laient , renouvelaient leur enrôlement dans leur compagnie 
ou leur bataillon (5). Cela ne suffit pas, les hommes devinrent 


(4) Bàbdin ne justifie pas son assertion au mot service personnel de son 
Dictionnaire de l'armée de terre , à savoir qu’une espèce de presse existait 
sous Henri IV, et surtout que « Louis XIV faisait traquer dos paysans 
comme des bêtes fauves ». 

(2) La Misère au temps de la Fronde, par M. Feillet, p. 73. 

(3) Il existait des compagnies isolées destinées à mettre ou complet les 
régiments, et cela dans la cavalerie comme dans l'infanterie. Vo y. mes Élé- 
ments d'art militaire , p. 26. 

(4) Voyes Code militaire de Sfakbk, 1709, in-43, p. 8. 

(5) On pouvait s'engager à nouveau pour un temps compris entre une 
année, qui était le minimum de durée, et le temps exigé lors du premier enrô- 
lement. 
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rares. De là mille procédés peu loyaux pour attirer malgré 
eux les habitants sous le drapeau, et flétris sous le nom géné- 
ral de racolage : presque partout on leur promettait une plus 
forte paye que celle promise par les règlements , malgré les 
défenses royales (1) ; là on les enrôlait comme dragons, on 
leur en payait la prime puis on la leur ôtait, tout en les 
retenant ; ailleurs on les attirait dans des maisons suspectes, 
dites fours, où après une scène d’ivresse ils avaient signé à 
leur insu un acte d’engagement, et d’où ils sortaient pour 
être livrés aux capitaines. Ces moyens déplorables déconsi- 
déraient les officiers qui les employaient et, irritant les gens 
enrôlés par surprise, les portaient à la désertion (2). 

Louis XIV connut ces abus et chercha à les réprimer : 
plusieurs de ses ordonnances en font foi ; si quelquefois il 
ne sévit pas contre les officiers auteurs de ces impardon- 
nables racolages, c'est que les exigences politiqties con- 
tinrent son cœur droit et honnête. Louvois leur prêta plus 
la main, car il voulait pousser son maître à la guerre et l’y 
faire réussir : pour cela il fallait des soldats. Les règlements 
déclaraient pourtant l’engagement volontaire (3) ; ce qui les 
faussait le plus, c’est que le régiment, la compagnie étaient 
une véritable ferme transmissible, une propriété, et que 
chacun cherchait à les entretenir par tous les moyens et au 
meilleur marché possible. 

L’enrôlé recevait une prime d’engagement (4); mais il 


(1) L’ordonnance du 20 décembre 4686 punissait cette fallacieuse promesse 
de lu cassation. 

(2) Rien ne le prouve mieux que Luxembourg punissant les déserteurs 
ramenés en faisant couper le riez à l’un d’eux et en marquant les autres 
d’une fleur de lis h la joue. 

(3) L’officier qui contraignait quelqu’un à s’enrôler était cassé et mis en 
prison jusqu’à ce que le roi lui eût infligé un châtiment. 

(4) Sauf dans la maison du roi jusqu’en 1664, parce que l’on tenait h y 
servir. Hitt. de Louvois , par M. Camille Kousset, 1862, t. I er , p. 217. 
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est probable qu’elle n’atteignait pas le chiffre de la prime de 
levée, c’est-à-dire de la somme accordée par l’État au capi- 
taine pour chaque homme nouveau , dix écus pour un fan- 
tassin, cinquante écus pour un cavalier monté, prime payée 
après la revue de la nouvelle compagnie passée par le com- 
missaire. Deux faits font pressentir les bénélices réalisés sur 
le recrutement par les capitaines propriétaires de leur com- 
pagnie. Divers commandants de place recrutaient au rabais 
de jeunes paysans, les instruisaient et les revendaient ensuite 
au moment d’une campagne pour compléter les corps. Quand 
Fabert Içve 600 hommes à ses frais pour garder Sedan , il a 
grand soin non -seulement d’ôter à ses capitaines l'admi- 
nistration de leur compagnie et de les réduire de la sorte à 
leur traitement de cinquante écus par mois, mais aussi de 
faire enrôler par des officiers spéciaux qui lui rendent 
compte de tout l’argent à eux délivré en son nom pour ce 
service (1). 

Un recrutement fait avec si peu d’avantages pour le 
soldat, en somme trompé, dépouillé, réduit à un faible 
avancement, poussé ainsi à la désertion, se trouvait déjà 
dans de mauvaises conditions : de longues guerres le ren- 
dirent plus difficile encore. On s’en aperçoit dès 1674, et 
l’on conçoit ce que durent devenir les embarras à ce sujet 
dans les premières années du siècle suivant, lors des misères 
de la guerre de la succession d’Espagne. 

Les volontaires gentilshommes attirés sous le drapeau par 
ja gloire du règne étaient assez nombreux : 120 firent la 
campagne de Hongrie (1664) ; il y en eut à proportion dans 
toutes les expéditions. Braves, téméraires môme, ils se por- 


(4) Hitt. du maréchal de Fabert, 4698, in* 4 3, sans nome do lieu de publi 
cation et de libraire, p. 433. 
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taient avec empressement partout où il y avait danger (1) ; 
mais leur accroissement même ne pouvait combler les vides 
produits dans les rangs par la pénurie des enrôlés. 

Pour remédier à cette pénurie, permission avait été 
ôctroyée dès 1668 de racheter les prisonniers de guerre 
pour les enrôler à nouveau : le capitaine de chaque pri- 
sonnier jouissait à ce sujet du privilège de rachat pendant 
le premier mois de la captivité (2). Cela ne suffit pas encore, 
il fallut recourir à d’autres moyens; nous en trouvons trois : 
les régiments de garnison, les milices, l’arrière-han. 

Les régiments de garnison furent d’abord destinés à la 
garde des places fortes, et cela seul put porter à s’y engager 
les jeunes gens habitant les provinces où elles étaient 
situées ; mais bientôt force fut d’appeler aux armées les 
nouveaux régiments, et l’appât qu’ils avaient pu offrir aux 
enrôlés disparut : ces régiments datent de 1684 (3). 

Quant aux milices, c’est-à-dire aux troupes bourgeoises ou 
provinciales, nos armées n’en avaient jamais été dépourv ues. 
Au moyen âge les milices communales apparaissent : pendant 
les guerres de religion les villes se voient obligées de pour- 
voir à leur sûreté par des corps régularisés, et plusieurs 
figurent dans les combats (4). Sous Louis XIV on rencontre 
des régiments de milice indiqués sur les ordres de bataille 


(1) Ce pouvait être un inconvénient. Voy., par exemple, Quincy, Hist. 
milit. de Louis le Grand, t. I er , p. 556. 

(2) Ordonnances des 8 janvier <668 et ï\ octobre <673. 

(3) Déjà précédemment, en <675, on avait été obligé de composer les gar- 
nisons de nos places avec les soldats trop faibles, avec les petits enfants , que 
donnait un système de recrutement déjà tendu. 

(4) Consulter mon mémoire sur l'Art militaire pendant les guerres de reli- 
gion, § 1 er . 
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dès 1690 (1). Deux ans auparavant (2) ce monarque avait 
ordonné de lever (l’ordonnance est du 29 novembre) , dans 
toutes les généralités du royaume, 25,050 hommes partagés 
en 30 régiments; ces miliciens, armés et équipés aux frais 
d’un village, étaient enrôlés pour deux années seulement , et 
Mirent licenciés en 1797 à la paix de Ryswick. En 1704 
d’autres les remplacèrent ; ceux-ci , désignés par le sort et 
payés sur les deniers de l’extraordinaire des guerres, ne 
formaient plus des corps, mais fournissaient au recrutement 
des troupes réglées. Dans l’origine, on ne pouvait se racheter 
de ce tirage ; mais on fut obligé d’accorder cette faculté aux 
cultivateurs en 1710 (3). Tel est le début d’un recrutement 
basé sur le tirage au sort : malheureusement ce n’était 
encore qu’un essai, et presque une exception dans l’armée 
en raison du petit nombre d’hommes ainsi obtenus. 

L’arrière - ban fut convoqué en 1674, moins encore 
comme appoint que comme démonstration. Au point de 
vue politique , on voulait pouvoir répandre en Europe cette 
annonce formidable en apparence : « le roi de France 
vient d’appeler aux armes toute sa noblesse , » formidable 
seulement en apparence en effet, car la partie de la no- 
blesse la plus virile et la plus animée de bonne volonté se 
trouvait déjà dans les rangs de l’armée. Le résultat prouva 
jusqu’à l’évidence ce fait déjà prévu. 

Le gouvernement appela d’abord au service , pendant 
2 mois, la moitié de la noblesse dont les domaines étaient 


(4) Par exemple, dans l’armée de Piémont, commandée par Câlinât. 

(2) Les milices qu’on obligeait de temps à autre les provinces à fournir 
avaient été précédemment régularisées; en janvier 1677, le Roussillon était 
autorisé à former et à entretenir à ses frais un régiment de 400 hommes. 

(3) Le prix était de 75 livres par tête. Lisez Réflexions sur la milice , 1760, 
p. 32 et 41 . 
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à moins de 100 lieues des frontières : un mois lui fut donné 
pour s’équiper. Elle parut en assez mauvais état, s’organisa 
tant bien que mal sous le maréchal de Créquy qui pestait 
d’être à sa tête, et figura 8 jours dans l’armée de Tu renne 
qui, ce temps écoulé, n’attendit pas les ordres de la cour 
pour la renvoyer. Au retour, elle fut attaquée par plusieurs 
partisans ennemis et ne sut pas se défendre. En délivrant 
leur congé aux escadrons qui la composaient, Créquy écrivit 
au ministre Le Tellier : « Je souhaite que le roi n'ait jamais 
besoin de rassembler sa noblesse, car c’est un corps inca- 
pable d’action. » Et, d’ailleurs, pour parler de la portion 
active propre à figurer dans une bataille, il s’agissait de 
25 escadrons de 80 chevaux chacun, soit en tout 2,000 cava- 
liers : un effectif aussi chétif ne valait pas les embarras 
qu’il causait. 

On avait précédemment décidé que la noblesse servirait 
tous les ans afin de l’habituer au maniement des armes et 
d’obtenir de meilleurs résultats; aussi couvoqua-t-on pour 
1675 la moitié de la noblesse qui n’avait pas servi en 1674; 
mais l’on tint compte de l’opinion si bien justifiée du ma- 
réchal de Créquy en remplaçant cette fois l’obligation de 
servir par un impôt. Cet impôt, fixé d’abord à 100 livres et 
considéré comme l’équivalent « de la levée de la moitié 
d’un cavalier », dispensait la noblesse de marcher person- 
nellement et avec un équipage. Plus tard il fut réduit et taxé 
d’après le revenu du fief ; on dut payer : 


40 liv. d’impôt pour un fief du revenu de 300 liv. et au-dessous. 


80 — 

100 — 

450 — 

200 — 

300 — 


300 h 600. 

600 à 900. 

900 à 4,500. 

4,500 à 2,000. 

2,000 et au-dessus (1). 


(1) Joly, Convocation de l'arrière-ban en 16 74, Paris, 4836, p. 4 4 4. 
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Tel est l'ensemble des moyens de recrutement qui on! 
permis à Louis XIV d’avoir à la fois près île 400,000 hommes 
sur pied (1), résultat prodigieux pour l’époque. 

Puisque Louis XIV, malgré un système de recrutement 
défectueux, et d’aussi faibles moyens accessoires que les 
milices et l’arrière-ban, réussit à entretenir ses armées au 
chiffre et dans l’état nécessaires pour soutenir de longues 
guerres et conserver des conquêtes importantes, il faut 
supposer que l’étal de soldat plaisait encore par quelque 
côté. Il plaisait évidemment par la gloire qui resplendissait 
sur lui , car le soldat était alors l’ouvrier qui travaillait à 
reculer nos frontières, à mettre la France au nombre et au 
premier rang des grandes puissances. Peut-être aussi le 
paysan se faisait-il soldat par l’espoir d’une vieillesse assurée 
à défaut d’un trépas glorieux, avantage plus considérable 
pour lui il y a deux siècles qu’aujourd’hui. Vieux ou mutilé, 
il venait en effet aborder linalement et planter sa tente à 
riiôtel des Invalides, à cet hôtel fondé par Louis XIV, non- 
seulement par esprit de justice envers les vieux soldats, mais 
aussi pour ne pas détourner « ceux qui auraient la volonté 
de porter les armes d'embrasser celte profession (2) ». 

Les enrôlés avaient peu de part au xvn e siècle à l’avance- 
menl et aux récompenses : les règlements s’occupaient d’eux 
plutôt au point de vue de la discipline. 

Ainsi, sauf quelques gratiticalions, les récompenses ne 
descendaient guère (3) au-dessous du grade d’officier. L’or- 
dre militaire de Saint-Louis, par exemple, créé en 1693, ne 

(1) 395,865 hommes à la date do <697. Consultez Recherchas sur la force 
de l'armée française , in-8 0 , 1806, p. 58. 

(2) Voyez l’édit d’institution (1674). 

(3) F.xcoptons-en quelques actions éclatantes, telles que la défense de 
Maëstricht par Cnlvo (1673). 
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s’accordait qu’aux officiers. Quant à l’avancement, il est 
inexact de dire que la noblésse seule y donnait droit; car 
sous Louis XIV, et avec de grandes guerres cela était inévi- 
table, la moitié des officiers, principalement au-dessous du 
grade de colonel, ne possédait pas la noblesse, mais c’étaient 
presque tous, comme on disait en ce siècle, des fils de fa- 
mille vivant noblement. Le volontaire atteignait donc aux 
divers grades, mais l’enrôlé difficilement : on rencontre 
pourtant souvent, et Saint-Simon en cite, des fils de labou- 
reurs devenus capitaines et remplissant bien ce grade ; on 
en trouve encore plus s’arrêtant au grade de lieutenant (1), 
parce que l’achat d’une compagnie soulevait une difficulté 
pour ces officiera de fortune. 

Le volontaire même rencontrait divers degrés à franchir 
avant d’être nommé officier. Une ordonnance de 1661 pres- 
crit, pour être apte à le devenir, de monter au moins 4 gardes 
en qualité de soldat, 4 en qualité de caporal, 4 en qualité 
de sergent. Le plus souvent, à moins d’être grand seigneur, 
au lieu de simples journées de gardes, on faisait un stage 
dans chaque grade. Fabert, par exemple, débuta aux gardes 
françaises à 13 ans et demi, et y fut successivement soldat, 
anspessade, caporal ; au bout de 5 ans et demi de service il 
fut promu enseigne. 

Quant aux grades d’officiers, plusieurs s’achetaient (2), les 
uns se donnaient au choix , les autres à l’ancienneté ; ceux 
d’officiers généraux appartenaient à cette dernière caté- 
gorie, et on ne parvenait de l’un à l’autre que suivant X ordre 
du tableau-, cet ordre, création de Louvois, souleva plus 


(4) Par exemple le sergent Lnileur, du régiment de Dampierre , promu 
lieutenant pour une action d’éclat pendant la défense de Grave (4674). 

(2) Ceux de capitaine et de colonel. 
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d’une colère, parce qu’il entrava les avancements de faveur : 
assurément, il consacrait l’ancienneté comme un titre à l’a- 
vancement, mais non un titre exclusif, de môme qu’à la guerre 
le général en chef, quand il ordonnait des détachements; 
en donnait le commandement à l’officier qui lui paraissait le 
plus propre à l’exercer (1). L’ordre du tableau était d’ail- 
leurs excellent pour régler dans chaque grade le rang (2) 
des officiers entre eux, et, à cette époque où les distinctions 
nobiliaires conservaient encore tant de prestige, ce fut un 
progrès militairement parlant. 

Le roi, commandant né de toute l’armée, prit souvent à 
cette époque le commandement en chef; on le voit, revêtu 
de cette qualité, diriger le passage du Rhin en 1672, et ce 
n’est pas sa grandeur , comme Boileau l’a dit malencontreu- 
sement, qui l’attache au rivage, ce sont les ordres à donner 
et sa place dans l’ordre de bataille, car un chef d’armée, dans 
aucune action de guerre moderne, ne se place et ne marche 
le premier en tête de ses troupes. Malheureusement il ne 
livra jamais bataille ; on le vit seulement, au mois de mai 
1676, faire ses dispositions et prendre le commandement de 
l’aile droite. 

Au-dessous du roi, le ministre de la guerre pouvait exer- 
cer le commandement et renouveler, mais avec plus d’apti- 

(1) LouvoisKÜsait seulement de mettre à In tête d’un détachement de cava- 
lerie (ou d’infanterie) l’officier général de l’armée ayant le plus servi dans 
cette arme; mais la plupart des généraux d’armée, Turenne, par exemple, 
interprétaient plus largement leur droit de choisir et l'exerçaient comme 
nous disous dans le texte. 

(2) Jusque là ceux du même rang, les lieutenants généraux pHr exemple, 
exerçaient le commandement à tour de rôle, par jour, en roulant entre eux. 
De là une difficulté; si le général en chef venait à succomber, qui prendrait 
le commandement, le lieutenant général le plus ancien ou le lieutenant géné- 
ral de jour ? Cotte dispute eut lieu à la mort de Turenne, l’armée décida et 
élut pour la diriger le comte de Lorgc, lieutenant général de jour, mais 
moins pour cette raison que pour sa qualité de neveu de Turenne. 
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tude, le spectacle déjà donné à ce sujet par un premier mi- 
nistre, le cardinal de Richelieu. C’est ainsi que Louvois, en 
1676, se fait donner par Louis XIV mission de retourner en 
Flandre (1) afin de diriger l’ensemble des opérations et de 
leur donner ce cachet d’unité qui manquait par le peu d’en- 
tente existant entre les maréchaux d’Humières et de Schon- 
berg, et il s’acquitte de ce rôle avec toute l’autorité, tout 
l’empire qui signalent son caractère. Cet empire est tel que 
certains chefs d'armée hésitent ensuite quand ils ne reçoi- 
vent pas de lui un ordre formel. 

Relativement au commandement des armées, on disait 
alors général (2), pour celui qui la commandait en chef; 
ainsi les tableaux des ordres de bataille du temps commen- 
cent ordinairement de la sorte : général , M. le maréchal de 
Luxembourg , et au-dessous les lieutenants généraux, c’est- 
à-dire les lieutenants du général, les maréchaux de camp, 
les brigadiers. L’obéissance hiérarchique devint de rigueur; 
Louvois l’établit et la maintint, fort de l'appui du roi, qui ne 
faillit jamais à soutenir l’autorité, du grade et la nécessité du 
devoir dans tout rang. Des trois grades d’officier général 
précités, les lieutenants généraux et les maréchaux de camp 
n’avaient pas de troupes constamment sous leurs ordres (3) ; 
les brigadiers seuls se trouvaient dans ce cas. On pouvait 
devenir brigadier sans être colonel (4), et commander ainsi, 
au moins pendant la campagne, le régiment dont on faisait 


(1) Il en revenait avec le roi. Quand il fut en Flandre, le roi lui écrivit 
au sujet du siège d’Aire : « Si vous n’y étiez pas, j’aurais une grande 
inquiétude, connaissant, comme je sais, toutes les têtes qui sont avec vous. » 

(2) Et non général en chef comme aujourd’hui. 

(3) Le titre de lieutenant général constituait primitivement une diguité; 
il ne devint grade que vers 1638, à lu fin du règne de Louis XIII. Au début 
du régne de Louis XIV, il ne se trouvait pas encore entièrement reconnu. 

(4) Exemples : Catinat, Vauban , Martinet. 
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partie, anomalie bizarre provenant de ce que l’avancement 
ne pouvait rester entièrement fermé aux lieutenant&-colonels 
trop peu fortunés pour acheter un régiment. 

Les efforts de Louvois pour classer hiérarchiquement les 
officiers éprouvèrent quelque résistance chez les maréchaux, 
qui se croyaient égaux entre eux et n’admettaient pas qu’ils 
pussent être soumis à un de leurs collègues. 11 fallut commen- 
cer par un biais pour entamer cette résistance, grave en ce 
sens que le principe de l’obéissance semblait faire délaut là 
où il était le plus désirable pour l’exemple qu’il se montrât. 
L’ordonnance du 22 avril 1672 donna à Turenne le com- 
mandement sur plusieurs maréchaux, en vertu d’un pouvoir 
spécial « et sans tiret' à conséquence » , nullement en rai- 
son de son titre de maréchal général, lequel datait du 5 avril 
1660 et ne procurait d’autre avantage que 2,500 livres d’ap- 
pointements de plus par mois (1). Cette ordonnance souleva 
pourtant une tempête, et trois maréchaux (2) refusèrent de 
s’y conformer; alors Louis XI Y exprima sa volonté formelle 
et disgracia les récalcitrants (3). 

Ce que l’ordre du tableau établit dans chaque grade pour 
les officiers, un classement, un pas de préséance, diverses 
ordonnances (4) l’instituèrent pour les régiments, et fixèrent 


(4) Voyez Chronologie militaire, par Pinard, cbap. 4. 

(2) Les maréchaux de Bellefonds, de Créquy, d'IIumières. 

(3) Créquy était attaché a Fouquet. — « La chute de ces trois maréchaux 
est surprenante; les uns les blâment, les autres les plaignent et croient qu’ils 
n’ont pu en user autrement sans se déshonorer. » Fin du Journal d'Olivier 
Lefèvre d'Ormesson , publié par M. Cheruel. A la p. 124 du t. I er de ce 
journal, on lit que Turenne, à sa réception comme maréchal (1643), avait 
demandé à être reçu comme prince d’Allemagne, pour pouvoir précéder tous 
les autres maréchaux, ce qui lui fut refusé. 

(4) Turcnno en provoqua plusieurs. Voyez les Mémoires du duc d'York, 
année 1653, siège de Mouzon , arrivée devant la place d’un bataillon de 
10 compagnies du régiment des gardes commandé par M. do Vautourneux, 
capitaine. 
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l’ordre dans lequel ils devaient prendre rang et marcher, 
suivant qu’ils étaient Français ou étrangers ; toutefois le ré- 
sultat atteint ne fut pas entièrement satisfaisant. 

Il le fut plus pour la discipline : elle s’améliora sous le 
rigide Louvois, sous l’honnête Louis XIV. Pendant la Fronde 
elle avait été détestable, les soldats ne se faisant pas faute 
de vivre à discrétion sur une localité, d’y interrompre le 
cours de la justice, de rançonner les habitants d’une ville 
en menaçant de mettre le feu aux quatre coins, et de marty- 
riser des femmes en introduisant dans leur corps de la pou- 
dre à canon à laquelle ils mettaient ensuite le feu (1). bans 
la première partie du règne de Louis XIV elle laissa encore 
à désirer, et plus tard il y eut bien çà et là, comme dans 
toute masse d’hommes, quelques écarts; par exemple, celui 
du capitaine Boisjotirdan, du régiment de Navarre, déca- 
pité en 1672 pour avoir tiré l’épée contre le maréchal de 
Créquy : mais, somme toute, les mesures prises par Louvois 
produisaient leur effet, et dès 1664, Coligny, partant pour la 
Hongrie, peut se féliciter du peu de poules dérobées par ses 
soldats à leur entrée en Allemagne. Les prescriptions de 
Louvois à l’égard du soldat eurent pour but d'empêcher 
le pillage et de punir rigoureusement tout délit grave contre 
la discipline. On le vit se jeter lui même au-devant des pre- 
miers soldats qui butinaient après la prise de Valenciennes, 
en 1677, et quand il sut peu après que des cavaliers, voyant 
le prévôt de l’armée passer devant le front du camp, avaient 
saisi leurs armes et tiré sur lui de gaieté de cœur, il exigea 
un châtiment sévère (2). 11 sévissait aussi contre la désertion ; 


(1) La Misère au temps de la Fronde , [>ar M. Alphonse Feillet, 1802, 
p. 191 et autres. 

(2) Le prévôt avait pour mission «l’empêcher le pillage des lieux conservés 
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mais, reconnaissant que la misère au milieu *de longues 
guerres la provoquait souvent, il voulut que les officiers 
ne maltraitassent pas leurs soldats, ne leur infligeassent aucun 
traitement indigne d’un homme libre { 1), leur rendissent jus- 
tice et ne retinssent rien de l’argent qui leur revenait, disant 
avec raison que ces procédés lui semblaient les meilleurs 
pour la faire cesser. 

Si Louvois poursuivait le pillage chez les soldats, il était 
plus tolérant à ce sujet envers les officiers. Feuquières vint 
un jour lui avouer qu’il avait gagné dans une course au tra- 
vers du pays ennemi. « À quoi cela monte-t-il? dit Louvois. — 
À 100,000 fr. , repartit Feuquières. — Je voudrais qu’il y en 
eût davantage, répliqua le ministre (2). » Ce dialogue est un 
trait de mœurs : il rappelle Villars écrivant en cynique qu’il 
engraissait son veau* pour dire qu’il amassait en pays ennemi 
afin d’améliorer son château de Vaux. Et Luxembourg (3), à 
Amsterdam, et l’intendant Robert, à la Haye, frappant contri- 
bution sur tel ou tel riche marchand au profit du roi. Ainsi 


(outre l’action de la compagnie des sauvegardes qui agissait aussi dans ce 
sens), d’instruiro les procès, de faire exécuter les jugements, d’exercer la 
police h lVgard des marchands et vivandiers de l’armée. (Voyez l'Art de la 
guerre, par Gaya, 4 689, 1 re part., chap. 14 et 1o.) 

(4) Lettre de louvois au commissaire de la Guette, 14 juin 1664. 

(2) Vie de Feuquières, en tête de ses Mémo ires, édit, in-12, 4730, t. I er , 
p. lxxiv. 

(3) C’est à Luxembourg que Louvois a écrit cette lettre (7 juillet 4668) : 
« Quoique le roi soit fort persuadé que vous l’avez bien volé dans le pays 
d’où vous revenez, Sa Majesté a trouvé bon de vous donner 2,000 écus. » 
Par cette gratification , Louvois encourageait une grosse récolte d’argent 
faite par Luxembourg et dont il avait grand besoin pour continuer à entre- 
tenir la guerre. Il marche, on le voit, sur les traces du rapace Mazarin, qui 
avait inventé de recourir au pillage pour l’approvisionnement des troupes. 
(Feim„et, la Misère au temps de la Fronde , 1862, p. 196.) Louvois se trou- 
vait tellement à court d’argent qu’il commit en 4 674 la faute de vendre à 
nos ennemis les Hollandais des poudres devenues inutiles , nu lieu de les 
noyer, car le premier principe d'art militaire consiste à ne pas fournir dos 
armes à l’adversaire. 
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pillage de la part des chefs comme de la part du soldat, et 
avec un tel excès que les pays étaient ruinés et les finances 
du roi compromises. 

Vis-à-vis de l’officier, Louvois se montra l’exécuteur in- 
flexible de la règle et des ordres donnés. S’ils montraient 
dans un conseil de guerre une indulgence blâmable 
pour les accusés, il leur faisait imposer une amende par 
l’autorité souveraine du roi, et n’hésitait pas à demander la 
cassation de l’officier qu’ils avaient presque absous. Si le 
pillage prenait de trop fortes proportions : « Punissez 
un officier, écrivait-il au général, et vous verrez que tout 
désordre cessera. » Son principe, en effet, fut de ne pas recu- 
ler devant la répression envers les officiers; mais souvent il 
la poussa trop loin. Non content, par exemple, de les faire 
mettre en prison ou au cachot pour désobéissance, il mena- 
çait de la Bastille celui qui offrait sa démission. Si l’on subis- 
sait un échec dans une opération non ordonnée, il retirait le 
commandement, ce qui, dans la plupart des cas, frappait juste 
et de haut. Si l’on se prétendait au-dessus de ses fonctions, 
il savait y faire rentrer avec fermeté et bienveillance. Le 
dialogue rapporté par M mo de Sévigné le peint bien, lui et le 
pouvoir moderne, vis-à-vis des officiers : « Monsieur, votre 
compagnie est en fort mauvais état, dit-il à un officier. — 
Monsieur, je ne le savais pas ! — Il faut le savoir; l’avez 
vous vue? — Non, monsieur. — Il faudrait l’avoir vue. — 
Monsieur, j’y donnerai ordre. — Il faudrait l’avoir donné ; il 
faut prendre parti, monsieur, ou se déclarer courtisan, ou 
s’acquitter de son devoir, quand on est officier (1) ». 

Comme accessoire de la discipline, citons aussi les restric- 

(1) Lettre de M roc de Sévigné, 4 février 1689. 
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lions apportées sous Louis XIV au luxe des officiers. Ce luxe 
et les impedimenta qu’il entraîne constituent un obstacle 
sérieux à la guerre. Le grand roi, qui marchait aux armées 
entouré de femmes et de courtisans, prêchait peu d’exemple 
à ce sujet : Turenne lui fît sentir combien sa magnificence 
nuisait à une bonne allure de la guerre, et, s’il ne se restrei- 
gnit pas, il restreignit au moins les autres. En 1672, il dé- 
fendit aux oificiers de faire paraître sur leur table, en cam- 
pagne, plus de deux services de viande et un de fruits, et il 
réduisit le nombre des bagages au nécessaire. 

Relativement aux bagages, le prince Louis de Rade intro- 
duisit dans les armées de l’empire une coutume qui forçait 
les voitures de bagages à conserver strictement leur place 
dans la marche : tout chariot de gros ou menu bagage quit- 
tant l’ordre assigné et se mettant en dehors était aussitôt et 
impitoyablement pillé (1) ; de la sorte, les officiers n’étaient 
pas tentés de faire venir leurs bagages près d’eux à des mo- 
ments où cela eût nui, et ses marches s’opéraient régulière- 
ment. 

Les premières armées actives du règne de Louis XJV ne 
reçoivent qu’un faible effectif, 30 à 40,000 hommes : Tu- 
renne les préférait ainsi. Plus tard apparaissent des armées 
de 100,000 hommes; Luxembourg et Villars s’entendent à 
les faire agir, mais ils sont à peu près les seuls (2). Quand le 
roi commande en chef, l’armée est souvent plus forte : de 
120,000 hommes environ en 1672; mais quatre ans plus tard 
elle descend à 60,000 hommes. 

(I ) Maximes sur l'art milit., in— i<>, 1726, ou t. VII, 2* partie, de Quincy, 
p. 37. 

(2) Reportez-vous sur lu question <le3 grandes et petites armées à l’obser- 
vation 7 du livre lll de mes Commentaires sur le traité de la guerre de Clau- 
sewitz (1853). 
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L’organisation îles armées est fort simple. Les compagnies 
forment des régiments, les régiments constituent des briga- 
des, et une armée se compose de plusieurs brigades. A partir 
de 1 071 , le bataillon prend rang dans l'infanterie, dont les 
régiments comprennent dorénavant plusieurs bataillons, 
comme les régiments de cavalerie comportent plusieurs esca- 
drons. Dès lors, on peut dire que l’organisation des armées 
repose sur la brigade, qui se compose de bataillons ou d’es- 
cadrons, suivant l’arme : les régiments figurent pourtant 
encore nominativement sur les ordres de bataille. 

La brigade, instituée par Turenne, était la fraction princi- 
pale de l’armée ; aucun groupe plus considérable n’existait, 
comme le prouve cette définition d’un auteur du temps, qui 
ne pourrait être faite aujourd’hui : « La brigade est une divi- 
sion de l'armée. » Cette brigade, suivant Puységur, aurait 
dû comprendre 8 bataillons ou 8 escadrons, suivant l'arme 
à laquelle elle appartenait ; mais en réalité, semblable égali- 
sation fut loin d’être réalisée, principalement au début ; on 
voit, sur les tableaux d’armée du temps, des brigades d’in- 
fanterie de 3 à 8 bataillons, et des brigades de cavalerie de 
6 à 10 escadrons (1). 

L’administration des armées françaises sous Louis XIV se 
distingue par la mise en pratique de ce principe de Le Tellier: 
mettre sur pied le plus d’hommes possible au meilleur mar- 
ché possible. S’il est vrai que les armements coûteux et jus- 
qu'alors inusités du monarque amenèrent le ministre à se 
poser ce problème, le bien serait sorti de l’exagération. Pour 
atteindre à ce résultat, Le Tellier et son fils Louvois grandi- 


(I ) Pur exemple, en 1691, à l'armée de Flandre, aux ordres de Luxem- 
bourg, et en 4693, à l'armée de Piémont, aux ordres detlatinat. 
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rent le corps des administrateurs militaires, intendants d’ar- 
mée ou commissaires, lui donnèrent une influence réelle, le 
rendirent presque indépendant des chefs d’armée : ainsi l’in- 
tendant d’une armée pouvait « répartir sous son nom, et sans 
la participation du général, les impositions et la subsistance 
dans le pays, ordonner du châtiment des contrevenants aux 
ordres du roi, régler les départements des commissaires, 
faire les revues à son gré ». Cette révolution au profit d’un 

pouvoir quasi -civil ne s’effectua pas sans opposition, et le 

* 

maréchal de Créqui se retrouve encore parmi les opposants: 
elle avait pourtant ceci de bon qu’elle mettait l’autorité ad- 
ministrative, celle qui peut le mieux réduire le chiffre des 
dépenses, entre les mains d’hommes plus à la dévotion du 
ministre, et achevait ainsi de concentrer toute l’autorité 
militaire dans la main du roi, réforme essentielle, l’une des 
plus propres à empêcher le retour de la Fronde (1). 

Au nombre des pouvoirs donnés aux administrateurs, 
citons qu’un commissaire des guerres avait le droit d’inter- 
dire un officier, et quoique cette interdiction ne soit pas bien 
précisée, il paraît qu’elle était la cassation plutôt que la 
suspension: on conçoit que ce pouvoir devait encore mal 
disposer les corps d’officiers envers eux, et cette inimitié entre 
les combattants et los non-combattants se manifeste fréquem- 
ment à cette époque. En vain Louvois, limitant avec raison 
les attributions de ses administrateurs, avait stipulé qu’un 
commissaire ne devait prétendre à aucun commandement 
sur les troupes. L’antagonisme subsista, et cela se comprend 
assez, puisque la surveillance des commissaires était poussée 
au point de rendre coûteuse et souvent ruineuse pour les 

(1) Il fallait la main ferme de Louvois pour consolider cette réforme; 
après lui les ressorts de l’administration militaire se relâchèrent. 
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capitaines l’enlrelien de leurs compagnies (1), tellement 
même que Louvois cherchait parfois à mettre un colonel 
riche à la tête d’un régiment, en lui imposant l’obligation 
d’aider ses capitaines (2). 

Le soldat était traité comme l’époque le comportait, ou du 
moins aussi bien que précédemment en soins matériels. Il 
recevait 2 livres de pain pour deux jours (3), mangeait de la 
viande autant que possible six jours par semaine (4), et tou- 
chait en sus 4 sous (5) par jour dans l’infanterie, 10 sous 
dans les dragons, 14 sous dans la cavalerie ; mais il couchait 
souvent lui quatrième dans un lit. 

Les armées ne possédaient pas toujours de chirurgiens, ou 
du moins en avaient de peu habiles, puisqu’après Senef 
Louvois envoie sur le champ de bataille quatre des meilleurs 
chirurgiens de Paris, juste un pour mille blessés. 

Un fait singulier, c’est que ce ministre, qui régularisa les 
payements et égalisa la solde entre les armées et les régi- 
ments de même arme, songea en 1668, effrayé par l’accrois- 
sement des dépenses militaires, à réduire cette solde et réus- 
sit, dès cette campagne, à réaliser celte mesure : ce ne fut 
pas, il est vrai, sans multiplier la désertion dans nos rangs, 
et sans se voir obligé à des concessions momentanées. 


(4) Olivier Lefèvre d’Ormesson nous apprend qu’en 4666 une compa- 
gnie do cavalerie coûtait à son cnpitaine 20,000 liv. d’argent , outre ce que 
donnait le roi, et que tout le monde murmurait de In magnificence imposée 
aux troupes. Voy. son Journal, t. II, p. 454, 468. 

(2) Il eût mieux valu supprimer l’industrie des capitaines que la rendre 
ruineuse; mois la France n’avait pas des finances en assez bon état pour 
rembourser les propriétaires et supprimer la vénalité des charges. Au fond 
de toutes ces questions on pressent le besoin impérieux d’argent. 

(3) C'est encore le taux actuel. 

(4) Le vendredi était excepté. On peut se convaincre de l’observation des 
jours maigres dans la troupe en consultant les approvisionnements de siège 
du temps. 

(5) La solde était de 5 sous, mais on retenait 4 sou pour le pain. 
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La création des magasins, pour amasser des vivres à 
l’avance sur le parcours présumé des armées (1), appartient 
au règne de Louis XIV, et l’idée, fort simple, paraît être de 
Louvois. Par là, les opérations devinrent plus certaines, et 
le service des subsistances fut assuré sans maraude ni indis- 
cipline. I/appui trouvé, on y compta trop, et dorénavant la 
conduite de la guerre fut subordonnée aux magasins comme 
à la boulangerie, mais ce fut l’excès d’un bien. D'ailleurs, 
avec le système des magasins on n’épuisait pas le pays, et 
l’on se ménageait ainsi des ressources en même temps qu'on 
n’exaspérait point les populations. 

Une certaine sévérité planait sur la gestion des approvi- 
sionnements : en 1672, le magasinier (2) de Joinville fut 
pendu pour avoir délivré des fourrages pourris et de moindre 
poids. 

Ce fait montre qu’on emmagasinait aussi les fourrages, et 
cela permettait à nos armées d’entrer en campagne avant 
celles de nos ennemis, lesquelles, dépourvues de magasins, 
devaient attendre la première pousse des foins pour agir : 
nos armées pouvaient même effectuer des campagnes d’hiver, 
ayant provision assurée de fourrages secs, mais il leur en 
fallait une assez grande quantité, parce que nous n’avions pas 
l’usage de la paille hachée, comme les Allemands (3). Pour- 
tant, dans les campagnes d’été, les Français fourrageaient 
encore afin d’utiliser les ressources qu’ils avaient sous la 
main et de ménager les leurs ; quand Créquy fut surpris à 
Konz-Saarbruck (11 août 1675), la moitié de sa cavalerie était 
employée au fourrage. 


(4) Toutes les places reçurent un approvisionnement de six mois. 

(2) Pour garde magasin , expression du temps. 

(3) Mémoires de Feuquiire», cliap. 60. 
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Malgré la présence d’administrateurs mieux soutenus par 
le ministre et plus vigilants, il ne se faut pas dissimuler que 
l’action du général restait immense encore et qu’il influait 
sur la conservation et la prospérité de son armée. C’est ainsi 
que Tureime, qui avait pris ses quartiers d’hiver en Wesl- 
phalie, après la campagne de 1672, avec des troupes fati- 
guées, « les rétablit pourtant si parfaitement qu’il en composa 
au printemps une très-belle armée (1). » 

La sévérité de Louvois, l’exactitude des intendants et 
commissaires des guerres, les soins intelligents des meilleurs 
généraux ne parvinrent pas, à ce qu’il parait, à faire cesser 
entièrement l’abus des passe-volants, abus d’autant plus 
grave que l’on comptait déjà au capitaine, comme gratifica- 
tion, plus d’hommes qu’il n’en avait réellement (2). Les 
officiers se servaient, comme passe-volants, de leurs valets 
et quelquefois même de femmes de mauvaise vie (3) qui s’at- 
tachent aux troupes comme le lierre à ces grands chênes 
assez indifférents sur ce qui se passe à leurs pieds. Il semble 
que cet abus des passe-volants fût inhérent à la propriété 
des compagnies par les capitaines, et qu’il fût même presque 
nécessaire de le tolérer dans les temps de cherté excessive, 
ou dans les moments où nos armées ne recevaient pas régu- 
lièrement ce qui leur était dû : ainsi en Espagne , d’après 
l’assertion de la princesse Palatine, le duc d'Orléans ne reçut 
pas d’argent de la cour et fit lui-même les frais de presque 
tout (4). 


(1) Mimoiret de la Fart, Amsterdam, 1734, p. 90, 91. 

(2) Manuel de l'infanterie, 1780, p. 87. 

(3) l’ar exemple, à Messine, en 1677. 

(4) Nnuvellee lettre e de la dur.heeee d'Orléans, mère du Régent, née prin- 
cesse Palatine, publiées par M. Bbcnet, 1" édit, en 1 vol. gr. in-18, 1853, 
p. 60. 
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Passons aux progrès réalisés dans les différentes armes. 

Louis de Gaya, auteur d’un traité de l’art de la guerre, 
publié à la Haye en 1689, nous apprend en sa première page 
que la cavalerie demeure ordinairement le tiers de l’infan- 
terie (1). Ainsi celte dernière arme continue à gagner en 
prépondérance et tend décidément à former le fonds princi- 
pal des armées, comme nous l’avons indiqué au début de ce 
chapitre. 11 faut remarquer cet accroissement de l’infanterie 
sous Louis XIV : la marche naturelle des choses l’eût amené, 
parce que l’homme est encore de tous les instruments de 
guerre le plus souple et celui qui se prête le mieux û faire 
la guerre en tous temps et en tous lieux, avenir vers lequel 
tendait l’art militaire moderne, et dont toute grande période 
de guerre rapproche (2) ; mais l’on a donné de cet accrois- 
sement un autre motif, à savoir que, sous un monarque qui 
aimait à être entouré au milieu des camps de ses femmes (3) 
et de ses courtisans, la guerre de siège devait devenir fré- 
quente , et l’infanterie se multiplier comme l’arme la plus 
propre à ce genre particulier d’opérations. 

L’infanterie se multiplia en effet, car Louis XIV, qui 
débuta avec 61 régiments de cette arme, finit par en avoir 
260 (4), chiffre considérable malgré la faiblesse numérique 
de plusieurs corps, et qui depuis n’a jamais été atteint en 


(1) C'est la proportion qui existe dans l’armée française fi la bataille de 
Fleuras (1690), les dragons comptés h part. Voyez ci-après dans ce chapitre 
le tableau des batailles. On ndmet aujourd’hui pour la guerre de plaine que 
lu cavalerie doit être le cinquième de l’infanterie. Reportez-vous à notre der- 
nier chapitre. 

(2) Aussi l’on rencontre souvent dans la correspondance officielle du temps 
trace d’une préoccupation spéciale pour la conservation de l’infanterie. 

(3) On sait que Louis XIV emmena à la fois en Flandre Marie-Thérèse, 
la duchesse de la Vallière et M ,ne de Montespan. 

(i) En 1709. 
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France. Chacun de ces régiments se composait en moyenne 
de 25 compagnies de 53 hommes, officiers comptés, soit au 
total de 1,325 hommes, non compris l’élal-major et les soldats 
en dehors du rang. 

Celte arme prend une nouvelle figure à cette époque par la 
création des grenadiers, par l’introduction de l’uniforme, par 
l’adoption de la baïonnette. 

Les premiers grenadiers parurent en 1667, à raison de 
J par compagnie : on les détourna vite du jet de la grenade, 
but de leur institution, et ils devinrent des soldats d’élite, 
prenant la tète du régiment et employés aux actions vigou- 
reuses ; il y en eut à l’origine une compagnie par régiment, 
plus tard une compagnie par bataillon. 

L’uniforme fut donné en 1670. Primitivement il consti- 
tuait moins un habit militaire qu’un vêtement pareil pour 
tous les soldats, et l’on peut lui appliquer ce que Guébriant 
disait (1) d’un habit gris dont il gratifiait chacun des Bre- 
tons qui lui arrivaient comme renfort : « Je vous habille 
de la même livrée (2) pour mieux faire remarquer vos belles 
actions. » 

L’adoption de la baïonnette remonte également à 1670. 
Le mousquet disparaissait déjà pour faire place au fusil, non 
sans avoir opposé quelque résistance et fait proscrire son 
rival (3); mais la pique subsistait et même l'on accordait aux 
20 piquiers conservés dans chaque compagnie une augmen- 


(1) En 1642. Hi$l. du maréchal ds Guébriant, par le Laboureur, in-P®, 
4657, P . 496. 

(2) Le mot n’avait encore rien d'avilissant. 

(3) Par une ordonnance do 4665. On essaya vainement do construire une 
arme qui fût à la fois mousquet et fusil. 
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talion de solde du dixième. La baïonnette adoptée en 1670 (1) 
avait un manche de bois, ce manche étant du calibre néces- 
saire pour pénétrer dans le canon de l’arme : on transfor- 
mait de la sorte le fusil en pique, mais aux dépens du feu 
qui ne pouvait continuer; les soldats employaient peu cette 
baïonnette et préféraient charger ayant en main cette grande 
épée qui pendait à un baudrier tel qu’en portent encore les 
suisses de nos cathédrales, mais moins long. L’inconvénient 
disparut par l’invention, vers 1703 , de la baïonnette à 
douille (2) qui pouvait rester à l’extrémité de l'arme sans 
entraver le feu : alors le fusil devint à la fois arme de main 
et arme de jet, et la pique fut délaissée ; c’était pourtant une 
arme d’honneur portée par les officiers, puisque le 1" jan- 
vier 1680, quand le roi vint à Lille, il fut reçu par la garnison 
en armes, « Monseigneur étant la pique d la main à la tète 
de son régiment. » 

Dans les premières années du règne de Louis XIV, 
Turenne avait réduit la profondeur de l’infanterie à 6 rangs : 
les piquiers occupaient le centre du bataillon (3), et les 
mousquetaires les ailes, comme en 1610; mais le nombre 
des piquiers restait bien amoindri par rapport à ce qu’il 


(1) L'invention de U baïonnette ost antérienre à 1650. 

(2) On attribue cette invention à Vauban : toujours est-il qu'il se pro- 
nonça fortement devant Louis XIV pour la suppression de la pique dans 
l'infanterie et que ce monarque ae rangea de son avis. Suivant Gat de Ver- 
non (Traite d'art milil. et de fortification, 1805, t. I er , p. 50), Vauban, pour 
proposer la suppression des piques, « partit de quelques principes tirés de la 
fortification et considéra la matière peut-être plus en ingénieur qu'en général 
d’armée. » Cette opinion ne nous paraît pas suffisamment justifiée : elle peut 
provenir de ce que pendnnt la Révolution française on s’engoua pour les 
piques (voy. notre cbap. vu), et l'auteur précité écrivait au sortir de cette 
révolution. 

(3) Quand le bataillon prenait l’ordonnance carrée , les piquiers formaient 
encore un noyau centra). 
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Tambours. 
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o o 

Tambours. 

(<) I.es 3 drapeaux indiqués sur 
fanions. 


était sous Henri IV. À la 
suppression des piques (1703), 
il fut impossible de conserver 
les six rangs , parce que les 
baïonnettes des cinquième et 
sixième rangs ne pouvaient 
atteindre le front de l’ordre 
de bataille; l’on réduisit donc 
la profondeur à quatre rangs. 
C’était encore une formation à 
rangs ouverts, la distance entre 
deux rangs montant à près de 
4 mètres; au moment du com- 
bat seulement, chaque rang 
serrait à. 1 mètre du précé- 
dent. La figure ci-contre fait 
bien voir la formation en ba- 
taille d’un bataillon de ce 
temps. 

Nous devons aussi rapporter 
à l’infanterie la simplification 
du nombre des drapeaux. Sous 
les règnes précédents il y avait 
une enseigne par compagnie; 
en 1643 on réduisit ce nombre 
à 2 drapeaux par régiment (t). 
« 11 était naturel de penser, 
écrit à ce sujet un auteur, que 
moins on aurait de drapeaux, 

figure précédente sont sans doute des 
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plus ce signe serait respecté et énergiquement défendu (1). » 

Sauf dans les camps d’instruction , les troupes manœu- 
vraient assez rarement. Chaque garnison faisait l’exercice 
le dimanche, et c’est uniquement quand Martinet, lieutenant- 
colonel du régiment du roi, et homme spécial comme 
instructeur, fut chargé de l’inspection de l’infanterie des 
frontières (1068) que l’habitude fut prise de faire exercer 
chaque jour les soldats de la garde montante : la régularité 
qui en résulta produisit les meilleurs effets ; peu à peu 
l’infanterie française se rapprocha, en fait de manœuvre, 
du régiment du roi, qui était un modèle. 

Le fantassin de cette époque se trouvait moins appro- 
visionné en coups à tirer que le soldat d’infanterie de nos 
jours : on n’exigeait que 8 ou 9 charges pendues à la 
bandoulière, au lieu des 25 ou 30 cartouches portées dans 
nos gibernes modernes. On vit des cartouches à fusil à partir 
de 1090, mais ne contenant encore que la charge de poudre 
et non la poudre à amorcer (2) : un règlement de 1703 (3) en 
mentionne l’usage. 

11 existait une arme intermédiaire entre l’infanterie et 
la cavalerie, ou plutôt un corps de fantassins à cheval : 
ce sont les dragons armés de fusils à baïonnette, instruits 
à la manœuvre à pied comme à la manœuvre à cheval. 
Nous avons dit dans un des chapitres précédents (4) que 
leur création remontait au milieu du xvi c siècle, et que 
c’était une création française. Cette troupe jouissait d’un 


(4) Hist du régiment de Champagne , par Roux de Rochelle, <839, 
p. 207. 

(2) Voyez la Technologie des armes à feu du capitaine prussien Moritz 
Meyer, traduction française. 

(3) Celui du 2 mars 1703. 

(4) Cliap. n de ce volume, § 2. 

14 
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avantage, celui de pouvoir mettre facilement pied à terre, 
et , è défaut d’infanterie , on est souvent obligé d’avoir 
recours à cette manœuvre, comme le fit Coligny dans la 
campagne de 1664, en Hongrie, six jours avant la bataille 
de Saint-Gothard , au milieu d’une grande reconnaissance 
effectuée par Monlecuccoli. 

L’arme des dragons formait tellement corps à part, con- 
sidéré comme n'appartenant ni à l’infanterie ni à la cava- 
lerie, que les ordonnances du temps, en parlant des hommes 
de troupe, s’expriment toujours ainsi : «... cavaliers, dra- 
gons et soldats. » 

Les dragons se multiplièrent beaucoup sous Louis XIV, 
qui en trouva un seul régiment dans l’armée française, en 
créa un second en 1659, puis porta en 1690 leur force totale 
à 43 régiments. 11 est possible que Lauzun, colonel géné- 
ral de cette arme, ait contribué à cette augmentation 
pour donner plus de relief à sa charge; mais elle se justifie 
également par un autre motif : les dragons conviennent aux 
longues guerres, c’est un genre de cavalerie qui a de la 
solidité, et pourtant résiste aux fatigues. Louis XIV se trouva 
bien d’en avoir beaucoup, et plus tard, dans ses guerres 
d’Espagne, Napoléon 1 er l’imita (1). 

Louis XIV créa dans la cavalerie deux nouveaux corps : 
les carabiniers et les hussards. Les premiers, qui doivent 
leur nom à la carabine rayée dont ils étaient armés, datent 
de 1691 et commencèrent par être des soldats d’élite dis- 
persés dans les divers régiments pour aboutir au régiment 
Royal-Carabiniers, fort de 20 escadrons. Les seconds paru- 


(1) Voyez ci-après notre chnp. vu. — Ajoutons que Fcuquières voulait 
moins de dragons, disant qu’à pied ils résistaient mal à une infanterie 
véritable, et qu'à cheval la longueur de leur fusil les embarrassait. 
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rent dans la campagne de 1692 : imitation des Hongrois (1), 
ils portaient un sabre recourbé, avaient des étriers fort 
courts afin de mieux sabrer, montaient des chevaux légers 
et combattaient en éparpillement; nous en eûmes 1 régi- 
ment en 1693 et 2 pendant la guerre de la succession d’Es- 
pagne; depuis les hussards ont toujours figuré dans toutes 
les armées modernes. 

En dehors de ces deux créations et des dragons formant 
la grosse cavalerie, se trouvait la cavalerie légère, qui com- 
prenait des carabins, des cuirassiers et de la cavalerie pro- 
prement dite : les cuirassiers, ainsi classés dans la cavalerie 
légère (2), nous montrent que l’on n’entendait pas encore 
comme aujourd’hui le partage et les dénominations de la 
cavalerie. De l’ancienne armure de l’homme d’armes, ces 
cuirassiers n’avaient conservé que le casque et la cuirasse. 

Toutes ces cavaleries se rangeaient sur trois rangs de 
hauteur : le régiment était à plusieurs escadrons, et l’esca- 
dron à plusieurs compagnies. Une compagnie comptait une 
cinquantaine de cavaliers ou maîtres. 

Il paraît que la cavalerie n’effectuait plus ses feux unique- 
ment par rang ; les trois rangs tiraient à la fois, puis char- 
geaient à l’arme blanche (3). 

Elle chargeait au trot, souvent même au petit trot . , et le 
pistolet en main (4); cela, sans doute, n’empêchait pas par- 
fois d’attaquer au galop, mais sans que ce fût la règle. 


(1) Eu 1637, au siège de Landrecies, on voit figurer dans nos rangs cinq 
compagnies hongroises, mais non équipées comme les hussards do 1692. 
Voyez Caillkt, l' Administration «ous Richelieu , t. II, p. 155. 

(2) Les carabiniers faisaient également partie do la cavalerie légère. 

(3) Cela semble résulter de la figure do la page 224 des Devoirs mili- 
taires. 

(4) « Nous vîmes venir à nous un gros de leur cavalerie toute fraîche. 
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Fourilles contribua beaucoup au progrès de la cavalerie, 
principalement à celui de ses manœuvres, pendant le règne 
de Louis XIV : cet officier avait servi comme capitaine 
en 1630 dans la guerre conduite en Piémont par Richelieu. 

N’oublions pas de dire que c’est le temps de la splendeur 
des troupes prétoriennes : en Turquie, les Janissaires; en 
Russie, les Strélitz ; en France, la maison du Roi. Cette der- 
nière n’atteignit jamais le chiffre de 40,000 hommes attri- 
bué aux Strélitz : elle se composait d’une dizaine de mille 
hommes et constituait une forte réserve d’infanterie et de 
cavalerie ; les emplois d’ofüciei , s y étaient très-rnullipliés. 

L’artillerie devint une arme complexe du moment où 
la mission de fournir l’armée de toute sorte d’armes lui 
incomba. La définition suivante donne une idée exacte de 
son service pendant le règne de Louis XIV : « L’artillerie, dit 
de Gaya (1), est une provision de toutes les armes et outils 
nécessaires à la guerre, tels que sont les canons et leurs 
affûts, les boulets, les bombes, les mortiers, les pétards, les 
grenades, les cartouches, les barriques de poudre, de balles 
et de mèches, les saucissons, les boulets rouges, les gou- 
drons, les fascines goudronnées, farcies de grenades, toute 
sorte d’armes, les haches, les faux, les pelles, les piques, les 
coignées, les échelles de bois et de corde, les chevaux de 
frize, les madriers, les solives, les planches, les tonneaux, 
' les cordages, les pontdns ou bateaux à faire des ponts, et 
toute sorte de feux d’artifice. » Et le môme auteur ajoute : 
« Tout cela ne se traîne pas après une armée sans un grand 


qui s’avançait au petit trot le pistolet a la main. » Relation de ce gui est 
arrivé au chevalier de Feuquerolle d la bataille de Ramilly, Paris, 
in-46, p. 9. 

(I) L'Art de la guerre, I rc partie, chap. 48. 
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nombre de voitures, de chevaux et de gens destinés pour 
la conduite de cet attirail. » 

Le charroi de l’artillerie, très-considérable pour les fortes 
armées de ce temps, s’effectuait d’une façon différente de ce 
qu’il est aujourd’hui. On levait au moment d’entrer en cam- 
pagne les mulets nécessaires pour le transport des pièces, et 
les conducteurs étaient requis en même temps, conducteurs 
civils, ce qui offrait des inconvénients, mais dura jusqu'à la 
Révolution. Comme l’artillerie ne pouvait encore aller rapi- 
dement dans les chemins difficiles, elle se contentait de 
suivre l’armée et ne la rejoignait qu’au jour d’action : elle 
marchait par brigade de dix pièces. Chaque pièce en batterie 
avait son canonnier, son commissaire, et au moins 4 ser- 
vants; le canonnier rafraîchissait la pièce avec l’écouvillon 
humide et y mettait la poudre, la bourre et le boulet; le 
commissaire, espèce de chef de pièce, la pointait et y faisait 
mettre le feu. 

Sous Louis XIV, les troupes d’artillerie apparaissent. Le 
régiment des fusiliers du roi (1), créé en 1671 pour la garde 
des pièces, jusqu’alors confiée à la meilleure infanterie, de- 
vient en 1693 le régiment Roy al- Artillerie : il comprend 
4 compagnies de mineurs dont la première date de 1673. 

On commence à employer l’artillerie en masses formi- 
dables : à Malplaquet, une seule batterie comprend 50 ca- 
nons. 

L’artillerie se trouvait, comme par le passé, chargée de 
la construction des ponts en campagne. 

Elle préparait, outre les ponts fixes, des ponts volants. A 


(1) En 4643 il avilit existé momentanément un régiment de fusiliers du 
roi, mais à cheval. 


214 


HISTOIRE DE I/aRT DE LA GUERRE. 


la fin de 1 67 1 , nous en avions eu, dans l’électorat de Cologne, 
un capable de transporter à chacun de ses voyages, qui pre- 
nait une demi-heure, 500 hommes et 100 chevaux. A défaut 
de ces ponts, les plus simples de tous, on passait à gué, 
même en ayant de l’eau jusqu’aux épaules : en 1645, Ville- 
quier fit traverser la Colme, rivière de Flandre, à 4,000 hom- 
mes en entrant dans l’eau jusqu’au cou. 

Les brûlots, les machines infernales demeuraient encore 
de son ressort, comme aussi la construction des estacades 
placées sous l’eau pour barrer un fleuve et s’opposer, à peu 
de distance d’un pont, à l’approche de tout corps flottant dont 
le choc non amorti devenait dangereux. 

Quant au génie, il commence à posséder des troupes. 
Après bien des instances, vers 1681 (1), Yauban obtient la 
création d’une compagnie de sapeurs (2) et en prend le 
commandement avec le titre de capitaine-colonel. 

Les ingénieurs se divisent en ordinaires et extraordinaires; 
ces derniers conservent leur charge dans l'infanterie et, 
moyennant un supplément de 500 livres de traitement, sont 
obligés de venir aux sièges lorsqu’on les y mande. Ils ont 
tous le grade de capitaine ; quelque-uns, Yauban le premier, 
commencent à devenir brigadier et même maréchal de 
camp. 

Ces ingénieurs mettent en pratique une fortification bas- 
tionnée et rasante, mais hors de là ne descendent pas à des 
arguties purement géométriques. La fortification de Vauban, 
qui leur sert de type, est simple : elle se distingue par « la 


(1) Et non 1671 , car en 1676 Louvois en parle encore comme d’un 
projet. 

(2) La première idée (il s’agit alors d’un régiment de cette sorte de 
troupes) remonte » 1672 et appartient à Vauban. — En 1686, la compagnie 
de sapeurs existante compte 200 hommes. 
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justesse des proportions, la parfaite convenance des détails, 
le nombre strictement nécessaire des ouvrages (1) ». Ses 
bastions restent spacieux , ses flancs sont mieux inclinés, sa 
ligne de défense plus courte, scs demi-lunes plus saillantes 
que par le passé. Il sait dérober le corps de place aux effets 
du ricochet, et tirer pour la défense un grand parti des 
eaux : il aime les vastes camps retranchés sous les places, 
témoin celui de Dunkerque. Il excelle à plier la fortification 
à la nature et aux particularités du terrain , difficulté réelle 
comme toute application d’un art : il saisit à merveille l’en- 
semble d’une frontière , le fort et le faible de tel point , ne 
veut fortifier que des localités utiles et bien choisies, et, à la 
paix, propose souvent de céder telle ou telle place que la 
France peut perdre sans aflaiblir sa frontière. 

Vauban emploie les troupes aux travaux de fortification : 
chacun se rappelle le fastueux voyage de Louis XlVen 1671, 
le voyage aux trois renies, pendant lequel 30,000 fantassins 
travaillèrent sous sa direction, sous les yeux du monarque, 
aux fortifications de Dunkerque et de Tournay. 

Vauban avait remplacé, comme surintendant des fortifica- 
tions, le chevalier de Clerville, contre lequel il fut obligé de 
lutter pour montrer son talent naissant. Son successeur 
comme chef du corps des ingénieurs militaires, car il n’en 
eut pas en qualité de commissaire général des fortifications, 
se trouva dans une situation différente et dut marcher 
dans la voie tracée par la grande réputation dont il prenait 
l’emploi. 

Au sujet des deux hommes entre lesquels Vauban se 
trouve encadré comme chef des ingénieurs militaires , 

(4) Voyol Utilité d'une édition de» œuvres complète * de Vauban , 1848, 

p. 34. 
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disons qu’à cette époque les longues guerres et les accrois- 
sements de territoire obligèrent à une grande mutabilité 
dans le personnel des ingénieurs, ce qui nuisit à la solidité 
des ouvrages et à la bonne économie dans leur construction, 
parce que la plupart de ces ofliciers connaissaient trop peu 
les ressources et les usages des localités où ils venaient 
prendre la conduite des travaux (1). 

Il ne faut pas quitter la fortification de cette époque sans 
dire un mot de la fortification de campagne, car ce qui pré- 
cède s'applique à la fortification des places de guerre, à la 
fortification dite permanente. On construisit alors non-seule- 
ment des retranchements dans les batailles, pour couvrir des 
villages comme à Nerwinde, ou des carrefours de route, 
mais on éleva également d'immenses lignes, en les appuyant 
soit à la mer, soit à une rivière, soit à une forteresse : ces 
lignes, dont celles forcées à Denain, et celles établies un peu 
plus tard en Russie du Dnieper au Don (lesquelles s’étendaient 
derrière des affluents de ces fleuves qui en formaient comme 
le fossé), fournissent des exemples, couvraient toute une 
frontière; elles furent une erreur de l’époque, et depuis, 
instruit par l’expérience, on y a renoncé parce que presque 
toutes furent forcées, ce qui devait être ; trop étendues, en 
effet, elles n'étaient pas gardées partout et offraient une mul- 
titude de points faibles. 

Ces lignes, après avoir servi pendant une campagne, sub- 
sistaient et pouvaient être réparées et fermées de nouveau 
pour les besoins d’une autre guerre. Elles partageaient, pour 
ainsi dire, l’échiquier des opérations en cases connues à 


14) L* Directtur général des fortifications . attribué à Vauban , lu Haye, 
4689, p. 436. 
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l’avance, ayant souvent aux angles les places fortes (1). 

Dans l’intérieur de ces cases, il se trouvait des positions 
toutes connues à l’avance : les armées les connaissaient et 
on y revenait comme dans les lignes ; quelquefois on luttait 
pour s’en emparer, et les obtenir sur l’adversaire était un 
présage de succès (2). Une fois obtenues, on y campait : 
certains de ces campements sont restés célèbres. Rien n’in- 
dique mieux la lenteur des opérations et l'allure compassée 
de la guerre que la perpétuité de ces camps et de ces lignes 
fortifiées. 

Les camps de cette période, souvent entourés d’un retran- 
chement, se distinguaient par une grande régularité ; coupés 
de rues droites et alignées (3), ils offraient en tête les armes 
rangées en faisceaux, puis les drapeaux et étendards, les 
tentes de soldats, les cuisines, les officiers, l’état-major. 
Chacun retrouvait aisément sa place, comme dans les camps 
romains; mais au lieu d’être carrésà l’instar de ces derniers, 
ils étaient allongés et conservaient sur leur front de bandière 
juste l’étendue de l’ordre en bataille des troupes y logées. 

Une armée campait quelquefois sur le nombre de lignes 
qui lui avait servi dans la marche, pour conserver sa forma- 
tion et se remettre plus facilement en mouvement : ainsi en 


(1 ) Les lignes des alliés à Denain commençaient à l’Escaut , entre Denain 
et Lon relies, et finissaient à la Scarpe, vers Marchienne; leur but était de 
couvrir le passage de leurs convois contre les partis sortant de Cambrai. 
Pour élever ces lignes, on s’était servi d'ancienne* lignes faites par les Fran- 
çais en 1709. 

(2) « C'est presque toujours dans le choix des camps et des postes que 
résident les succès de la campagne, o (Mémoire» de Feuquiires , chap. 56.) 
Feuquières cite comme judicieusement choisis les camps pris en Flandre 
en 1709 par Villars jusqu'à celui de Malplaqnet. 

(3) Entre les tentes de soldats couraient des rues larges de 8 pieds, et 
entre la cavalerie et l’infanterie une rue de 50 piods. (Les Devoirs militaires , 
1673, p. 133.) 


218 


HISTOIRE DE L’ART DE LA GUERRE. 


1677, le maréchal de Créquy campe comme il avait marché, 
sur cinq lignes, en occupant toujours le poste de Pont-à- 
Mousson, et en maintenant son quartier à Morville. Quand il 
change la situation de son camp, il se place sur quatre lignes 
seulement (1). 

Ce nombre de cinq colonnes de marche avait lieu unique- 
ment quand le terrain s’y prêtait : en général, une armée 
marchait sur trois colonnes. Si l’ennemi se trouvait sur le 
flanc droit de l’armée, on faisait cheminer les accessoires à 
gauche et vice versâ , afin qu’ils fussent toujours sur le côté 
le moins exposé (2). De même, si l’on craignait une attaque 
en queue, on les mettait en tête, et inversement (3). 

Les marches de ce temps s’effectuaient avec lenteur, au 
moins comparativement aux nôtres. 

Néanmoins il y avait danger à laisser trop d’éloignement 
entre la tête et la queue d’une armée : Condé attaqua le 
prince d’Orange à Senef (11 août 1674), parce que les trou- 
pes de ce dernier donnaient ainsi prise contre elles au moment 
où elles passaient sans précaution le défilé de Senef. 

Cette même année, Turenne (4) opère une marche remar- 
quable, qui lui procure la victoire à Sintzheim : pendant que 


(4) Voyez Histoire militaire de Louis le Or and, par Quincy, t. I er , p. 546. 

(2) Maximes sur l'art militaire , 4726, in 4°, chez Mariette, ou t. VII, 
2 e partie, de Quincy, p. 39 et 40. 

(3) Les Devoirs militaires, 1673, p. 110. 

(4) Au dire de l’un de ses historiens, ce grand général se trouvait embar- 
rassé. A la tête de 22,000 hommes contre 35,000, menacé de la jonction de 
son adversaire avec l’électeur de Brandebourg, ce qui eût augmenté encore la 
disproportion des forces, a il ne put trouver de ressources que dans une grande 
résolution d’aller droit aux ennemis... Si le succès était heureux, il arrê- 
tait leurs desseins présents, et gagnait de la réputation et des mesures pour 
l’avenir; s’il manquait de fortune, la France n’en serait pas plus exposée, 
puisque, avant de combattre, il était dans l’impossibilité de s’opposer à leurs 
progrès. » Mémoires des deux dernières campagnes de M . de Turenne en Alle- 
magne (par Descitampb), Strasbourg, 1734, in-12, p. 65. 
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son adversaire, le duc de Lorraine, après avoir manqué son 
dessein sur la Franche-Comté , le croit encore à quarante 
lieues, il « juge, raconte le marquis de la Fare, si précisé- 
ment de la route qu’il tiendrait et du temps qu’il emploierait 
à faire sa marche, qu’il résout d’assembler en passant tout 
ce qu’il pourrait de troupes dispersées dans ces quartiers 
jusqu’à Philippsbourg, sûr, à ce qu’il disait, de rencontrer le 
duc de Lorraine vers Sintzheim. L’effet fit voir qu’il raison- 
nait juste. » 

A la fin du mois de novembre de cette année, obligé de 
battre en retraite devant le grand électeur (1) et le duc de 
Bournonville, Turenne évacua l’Alsace pour s’en rendre 
maître à nouveau ; à cet effet, par une marche secrète fort 
admirée, il rentra en Lorraine , prit par Belfort, Grun et 
Mulhausen, rejeta de ce dernier point une division de Bour- 
nonville, vint sur Colmar, puis sur Turckeim battre le grand 
électeur, et contraignit ainsi les impériaux à repasser le 
Rhin. 

Citons parmi les belles marches de ce temps celle accom- 
plie par Villars en 1703, pour joindre l’électeur de Bavière 
par la vallée de la Quinche et les Montagnes-Noires. Son 
avant-garde comprenait 18 bataillons et 20 escadrons ; il la 
suivait de près avec le gros de son armée. Des postes fortifiés 
l’arrêtent ; il les emporte en dépit des troupes qui les gar- 
nissent. Tels sont Haslach, Pibracet divers autres. A Hornbec, 
4,000 hommes fortement installés tiennent le milieu de la 
vallée et ferment le passage ; il réussit néanmoins à se ren- 
dre maître de la ville et du château. Après Hornbec, le che- 
min se trouve dominé durant deux lieues de long, mais heu- 

(4) Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, père du premier roi de 
Prusse. 
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reuscmenl l'ennemi n’occupe pas les crêtes et n'a pas barré 
1e chemin du fond, quoique 50 arbres eussent suffi. Ce fait 
semble montrer que l’adversaire renonce à l'attendre. Il 
atteint ainsi Willinghen, au débouché des Montagnes-Noires, 
lance des boulets rouges sur cette ville et la dépasse à son 
regret, le pain lui manquant et l'électeur n’ayant pas traversé 
la limite de ses Etats. Du 28 avril au 8 mai, il avait franchi 
plus de 80 kilomètres du terrain le plus abrupte et le plus 
défendu, en onze jours de marche continuelle dont aucun 
ne s’était passé sans combat (1). 

Feuquières fait encore l’éloge de la marche exécutée en 
1676 par le maréchal de Schonberg, pour se retirer devant 
le prince d’Orange, après lui avoir fait lever le siège de Maas- 
tricht : malgré la supériorité des forces de son adversaire, 
le général français sut ménager ses mouvements et se couvrir 
du Jaker, de façon à entrer dans la Mehaigne et à gagner 
Charleroi sans être entamé ; il accomplit ce parcoure avec 
une régularité que Louvois avait annoncée à l’avance à 
Louis XIV (2). 

En 1694, Luxembourg, par sa diligence, parvint à rega- 
gner une avance de trois marches que le prince d’Orange 
avait sur lui, ce qui empêcha ce dernier de jeter des ponts 
sur l’Escaut et le contraignit à finir la campagne à Itousse- 
laer, pendant que les Français subsistaient aux dépens du 
pays de Courtray. 

Il existait auprès de chaque armée un capitaine des guides : 
cet officier devait avoir auprès de lui assez de guides dispo- 
nibles pour en fournir aux détachements et convois qui en 

(1) Km de Villan, par Ahquetil, t. I", p. 170-182. 

(2) Histoire de Louvoie, par M. RorssET, 1862, t. Il, p. 246, 247. 
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avnient besoin ; il se les procurait en allant avec quelques 
cavaliers, dès l'arrivée au lieu de campement, sommer les 
châteaux et forts des villages voisins de lui en livrer, à charge 
par la localité de répondre d’eux (1) . 

Ne cessons pas de parler des marches sans mentionner 
l’admirable retraite (2) exécutée en septembre 1 686, du fond 
de la Bessarabie aux frontières polonaises, par le roi de Polo- 
gne Jean Sobieski : ce monarque effectua cette marche rétro- 
grade de 40 jours, étant talonné par un ennemi innombra- 
ble (3), en butte à une immense poussière soulevée par le 
vent ou à un incendie presque constant le long de sa route, 
et de plus dénué de vivres pendant la moitié du temps (4). 

Louis XIV, on le sait, se complaît dans les entreprises 
grandioses : c’est un effet de son caractère, et cette prédilec- 
tion de la grandeur, il a su, quoiqu’on ait dit et écrit, car il 
n’est pas de supériorité sans dénigrement, il a su la mainte- 
nir et la justifier pendant son règne plus que tout autre mo- 
narque. Kn fait d’entreprises de ce genre, chacun se rappelle 
les Français attaquant à la fois, en 1672, quatre places : 
Arnheim, Deventer, Zutphen et Doesbourg, ensemble d’opé- 
rations que Louis XIV lui-même a caractérisé comme il 
suit (5) : « La postérité aura peine à croire que j’aie pu four- 
nir de troupes, d'artillerie et de munitions assez abondam- 
ment pour des entreprises de la considération de celles-ci. 
Cependant, j’avais si bien pourvu à toutes choses, et mes 


(I) L'Art de la guerre , pur Gava, p. 33, 34. 

(3] Déjà en 4635 le cardinul de Lavnlettc avait effectué une belle retraite 
(en 43 jours) de Mayence à Metz. 

(3) Les Turcs. 

(4) Reportez-vous au livre xi de VHistoire de Sobietki, par M. de Sal- 

VAWDT , 

(5) Mémoire de Louis XIV sur la campagne de 4679. 
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ordres furent exécutés avec tant de régularité et de justesse 
par les soins du marquis de Louvois que l’on ne manqua de 
rien à tous les sièges. » 

Une question se présente. La stratégie des généraux de 
Louis XIV répond-elle au grandiose des conceptions de leur 
souverain et maître? Oui, celle des généraux de premier 
ordre, celle de Turenne, de Luxembourg, de Vauban , de 
Yillars. 

Turenne émettait l’avis qu’il fallait faire peu de sièges et 
livrer beaucoup de combats, opinion remarquable après la 
méthode compassée des Espagnols sous Philippe II, après 
les nombreux sièges des guerres de religion, et au moment 
où le chef de la France aimait la guerre de sièges, pendant 
laquelle il pouvait montrer son amour de l’ordre, ses talents 
administratifs, sans être privé de l’entourage d’une cour fas- 
tueuse. Turenne pensait que les places devaient se rendre 
par suite de l’habileté des opérations exécutées en plaine, 
opérations combinées souvent pendant toute une campagne. 
Il a donc compris la stratégie comme plus tard Napoléon, 
tout en la pratiquant sur une échelle moindre , et c’est ù 
lui qu’il faut rapporter les débuts de la supériorité des Fran- 
çais en stratégie : cette fois on n’attribuera pas, je l’espère, 
en dehors de la France, mon opinion à l’exagération de 
mon patriotisme, car elle appartient à un auteur allemand, 
à Bulow. 

Quand le général Lamarque déclare (1) admirables les 
plans de campagne et les marches de Turenne, il indique 
qu’il tenait la campagne mieux que ses adversaires. Peut- 
on en douter en le voyant, lorsqu’il vient en Allemagne au 


(t) Encyclopédie moderne, article Bataille, 
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secours des réformés (1645) et que les magasins, les res- 
sources lui manquent, ordonner au soldat de moissonner et 
de faire lui-même son pain (1). Cette méthode a été imitée 
depuis, et ce qu’on a appelé en Algérie faire vivre les 
troupes à la manière arabe n’est pas autre chose. 

On a dit en parlant de Turenne : « Il concevait des opéra- 
tions pour lesquelles il aurait fallu des armées plus nom- 
breuses que celles qu’il avait habituellement comman- 
dées (2). » Cela signifie que Turenne combinait le plan de 
campagne entier, celui auquel pouvaient prendre part toutes 
les armées mises sur pied par la France, non qu’il arrêtât ce 
plan, Louis XIV se réservait ce soin, mais il était souvent 
consulté, et ses avis suivis au moins à l’égal de ceux du 
ministre de la guerre. 

Condé n’a pas fait faire à l’art militaire les mêmes pro- 
grès que Turenne : il savait moins obtenir du soldat, non 
pour une bataille, mais pour l’ensemble de la conduite mili- 
taire, et jamais il n’eùt donné aux Français, comme son 
émule, la patience et l’art de supporter les fatigues et les 
mille maux de la lutte. Toutefois, s’il savait moins bien 
conduire la grande guerre, s’il n’entendait pas la stratégie 
à l’égal de Turenne, il savait se plier aux vues de ce der- 
nier qu’il aimait consulter; ainsi, en 1672, il s’opposa à la 
guerre de sièges préconisée par Louvois. Homme des grands 
coups, il lui répugnait aussi de voir nos troupes disséminées 
dans les places, et la France ainsi hors d’état d’en appeler 
h la décision d'une bataille : il eût voulut dans ce cas, non 
60,000 hommes, mais au moins 100,000 obéissant à l’im- 
pulsion de son épée. 


(J) RoCquajïcourt, Cours d'art et d'histoire militaires, t. I er , p. 544. 
(2) Carrion-Nisas, Histoire de l'art militaire , t. II, p. 94. 
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Luxembourg, malgré sa vanterie, malgré son faible pour 
l’argent et les femmes, est un des meilleurs stratégistes de ce 
temps; non-seulement il manie avec aisance une nombreuse 
armée, mais il manœuvre avec souplesse, et durant un long 
parcours, comme le prouve sa marche habile de 1694, déjà 
citée. 

Vauban, qui semblerait devoir préférer les sièges, se 
montre également le partisan de la guerre en rase campagne 
et aux grandes allures : c’est que les esprits éminents savent 
s’élever au-dessus de leur intérêt propre pour considérer et 
faire prévaloir l’intérêt de la chose publique. Ce célèbre in- 
génieur trouve, en 1676, que nous possédons trop déplacés 
avancées et que cela réduit, d’une manière nuisible, notre 
armée d’au moins 12,000 hommes. En 1690, il couvre avec 
quelques troupes les places de la Flandre maritime et tient 
la campagne, prêt à se jeter dans celle qu’attaquerait l’en- 
nemi. Plus tard, quand il commande une armée, après la 
défaite de Rawillies (1706), il sait prendre de telles disposi- 
tions (1) que Marlborough se voit obligé en face de lui de 
modifier sa ligne d’opérations : c’est bien comprendre la 
situation stratégique et en tirer parti. 

Les talents stratégiques dont nous venons de parler sont 
remarquables, car Louis XIV ne possédait pas l’entente de 
la guerre vive et audacieuse, ou du moins il avait trop de 

prudence pour oser s’y abandonner. 11 hésitait souvent et 

» 

donnait parfois des ordres méticuleux : ses hésitations finis- 
saient parle réduire à l’inaction ; ses ordres trop précis, trop 
détaillés indisposaient quelques généraux, témoin Turenne 


(I) Trop faible pour secourir Ostende investi, le vieux maréchal songe à 
conserver Yprcs, menacée par Marlborough, Nicuport, Dunkerque et Bergues. 
Il se retranche uvec ses troupes derrière l’Yper et fait construire sous 
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répondant à Louvois (1) : « Je ne crois pas qu’il fût du service 
de Sa Majesté de donner des ordres précis de si loin au plus 
incapable homme de France ; » témoin aussi Yillars, écrivant 
trente ans plus tard (2) au ministre Chamillard : « Ce qui est 
arrivé après Kehl, lorsqu’on m’a blâmé d’avoir ramené l’ar- 
mée en France, a fait une impression sur mon esprit, laquelle 
se détruira ; mais on est homme, et une certaine activité qui 
m’a fait agir, jusqu’à présent sans trop consulter, une fois 
désapprouvée, ne se rétablit pas tout d un coup. » 

Ces ordres ne sortaient pas de l’uniformité. On entrait en 
campagne au printemps; en automne, à la mauvaise saison, 
les troupes prenaient leurs quartiers d’hiver et les maréchaux 
rentraient à Versailles. L’année suivante, la guerre recom- 
mençait dans les mêmes conditions. 

Ainsi la stratégie naît en France en dépit des dispositions 
du roi : c’est qu’elle se trouvait dans les nécessités du mo- 
ment. Nos principaux adversaires, Montecuccoli, Eugène de 
Savoie et Marlborough, la pratiquaient contre nous : Monte- 
cuccoli qui, en 1673, joue Turenne par une marche digne 
de faire sa réputation; le prince Eugène, dont la manœuvre 
pour délivrer Turin, en 1706, sera toujours citée avec 
éloge (3) ; Marlborough, qui sait combiner une marche hardie 


Dunkerque un vaste camp uni au fort Louis par des lignes dont la iraco se 
voit encore : ces lignes communiquent avec les places de l’Artois maritime 
par de9 routes et des canaux que l’ennemi ne peut couper. En outre, il court 
à l’improviste d’une place à l’autre et trompe 1‘adversaire sur celle qu'il 
songe à défendre en personne; fait capital, car, cette dernière, l’ennemi n’eût 
osé l’attaquer. Par ces moyens, il sauve le pays sans l’inonder comme le 
voulait Villeroi, et pourtant cette inondation qu’il repousse constitue nno 
manœuvre particulièrement spéciale h l’art de l’ingénieur militaire. 

(1) 9 septembre 1673. 

(2) $3 avril 1703. 

(3) A li tête de 30,000 hommes et sans place pour appui, il osa effectuer 

une marche que peu eussent tenté et qui lui permit de joindre les débris de 
l’armée défaite du duc de Savoie. , 

15 
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de 400 kilomètres de Maastricht à Schellenberg et la mettre 
à exécution en 53 jours (1704). Il fallait bien répondre aux 
inspirations stratégiques de ces redoutables adversaires ; on 
ne pouvait le faire à son tour que par des conceptions de 
stratégie. En vain Louis XIV témoignait-il sa satisfaction 
quand on réussissait à faire affront à l’ennemi sam rien ha- 
sarder (1) ; les généraux ordinaires se soumirent, mais les 
grands généraux ne tinrent compte du désir du monarque 
cl hasardèrent, car en agissant stratégiquement on joui? tou- 
jours plus gros jeu qu’en se bornant à une défensive circon- 
scrite. Voyez plutôt Villars, ce dernier des grands généraux 
du grand roi : audacieux et vif, assez pour avoir vaincu à 
ilochslaedt (première bataille de ce nom, 1703), et pour 
brusquer la soumission des places fortes, comme il projette, 
en 1705, de tourner lesquartiers ennemis échelonnés le long 
de la Sarre, plan stratégique bien conçu et qui fait honneur à 
son initiative, quoiqu’il n’ait pu être mis à exécution ; comme 
il veut hardiment, cette même année, marcher survienne et 
croit à la réussite de ce plan, que le faible Maximilien, élec- 
teur de Bavière, arrête et paralyse alors que le prince Eugène 
en fait l’éloge (2) ; comme il dit à Louis XIV pendant le siège 
de Lille : « Turenne, notre mailre à tous, avait pour maxime 
qu’il faut combattre pour sauver les places de première ligne, 
parce que plus tard on se verra toujours forcé de combattre 
pour celles de la seconde. » 

Remarquons combien peu l'on sait encore profiter de la 
victoire. Après la seconde bataille d’Hochstaedt (1704), per- 
due par les Franco-Bavarois, si les alliés, au lieu de peisister 


(1 ) Il n’en fut pas toujouri de m6me : ainsi , avant Denain , réduit à «ns 
année, la roi prescrivit à Villars de combattre. 

(2) Reportez-vous à Ijuinu années du régné de Louis XIV, par Ernest 
Moket, t. I", p. 218, 249. 
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dans une série d’aeles décousus le long de nos frontières, 
avaient concentré leurs forces et opéré sur une direction 
unique, Louis XIV eût peut-être succombé (1), ou du moins 
il eût été amené à confier le salut de la monarchie à une 
dernière bataille où nos dernières ressources et sa personne 
se fussent trouvées engagées. On n’osait pas marcher au 
cœur du pays ennemi et menacer sa capitale : ce progrès 
stratégique était réservé au xix* siècle. 

C’est surtout au sujet des opérations stratégiques que le 
secret devient nécessaire. Quincy rénonce, disant : « Les 
desseins d’un général doivent être fort cachés, puisque la 
plupart des opérations de guerre ne réussissent qu’en gardant 
un très-grand secret (2). » Louis XIV, ses ministres, ses 
généraux observèrent admirablement cette condition de la 
guerre : en 1678, par exemple, lors du retour précipité des 
Français en Flandre, ce monarque, marchant sur Gand pour 
l’investir, ne divulgua son secret à personne et suivit de mau- 
vaises routes au grand déplaisir de sa cour ; aussi ce secret 
bien gardé amena une prompte reddition de la ville sans que 
ce succès imprévu nous coûtât plus de 40 hommes, et cela 
pendant que nos troupes investissaient quatre autres places. 
Céler ses desseins, puis le moment venu précipiter l’action, 
n’est-ce pas opérer en politique autant qu’en capitaine ? Mais 
un monarque doit être l’un et l’autre, et pour quiconque, 
ministre ou officier, opine dans les conseils du gouvernement, 
l’art de la guerre ne doit cesser, en effet, d’être une branche 
de la politique. 

En parlant de l’infanterie, nous avons signalé les pcrfec- 


(1) RocquanCOürt, Cour a d'art et d'histoire militaire t, t. I* r , p. 560, 
assure qu’il eût succombé. 

(2) Histoire militaire de Louis le Grand , t. VII, p. 68. 
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tionnements que la tactique de détail devait à Martinet ; 
Fouriïles réalisa des progrès semblables dans la cavalerie. 

Quant à la grande tactique, la guerre de Hongrie, dans 
laquelle nous eûmes en 1664 un petit corps expéditionnaire, 
nous fut une école, où nos soldats s’aguerrirent mieux que 
vingt ans auparavant dans la Fronde : « Qui bat le Turc, 
disait à ce sujet Coligny, notre général dans cette campagne 
lointaine, qui bat le Turc en peut battre bien d’autres , ac- 
coutumé qu’il est à voir une effroyable multitude, près de 
laquelle les armées chrétiennes ne paraissent plus que des 
partis envoyés à la guerre. » 

Nos longues guerres furent aussi une source d’instruction, 
et à voir, à commander longtemps les troupes, nos généraux 
acquirent du coup d’œil et l’art de mieux diriger leurs efforts. 
On parvint à de la prestesse dans les manœuvres, au point 
de faire passer, en une heure trois quarts, 20,000 hommes 
sur un pont de 20 pieds de large (1), et de déployer 11 colon- 
nes en 11 minutes. On acquit aussi une grande régularité, 
de l’ordre et du silence, même sous le feu de l’ennemi, qua- 
lités sans lesquelles Turenne n’aurait pas été vainqueur à 
Ensheiin, lui dont les troupes marchaient ou combattaient 
depuis 48 heures. 

Au milieu de ces progrès tactiques, correspondant à 
l’amincissement des armes, il est assez singulier de voir 
l’ordre profond renaître par imitation des anciens, et cet 
ordre profond contribuer aussi à la mobilité générale des 
armées. Nous voulons parler de la colonne de Folard (2). 


(1) Le pont de Steenestrute, 1671. 

(2) Né en 1669, fait chevalier de Saint- Louis pour sa défense de la cassino 
la Bouline (1705), mort mestre de camp. Reportez-vous sur Folard, au 
t. IV de nos Portraits militaires. 
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Ce commentateur tic Polybe, épris de l’antiquité, se pro- 
nonça pour la pique contre les nouvelles armes, en quoi il 
avait tort, préconisa l’ordre profond, ce qui fut aussi une 
erreur, mais proposa pour l’attaque l’emploi de la colonne (1), 
qui peut en effet devenir fructueux. Son système de la co- 
lonne, sans être nouveau, car récemment encore les Espa- 
gnols s’en étaient servis à Rocroy, jouit d’une certaine 
vogue et lui lit des partisans : quoique mort dans les rêveries 
des convulsionnaires (2), il eut aussi des élèves dont les 
traces marqueront encore dans celte histoire. 

La bataille de Spire, livrée le 15 novembre 1703 et dans 
laquelle le maréchal de Tallard défitles impériaux, est remar- 
quable : on y voit une charge à la baïonnette résolùment 
effectuée par le régiment de Navarre pendant que l’ennemi 
rechargeait ses armes; c’est aussi la première où figura la 
colonne de Folard, car celte charge à la baïonnette se fit en 
colonne. Une particularité, c’est que Quincy, en relatant 
celte bataille, n’articule pas le mot colonne, tout en parlant 
d’une attaque à la baïonnette ; il est vrai qu’il exprime com- 
ment le régiment de Navarre et ceux qui le suivirent 
a entrèrent dans les batailles ennemies», ce qui indique leur 
formation resserrée ou en colonne. 

A Denain également nous attaquâmes en colonne : aussi 
Folard ne tarit-il pas d’éloges sur cette bataille. 

En tout ceci, son seul mérite consiste à avoir appelé l’at- 
tention publique sur les avantages dont pouvait être la 
colonne comme moyen offensif. 


(1) lin composé un traité de la colonne, inséré dans son Commentaire *ur 
Polybe. On lui doit aussi un volume : Nouvelles decouvertes sur la guerre , 
2 e édition, 1724. in-12, Paris, chez Josse. 

(2) En 1752, à 83 uns. 
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A côté de la colonne, formation offensive, nous devons 
placer l’emploi du carré, quoique cette formation défensive 
ne fût pas encore adoptée (1). Cet emploi se rencontre deux 
fois dans les guerres de cette époque. — D’abord, en 1703, à 
la bataille de Hochstaedt (20 septembre). Dans cette journée, 
un corps de 6,000 Prussiens, appartenant à l’armée vaincue, 
ne fut pas mis entièrement en fuite ; le prince Léopold d’An- 
halt-Dessau, qui le commandait, se voyant entouré par la cava- 
lerie ennemie et de plus fortement pressé et endommagé par 
l’infanterie et le canon de l’adversaire, forma des carrés 
avec trois régiments d’infanterie et les protégea avec des 
chevaux de frise. De la sorte, il put résister une heure et 
demie au milieu d’une plaine rase qui n’offrait aucun abri, 
lit souvent tête et parvint à gagner les bois sans grande perte. 
— Les carrés se montrent trois ans plus tard à Frauenstadt, 
où Schullenbourg, à la tète de 20,000 Russes et Saxons, 
combattit le feld-maréchal suédois Rhenschild, dont l’armée 
ne comprenait que 10,000 hommes. Schullenbourg prit 
d’excellentes dispositions et notamment forma des carrés, 
mais ses troupes se débandèrent au commencement de l’ac- 
tion et il fut battu. 

On rencontre bien dans les auteurs du temps des disposi- 
tions en carré, mais uniquement pour des corps considéra- 
bles, d’au moins 5,000 hommes, formant le plus souvent 
réserve. Tel est le carré vide dont nous reproduisons la 
ligure d’après un livre publié en 1673, et qui par ses quatre 


(I) Guibert, dans son Essai de tactique (1773), so borne à recommander, 
comme formation de l’infanterie contre la cavalerie, le rcploiement en arrière 
des ailes de chaque bataillon, de façon à former un crochet oblique. 


LES GUERRES DE LOUIS XIV. 


231 


petits carrés supplémentaires placés extérieurement en dia 


CARRÉ D’INFANTERIE EN USAGE VERS 1672. 



gonale rappelle à s’y méprendre le carré moderne, connu 
sous le nom de carré Desaix , du nom du général qui l’em- 
ploya fréquemment en Égypte. 

La tactique se retrouve dans les batailles, non-seulement 
avec la colonne ou les carrés, mais au milieu de toutes leurs 
péripéties. 

On les livrait alors à lignes à intervalles et ouvertes, 
avec une formation presque en échiquier (1). L’armée se 
rangeait sur deux lignes distantes de 300 mètres environ 
l’une de l’autre ; dans chaque ligne l’infanterie occupait le 
centre et la cavalerie les ailes. H était de principe que la 
deuxième ligne suivait la première quand elle s’ébranlait, 


(1) Les bataillons et les escadrons de la deuxième ligne doivent être rangés 
do ‘sorte qu’ils soient postés à l’endroit du vide des séparations do la pre- 
mière. [Art de la guerre, par Gata, p. ^99.) 
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afin de se maintenir à la même distance (1). Souvent une 
troisième masse stationnait, groupée en arrière, à 450 mètres 
environ, et conslituait une réserve; presque toujours cette 
masse se composait de troupes à cheval, comme plus faciles 
à poster, et dans l’origine elle ne comportait que de 4 à 6 
escadrons; vers 1670 elle s’accrut et comprit de 15 à 20 
escadrons ; enfin, pendant la guerre de la Succession, elle 
atteignit le triple de cet effectif et devint mixte (2). L’artil- 
lerie se plaçait en avant de l’infanterie, surtout les grosses 
pièces (3), et les bagages derrière la réserve, que le général 
avait soin de poster favorablement; le quartier général res- 
tait entre les deux lignes. On était très-lent à prendre son 
ordre de bataille. 

4 

Les armées se rapprochaient ordinairement à portée de 
canon. On trouve aussi des batailles où elles se tiennent à un 
quart de lieue de distance ; comme ces indications sont don- 
nées par évaluation et que jamais on ne mesure exactement 
ce qu’il en est, tant le feu de l’action entraîne , on peut ad- 
mettre ici l’équivalence de ces deux mesures. 

N’oublions pas que, dans la plupart des cas, des grenadiers 
combattent entremêlés aux escadrons, et cela chez les Fran- 
çais comme dans les rangs de leurs ennemis. Galloway (4) fit, 
par exemple, à Almanza (1707) un grand mélange des armes 


(1) Ce principe ne fut pas observé par les Français à Ramillies. 

(2) En 4740, par exemple, dans sa campagne de Flandre, la réserve de 
Villnrs se composait de 34 escadrons et 22 bataillons. On a reconnu , dit 
Quihcy, de quelle importance il était d’avoir de bons bataillons en réserve 
pour s’en servir & propos, t. VII, 2 e partie ( Maximes sur l'art militaire), p. 57. 

(3) Quelquefois, mais rarement, on postait de petites pièces devant la 
cavalerie. 

(t) Do Ruvigny, gentilhomme français, devenu comte de Galloway en 
Angleterre, où il s’était réfugié après la révocation de l’édit de Nantes. 
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qui contribua à sa défaite. Cette coutume nuisible (1) devait 
durer jusqu’au milieu du xvni" siècle. 

Quant aux dragons, suivant Gaya, on faisait mettre pied à 
terre à tous leurs régiments pour qu’ils donnassent avec les 
enfants perdus, et dans ce but on les postait, assure cet 
auteur, è la tête de l'armée. Je n’ai pas retrouvé ailleurs une 
assertion aussi formelle. On mettait, en effet, les dragons à 
l’extrémité des ailes, afin de les rendre plus mobiles. Les 
dragons faisaient souvent partie de la réserve. 

On cherchait à appuyer ses ailes à un ruisseau, à un bois, 
ou à un village fortifié, principalement quand le front offrait 
peu d’étendue. 

Attaquait-on en ordre parallèle ou préférait-on l’oblique ? 
Les généraux ordinaires conservaient l’ordre ordinaire ou 
parallèle. Tous les grands généraux, notamment Turenne, 
variaient et leurs dispositions et leur procédé pour assaillir 
et surprendre l’ennemi. Ce dernier recourut plus d’une 
fois à l’ordre oblique (2), et il est certain qu’à la fin du règne 
de Louis XIV l’accroissement des années et une plus grande 
uniformité dans F armement de l'infanterie amenèrent plus 
fréquemment l’emploi de cet ordre et aussi des grandes 
masses ou de la colonne. Ce résultat se produit presque tou- 
jours : de longues guerres donnent naissance à des procédés 
nouveaux et prouvent la nécessité de coups plus forts. 

On dissimulait souvent le point par lequel on voulait 
commencer l'action. Luxembourg agit de la sorte à Fleurus, 
en 1690. Jugeant qu’il était impossible d’attaquer de front, 
il résolut d’attaquer la droite des alliés, mais, pour masquer 


(4) Voyez sur ses inconvénients l’Essai historique et militaire sur l'art de 
la guerre (par d’Ecrammkvillb), 4789, t. I er , p. 348 à 320. 

(2) Avec débordement d’une aile. Exemple : la bataille des Dunes (4658). 
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son dessein, fit mettre aussitôt en bataille les troupes des 
deux colonnes de sa gauche qui faisaient face aux ennemis, 
tellement que ceux-ci, trompés et se croyant menacés, tirè- 
rent sur notre gauche ainsi formée, pendant qu’il effectuait 
un mouvement tournant avec sa droite, traversait heureu- 
sement un marais et venait se poster sur des hauteurs d’où 
il dominait et canonnait le milieu de l’inlanterie ennemie, 
mouvement hardi, non interrompu et qui décida du gain de 
la bataille. 

L’important, — Feuquières le dit expressément, ce qui 
prouve qu’on le reconnaissait de son temps, — était de don- 
ner la bataille et non de la recevoir, ou tout au moins de 
combattre librement. Ajoutons, relativement à ce mot libre- 
ment, qu’il est aussi fort nécessaire de conserver la liberté 
de se mouvoir, sinon les troupes entassées, et réduites à se 
serrer pour boucher les vides, peuvent servir par leur atti- 
tude, mais sont soumises à un véritable massacre, comme 
cela se vit à Senef, cette sanglante bataille, et cela pour la 
cavalerie, ce qui se produit beaucoup plus rarement que 
pour l’infanterie. 

Le même auteur, contemporain du siècle de Louis XIV, 
établit avec raison cette différence entre une bataille et un 
grand combat : que la première seule entraîne la perte de 
l'artillerie de l’armée et souvent celle des bagages, de môme 
que seule elle laisse pour un temps le vainqueur maître de 
la campagne (1). 

Quiney remarque combien il est nécessaire, pour prépa- 
rer la victoire, de connaître le terrain sur lequel on opère, 
et ajoute que les changements fréquents de généraux, 


(<) Mémoires de Feuquières, chap. 80. 
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pour des causes particulières ou par suite d’intrigues de 
cour, sont, sous ce rapport, préjudiciables au succès de la 
campagne. 

Les batailles de ce temps ont souvent été livrées à l’occa- 
sion d’un siège : Rocroy, les thmes se trouvent dans ce cas ; 
la ville de Namur se rendit deux fois, à Louis XIV et à Guil- 
laume, faute d’avoir été secourue. Les batailles résultant du 
choc de deux armées en marche sont plus rares, et pourtant 
ce sont les véritables, celles qui terminent une campagne ; 
mais Louis XIV les cherchait peu : il hésitait à engager sa 
renommée, faiblesse indigne d’un aussi grand cœur, si ce 
n’était plutôt un mouvement de vanité ; on sait qu’il ne put 
se décider, en 1676, à engager une bataille sous son com- 
mandement, lorsque toutes les chances paraissaient en sa 
faveur; mais, au dire de l’un de ses derniers historiens, il le 
regretta amèrement toute sa vie. 

Nous verrons, dans le chapitre suivant, les batailles de- 
venir des affaires de poste : l’échelle se réduira encore plus. 

Mentionnons, sous ce règne, une action qui nuisit plus au 
vainqueur qu’au vaincu : c’est Malplaquet. Non-seulement 
la perte des vainqueurs y fut au moins du double de celle 
des vaincus, mais ceux-ci conservèrent leurs armes, et leur 
généi’al put écrire à son roi : « Si Dieu nous fait la grâce de 
perdre encore une pareille bataille, Votre Majesté peut 
compter que ses ennemis seront détruits. » Ce fait est pres- 
que unique dans l’histoire ; il montre comment une armée, 
inférieure en effectif et dénuée de tout, peut faire payer sa 
défaite. 

Voici un tableau, semblable à ceux contenus dans nos 
chapitres sur les Grecs et les Romains, lequel donnera une 
idée exacte des armées mises en jeu et des pertes éprouvées 
dans les batailles de ce temps : 
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Occupons-nous un instant des petites opérations de ce 
temps de grande guerre. 

Avant tout un mot des partis , c’est-à-dire de ces faibles 
détachements qui faisaient la guerre de courses à une échelle 
minime et qui ont disparu avec l’institution des troupes 
légères (1). Un chef, capitaine ou sergent, quelquefois même 
simple soldat, les commandait et dirigeait sa poignée d’hom- 
mes comme il l’entendait et dans le sens le plus profitable. 
Pour que leur action ne dégénérât pas en brigandage, les 
gouvernements belligérants fixaient d’un commun accord, 
par un cartel, leur force minimum : en 1675, ce minimum 
était, pour les partis des garnisons, de 19 fantassins et de 
15 cavaliers; au-dessous on pouvait envoyer aux galères 
les hommes d’un parti saisi. Remarquons ces chiffres, ils sont 
impairs : on croyait alors que les nombres impairs exerçaient 
une influence heureuse à la guerre (2). 

Les coups de main sont assez nombreux (3). L’un des plus 
intéressants est celui par lequel, en 1674, le colonel Mélin, 
sorti de Maëstricht, à la tête d’un détachement de soldats 
résolus, réussit à pénétrer dans Grave assiégée , à mettre les 
otages hollandais au milieu de sa petite troupe et, par 
un mélange d’audace et de prudence , à les ramener dans 
Maëstricht, débarrassant ainsi d’un souci le gouverneur de 
Grave, celui qui allait s’illustrer par une mémorable défense, 
le marquis de Chamilly. 

On pourrait ranger les surprises parmi les coups de main, 


(4) Sous Louis XV. Voyez le chapitre suivant. 

(2) L'Art de la guerre pratique , par Rat de Sàint-GeniÈs , capitaine 
d’infanterie, in-12, 1754, t. II, p. 136. 

(3) Voltaire émet l’avis que les Français, qui trouvent des égaux et 
quelquefois des maîtres en bataille rnngée, n’en ont point dans les coups de 
main. 
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si elles ne s’effectuaient parfois dans une proportion gran- 
diose. Outre les surprises de forteresses, il y en eut pour des 
combats, pour des batailles. Si Créquy fut surpris et vaincu 
à Konz-Saarbruck (1675), comme nous l’avons dit ci-dessus 
en parlant de radministration , Luxembourg fut surpris et 
vainqueur à Steinkerque (1692) : ces deux actions eurent lieu 
à l’occasion des fourrages. 

On se trouvait, en effet, souvent obligé de recourir à cette 
sorte d’opérations. Le plus difficile résidait dans l’exécution 
des fourrages au vert. Feuquières (1) recommande de former 
l’escorte d’après le pays où l’on doit opérer et les difficultés à 
surmonter ; cette escorte part la première, prend position et 
avertit de sa situation : alors les fourrageurs, accompagnés 
d’une petite troupe d’appui, se mettent en route à leur tour 
et atteignent le lieu assigné. Leur chet doit empêcher qu’ils 
ne se débandent, et les faire reformer pour le retour dès que 
cela devient possible. 

Le même auteur n’oublie pas de mentionner qu’un four- 
rage doit être précédé d'une reconnaissance, relative aux 
escortes à former, à l’étendue de pays à embrasser, à la 
quantité de fourrage nécessaire. 

En général les reconnaissances s’effectuaient à cette époque 
avec un détachement. On en rencontre pourtant d’exécutées 
secrètement, et même de nuit, par un officier qui se dévoue, 
comme celles dont Fabert, surnommé le Quêteur de coups 
de mousquet , avait donné l’exemple dans la campagne de 
1635 (2). 

Il faut aussi compter les convois parmi les petites opéra- 


(4) Mémoires de Feuquières, cliap, 58. 

(t) Il était alors aide de camp du cardinal de la Valette. 
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lions do la guerre. On possédait alors des places d’approvi- 
sionnement d’où l’on tirait les convois : tout consistait à les 
amener en sécurité de cette place au camp ou à la place 
assiégée que l’on voulait ravitailler. Les difficultés du chemin 
dictaient la compositon de l’escorte, et aussi parfois l’impor- 
tance des objets transportés : on confiait, par exemple, tou- 
jours à un officier général la conduite d’un convoi d’argent. 
Les convois de vivres se présentaient continuellement puis- 
que le pain se distribuait tous les 4 jours et qu’on adjoignait 
au pain les autres denrées nécessaires pour la subsistance du 
soldat : étant continuels, ils avaient moins d’importance, mais 
on savait mieux les conduire et en général ils arrivaient à 
destination. Un auteur du temps recommande de les faire 
réussir non-seulement pour que la troupe ne manque de rien, 
mais aussi « afin de ne pas rebuter les gens que le gain attire 
à la suite de l’armée (1) ». Les convois destinés au ravitaille- 
ment des villes assiégées offraient moins de facilités dans leur 
transport, et, considérables, entraînaient quelquefois de gros 
combats pour leur protection. Le lecteur curieux d'appro- 
fondir ce qui concerne leur conduite fera bien de lire une 
relation du siège de Lille en 1708 : il y verra deux convois, 
dont l’un , dirigé sur cette place par les Français et amené 
parle chevalier de Luxembourg, pénétra heureusement dans 
la ville; dont l’autre, dirigé par les alliés sur le camp des 
assiégeants affamés, n’est pas enlevé par les nôtres, et devient 
la cause du malheureux combat de Winendale perdu par le 
lieutenant-général comte de Lamothe. 

En cette époque de nombreux sièges il surgit assez d’occa- 
sions pour qu’on pût poser les règles de la défense ; pourtant, 
malgré de célèbres défenses comme celles de Grave par Cha- 


(4 ) j Mémoires de Feuquières, cbap. 61. 
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milly (1675), de Lille par Boufllers (1708), ce fut l’attaque 
qui devint prépondérante. 

On défendait les places par des procédés bien connus. Le 
gouverneur, quel que fût son grade , préparait à l’avance la 
défense et rendait les approches difficiles ; en môme temps 
il prenait diverses précautions contre un soulèvement des 
habitants. Sous ses ordres, l’état-major de la place surveillait 
les détails de l’exécution de la mise en étal de défense. On 
se préparait de bonnes conditions pour effectuer des sorties 
contre les travaux de l’assiégeant. La défense du chemin 
couvert se prolongeait le plus possible, car sa perte prélude 
à la reddition de la ville. En arrière, la demi-lune a dû être 
complètement isolée : on y arrête l’adversaire. On agit de 
même à la contre-garde si les bastions de la place en sont 
enveloppés. Entin vient la défense du corps de place : quand 
il existe une brèche, on empêche l’assiégeant de la recon- 
naître, l’on accumule sur ce point tous les procédés de résis- 
tance, toutes les chicanes possibles, et finalement on y livre 
à l’arme blanche un combat désespéré. Souvent on construit 
un retranchement, ou bien l’on creuse un fossé en arrière 
de la brèche : ce fossé peut être rempli de matières incen- 
diaires (1). 

Ces procédés de défense ne peuvent être placés sous l’égide 
du nom de Vauban, quoique ce grand ingénieur ait composé 
un Traité de la défense des places; mais il n’a jamais été 
lui-même défenseur, et la sanction de l’expérience manque 
comme l’invention dans ses préceptes. 


(4) Voyez Quiscy, Histoire militaire de Louis le Grand f t. VII, 2® partie, 
p. 489 et suivantes. — La défense de Luxembourg, en 1684, offre un 
singulier épisode. Le 28 mai, au moment où les Français s’élancent sur les 
brèches, 45 officiers espagnols, tous à cheval, débouchent d’une poterne et 
chargent dans le fossé même les grenadiers français d’une des colonnes 
d’assaut : ils périrent tous dans cet acte de folie. 
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Il n’en est plus île môme en ce qui concerne l’attaque 
des places : Vauban a dirigé 42 sièges en personne et assisté 
à 6 autres au début de sa carrière. Là l’expérience est 
entière, elle part d’un homme dont la supériorité a été 
reconnue de toute l’Europe, et les règles posées par lui ont 
fait et font encore loi. Elles peuvent se résumer ainsi : 

Le procédé d’attaque doit être méthodique, et, l’étant, il 
devient sûr : peu à peu l’assiégeant gagne du terrain, aug- 
mente sa puissance, dont la source ne se trouve pas limitée, 
circonscrite comme celle de l’assiégé, et la reddition de la 
place n’est plus qu’une affaire de temps. Il faut investir la 
place aussi complètement que possible avec des troupes, puis 
élever une ligne de contrevallation, ou simplement quelques 
forts dirigés contre la place, et surtout une ligne de circon- 
vallation contre une armée de secours. On ouvre la tranchée 
en se servant des cavités du terrain oubliées par l’assiégeant 
et non comblées ; chaque soldat employé à cette ouverture 
se couvre au moyen d’un gabion qu’il remplit de terre et sur- 
monte de fascines. 

Ce procédé d’ouvrir la tranchée à découvert constitue la 
sape volante et fut le plus fréquemment mis en usage par les 
assaillants de cette époque. 11 est un autre procédé, la sape 
couverte , que les Français ne paraissent pas avoir employé 
mais que les alliés utilisèrent en Flandre pendant la guerre 
de la succession d’Espagne; elle consistait en une sape faite 
sous terre, autrement dit en une galerie de mine de 1 mètre 
environ de large sur 1“ 80 à 2 m de haut, mine faite autant 
que possible sans châssis, ce qui exigeait un terrain de bonne 
qualité : dans les terrains de sable on l’interrompait ordinai- 
rement pour la remplacer par une sape découverte. Cette 
sape offrait l’avantage de permettre d’avancer sûrement 
contre les places fortes de ce temps dont le relief élevé 

16 
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fournissait, par rapport aux glacis, des vues très-dominantes 
et très-dangereuses pour l'assiégeant (1). 

La tranchée ouverte, les capitales du front attaqué forment 
les routes les plus propices aux cheminements, celles sur 
lesquelles l’assiégeant essuie le moins de feux. Les tranchées 
conduites en zigzags, afin que l’artillerie des assiégés ne 
les enfile pas , doivent être réunies par des parallèles qui 
les font communiquer, et permettent le rassemblement des 
gardes de tranchées et des travailleurs. 

Joignez à ces règles le calme qui, devant une place forte, 
doit plus que partout ailleurs contenir et diriger le courage; 
joignez-y aussi l’attention de ne passer à une nouvelle pé- 
riode du siège que quand les travaux de la période précé- 
dente sont entièrement achevés; mentionnez la recomman- 
dation de Vauban de ne rien précipiter , de s’entourer de 
précautions, d’agir à coup sûr, de ne pas hasarder inutile- 
ment la vie des hommes, et vous aurez le secret des succès 
constants et glorieux de cet ingénieur célèbre. 

Outre les parallèles dont il imagina et régularisa l’emploi, 
Vauban inventa le ricochet , qui permet d’atteindre au delà 
du parapet, et par-dessus et en arrière de ses lignes domi- 
nantes, et comme tel devient d’un grand secours dans l’at- 
taque des places : cette invention suscita primitivement une 
certaine opposition dans les rangs de l’artillerie, mais elle 
finit par être adoptée. 

Les travaux de terrassement et même de fascinage que 
les sièges exigeaient ne pouvaient s’effectuer par des troupes 
spéciales, puisque le corps du génie n’en possédait pas 


(4) Consultez l'Appendice à la Relation du tiége de Douai en 17/0, par 
M. le capitaine (aujourd'hui général) du génie Allard, dans le Spectateur 
militaire , cahier de mars 4834. 
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encore, et quoiqu’on y employât quelquefois des fantassins, 
la plus grande partie se faisait au moyen de paysans levés 
par réquisition. Ces derniers, on le conçoit, rechignaient à 
la besogne, car n’étant pas soldats, il leur plaisait peu de 
se voir exposés au feu de l’ennemi ; aussi tâchait-on de les 
employer hors de la portée du canon ou du mousquet, ou 
du moins on leur promettait en les rassemblant qu’il en 
serait ainsi. 

Le siège des places maritimes ou entourées d’eau exigeait 
plus de soins que celui des places de l’intérieur et à fossés 
secs. Ainsi, en 1676, Vauban propose pour le siège de Condé, 
dont le pourtour pouvait être inondé en grande partie, l’em- 
ploi d’une redoute flottante de galiotes et de barques armées : 
cette redoute, dont Louvois prend plaisir à diriger lui-même 
la construction à Versailles, avait 3 m sur 7 m , portait 5 canons, 
et pouvait être voiturée sur une charrette (1). 

Rappelons qu’un gouverneur de place ne devait pas se 
rendre sans que ses défenses fussent entamées, et quand il 
disposait encore de moyens de défense suffisants : les ordon- 
nances n’exigeaient pas encore qu’il y eût brèche au corps 
de place (2), mais le degré à partir duquel un chef de gar- 
nison pouvait être accusé de lâcheté se trouvait nettement 
marqué. La campagne de 1673 le fait voir. Le gouverneur 
français de Naerden, abandonné à lui-même, perdit la tête 
et rendit la ville après 4 jours de siège, les défenses en bon 
état, disposant de munitions pour 30 jours et d’une garni- 


(1) Cette batterie est un rudiment des batteries flottantes qui, en 1783, 
figureront dans l’attaque de Gibraltar. 

(2) La Chesnaye reste encore en 1758 , au mot capitulation de son 
Dictionnaire militaire , dans un vogue qui l’indique : on semble même avoir 
été, après le règne de Louis XIV, moins sévère à ce sujet que ne le prouve 
l’exemple cité danB le texte. 
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son de 2,000 hommes : traduit pour ce fait devant un con- 
seil de guerre, il fut condamné à la dégradation et à une 
prison perpétuelle, et cela par un acte de louable indépen- 
dance du conseil, car Louis XIV et Louvois penchaient pour 
la mort. 

Les généraux chefs d’armée n’avaient pas en leurs ingé- 
nieurs une confiance absolue, et si Vauban n’avait pas été là 
pour les défendre, leurs fonctions fussent restées difficiles et 
leurs services méconnus. On peut en juger par ce passage 
des mémoires du duc d’York suscité par la particularité que 
Turenne avait réussi dans plusieurs sièges sans avoir d’in- 
génieurs à ses attaques (1) : « Le duc d’York a reconnu, 
non-seulement par sa propre expérience, mais encore par 
celle des plus habiles dans le métier de la guerre, qu’un 
général ne se doit jamais reposer entièrement sur quelque 
ingénieur que ce puisse être pour la conduite de la tranchée, 
parce qu’il n’est pas raisonnable de croire qu’un homme qui 
doit y être à tout moment veuille s’exposer autant que des 
officiers qui, n’y allant qu’à leur tour, se piquent plus aisé- 
ment d’honneur et d’émulation pour faire avancer les tra- 
vaux; outre qu’ils en acquièrent plus de capacité pour tout 
ce qui regarde un siège (2). » 

Pour terminer ce qui concerne les progrès de l’art de la 
guerre pendant le long règne de Louis XIV, indiquons com- 
bien plusieurs de ses généraux agissent à son image : cela 
est presque inévitable, on tend à imiter son maître; le mot 
est bien de l’époque et peint la situation. Chez quelques-uns 
cette tendance conduit à la vanterie, mais en même temps 
ils accomplissent de grandes choses; tels sont Luxembourg 


(4) Le corps des ingénieurs militaires ne fut constitué qu’en 4690. 
(2) Mémoire i du duc d’York , livre I er , année 4653. 
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el Villars. Chez d’autres, il se produit un contraste et, mal- 
gré l’enflure du temps, malgré la croyance à la perfection de 
ce règne et de ce qu’il produit, ils restent froids et modes- 
tes : Câlinât, Vauban appartiennent à cette catégorie. Les 
troisièmes ne sont que fanfarons et le grand air ne leur 
enlève pas la médiocrité : tout le monde nommera avec moi 
la Feuillade et Villeroi (1). 

Une autre observation, c’est que la littérature militaire se 
fonde et que les sources se multiplient. Auxmémoires, comme 
ceux de Turenne, aux ouvrages historiques, comme celui du 
marquis de Quincy, aux livres de maximes et de préceptes 
appuyés sur des exemples pris dans l’histoire contemporaine, 
comme celui de Feuquières, se joignent des œuvres de l’an- 
tiquité commentées en vue de la guerre moderne, comme le 
Polybe de Folard, et des traités purement dogmatiques, 
comme F Art de la guerre de Puységur, les Traités de t at- 
taque et de la défense des places de Vauban, les Maximes 
et Instructions sur F art militaire par Quincy (2), qui appar- 
tiennent à cette époque, quoique publiés plus tard. 

Cette apparition de nombreux et importants écrits sur 
l’art de la guerre, en ce siècle célèbre par ses productions 
dans les autres branches du savoir humain, ne forme pas un 
des moindres caractères du règne de Louis XIV, et montre 
combien la guerre devient un fait social et politique dont 
chaque nation doit s’occuper, non pour le mettre en œuvre 
chaque jour, mais pour le pratiquer habilement quand ses 
intérêts réclament qu’elle y fasse momentanément appel. 


(\) Nous ne citons ici ni Turenne, ni Condé : le caractère de Louis XIV 
n’a pas déteint sur eux. 

(2) In-4°, J726, ouvrage anonyme; le nom de l'auteur se trouve remplacé 
sur le titre par M. ***; mais il est réellement de l’officier général qui a 
composé l'Histoire militaire de Louis le Grande souvent citée dans ce chapitre. 
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L’ART DE LA GUERRE DURANT LA PREMIÈRE 
MOITIÉ DU RÈGNE DE LOUIS XV 

(1745-1715) 


L’art de la guerre sous Louis XV, surtout pendant la pre- 
mière moitié du règne de ce monarque, c’est l’art de la pré- 
cédente époque continué avec de légères modifications ; il 
ne saurait en être autrement lorsqu’on sort d’une période 
glorieuse et féconde, d’une époque qui crée et dont le creuset 
de l’histoire ne fait chaque jour qu’agrandir le domaine. 
Marquons néanmoins les différences, ne serait-ce que pour 
marquer pourquoi et comment l’épée de la France fut tenue 
d’une main moins ferme. 

Le recrutement demeure à peu de chose près ce qu’il 
était sous Louis XIV. 

11 est toujours défendu de faire aucun enrôlement qui ne 
soit volontaire. Les gens mariés ne doivent être enrôlés, 
mais de l’aveu de Chennevières (1), cet article, quoique 


(1) Premier commis de la goerre. Voyez son ouvrage intitulé : Details 
militaire*, 4750, t. 111, p. 434 et suivantes. 
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non abrogé, ne s’observe plus. 11 y a défense d’accepter 
des soldats d’autres compagnies sans qu’ils justifient de 
l’obtention de leur congé, et même défense de prendre 
aucun soldat dans les compagnies vacantes comme les colo- 
nels le faisaient souvent par abus. Les capitaines des troupes 
réglées ne peuvent, sous aucun prétexte, engager un milicien, 
et pour enrôler un soldat admis aux Invalides il leur faut une 
autorisation spéciale du secrétaire d’État de la guerre (1). 
Aucun enrôlé ne doit avoir moins de 16 ans. 

Dès son incorporation, chaque soldat nouveau reçoit un 
nom de guerre, lequel figure sur les contrôles (2), outre son 
nom de famille et son nom de baptême ; ainsi ces sur- 
noms, dont plusieurs nous plaisent par l’idée de gaieté ou de 
courage qu’ils éveillent, ne sont que des pastiches menteurs 
et étiquetent souvent à faux ceux qu’un caprice officiel en 
pare. 

Dans les troupes de nouvelle formation, le roi accordait 
alors 100 livres par homme pour engagement, habillement 
et armement ; nous voyons par ce qui se passa en 1745 pour 
le corps de la Morlière que cela ne suffisait pas encore aux 
capitaines (3). 

Les milices prennent plus d’importance. Lorsque Louis XV 
en établit en 1726 (4), il porte leur chiffre à 60,000 hommes 
et les forme en 1 00 bataillons ; c’est plus du double du chiffre 
des milices levées par son prédécesseur. Cela ne lui suffit 
pas : en 1733, il augmente leur nombre jusqu’à 86,868 hom- 


(4) Ordonnance du 7 septembre 4724. 

(2) Consultez Essai sur la cavalerie , 4756 (par d’Adtiikville) , iu-4°, 
p. 434, Du moment que oc surnom figure sur les contrôles, il doit exister 
dès qu’on inscrit le soldat sur ces derniers. 

(3) Mémoires du duc de Luynes, 24 octobre 4745. 

(4) Ordonnance du 25 février. 
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mes (1), tout en réduisant le nombre de leurs bataillons à 93. 
Les milices ainsi constituées devenaient un appoint formida- 
ble et, consolidées comme institution, elles pouvaient tormer 
plus tard le noyau militaire le plus certain, puisque le sort 
désignait les miliciens et que ceux ainsi désignés se trouvaient 
obligés, contraints de prendre les armes. Les ordonnances de 
Louis XV à ce sujet revêtent un caractère particulier de 
sévérité : elles interdisent tes engagements volontaires, pres- 
crivent de tirer au sort entre les hommes non mariés âgés 
de IG à 40 ans et fixent à 4 ans la durée du service. Malheu- 
reusement elles ne défendent pas les remplacements, ou du 
moins on les toléra, et dès lors il y eut de pauvres diables 
qui se vendirent et devinrent les remplaçants de jeunes gens 
plus fortunés: cet abus grandit vite, et dès 1758 un seul 
bataillon de milice comprit 104 vendus (2), c’est-à-dire un 
neuvième de son effectif. Ce qui faussa encore plus l’institu- 
tion des milices et l’empêcha de constituer un mode certain 
de recrutement, ce sont les nombreuses exemptions ; tout ce 
qui tenait à l’État, à la noblesse, au clergé, au commerce, 
avait obtenu que ses fils ne fussent pas astreints au tirage ; 
Ton en vint même à exempter les domestiques des nobles et 
des ecclésiastiques. 

Outre les milices, il y eut sous Louis XV, mais seulement 
dans la deuxième moitié de son règne, des régiments de 
recrues . alimentés par l’engagement volontaire et destinés à 
compléter les régiments français : on y servait pendant 8 ans. 


(1) Il y a donc une exagération manifeste daus les Mémoire » du duc de 
Luynes (t. III, p. 110), quand ils évaluent à 100,000 hommes, dont 20,000 
toujours armés, les seules milices do Bretagne. 

(2) Au prix moyen de 600 livres. L’appàt de cet argent portait les vieux 
soldats à déserter, et les jeunes gens à ne pas s’engager volontairement a6n 
de se faire remplaçants. 
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En fait d’avancement, signalons que l’avenir des officiers 
restait limité, principalement dans l'infanterie, arme où 1 offi- 
cier sur 2,000 devenait brigadier, et cela à 60 ou 70 ans, au 
dire de l’auteur du Traité des légions , publié en 1744 (1). 
Aussi, pour contenter un peu les officiers, avait-on multiplié, 
sinon les grades, au moins les emplois en second et les classes 
dans chaque grade, et sous ce rapport l’organisation com- 
prenait de véritables superfétations hiérarchiques : l’une des 
plus frappantes se montre dans l’artillerie, qui comportait 
quatre classes de capitaine en •premier (2). On en vint égale- 
ment à exiger un certain temps passé dans un grade pour 
obtenir le grade supérieur, 5 ans de capitaine par exemple 
et 7 ans de service pour devenir colonel. On donna plusieurs 
régiments sans qu’il en coûtât rien à ceux à qui on les accor- 
dait (3), et l’on profita des occasions pour réduire les taux 
trop élevés auxquels se vendaient quelques-uns, deux mesures 
qui accusaient le commencement d’une réforme contre l’a- 
chat des grades. 

Malgré ces restrictions, le favoritisme exerça sous ce règne, 
même dans sa première moitié, une telle influence que le 
maréchal de Saxe lui-même et les officiers de son entourage 
se crurent obligés d’en signaler les inconvénients (4). 


(1) Page 43. On ne paraît pas avoir eu beaucoup plus d’avancement dans 
la cavalerie, à en juger par le chevalier de Fénelon, qui resta 26 ans capi- 
taine do cavalerie. ( Mémoires du duc do Luynet , 9 fév. 4743.) 

(2) Chennevieres, Détails militaires , t. V, p. 34. 

(3) Mémoires du duc de Luynes } 24 août 4743. Il s’agit de régiments 
devenus vacants. Quant aux régiments de nouvelle formation, on les donnait 
aussi, mais souvent bien mal : le duc de Fronsac, fils du maréchal de Riche- 
lieu, en reçut un à six ans. 

(4) Voyez le Traité des légions, 4° édition, la Haye, 4753, p. 26, 29. — 
Ce petit volume a été faussement attribué au maréchal de Saxe : il est du 
comte d’Hérouville de Clayc, et a reçu tout au plus quelques annotations 
du vainqueur de Fontenoy. L'édition que nous citons ne mentionne déjà plus 
le nom du maréchal de Saxe sur le titre , et c’est pourquoi M. Auouis 
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Louis XV sentit la nécessité de venir en aide à ses officiers. 
Par un édit de novembre 1750, il décida que le grade d’of- 
ficier général conférerait à l’avenir la noblesse héréditaire ; 
par le même édit, il déclara que les officiers en activité de 
service seraient exempts de taille et conserveraient cette 
exemption dans la position de retraite après 30 ans de ser- 
vice, s’ils étaient chevaliers de Saint-Louis, et que cette 
dernière exemption obtenue dans la même famille en descen- 
dance légitime, durant trois générations consécutives, ano- 
blirait de droit la troisième. La pensée était louable comme 
créant un motif d’émulation et récompensant les familles qui 
s’adonnaient au service des armes, plus coûteux alors que 
lucratif; mais elle recevait trop d’extension : le roi aurait dû 
déclarer simplement qu’un officier général et que le fils et 
petit-fils d’un chevalier de Saint-Louis, décoré lui-même de 
cet ordre, se trouveraient dans les conditions pour être ano- 
blis, le ministre de la guerre restant juge des cas où cette 
faveur pourrait leur être accordée. 

Louis XV, l’année suivante (1751), voulut aussi soulager 
sa noblesse, qui se portait en foule vers la carrière mili- 
taire (1), et ses chevaliers de Saint-Louis; pour ce faire il 
créa \' École royale militaire destinée à l’éducation gratuite 
de leurs entants (2) : on y était admis (3) de 8 à 13 ans et 


( Mémoires histor. de Frédéric le Grand , 1828, Préface) a eu tort d’annoncer 
l’édition publiée à Paris en 1760 comme 1 h première ayant opéré cette recti- 
fication. 

(1) En février 1746, il y avait au ministère 500 demandes à l’effet d’ob- 
tenir des compagnies , alors qu’aucune n’était vacante : les douze années de 
guerre presque continuelle qui venaient d’avoir lieu portaient l’ambition vers 
la carrière des armes. 

(2) Voyez les articles 13 et 14 de l’édit d’institution en date du 28 jan- 
vier 1751. Le roi y déclare avoir voulu faire de cette fondation « un secours 
pour la noblesse du royaume, qui est hors d’état de procurer une éducation 
convenable à ses enfants ». 

(3) De préférence quand on était orphelin. 
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on en sortait officier. L’éducation portait sur les mathéma- 
tiques, la physique, l’histoire, le latin, l’allemand, l’italien, 
sur les exercices du corps, l’étude des ordonnances militaires 
et de l’art de la guerre. Ce programme répondait à cette 
fâcheuse tendance des financiers de faire embrasser à leurs 
enfants le métier des armes comme celui de tous exigeant le 
moins de savoir et d’application (1). 

Outre les élèves de l’école militaire , il y avait aussi pour 
concourir aux places de début dans la hiérarchie les jeunes 
gens servant dans différents corps , soit comme volontaires , 
soit comme cadets , et aussi parfois des bas officiers ; 
ainsi dans les grenadiers on réservait à ces derniers les 
places de lieutenant, de sous-lieutenant et de porte-dra- 
peau (2). 

Tous les élèves dont on était satisfait recevaient en sortant 
de l’école royale militaire la croix de minorité des ordres 
royaux, militaires et hospitaliers de Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel et de Saint-Lazare-de-Jérusalem ; mais ils ne pou- 
vaient jusqu’à 30 ans porter que la petite croix des dits 
ordres, attachée à la boutonnière avec un ruban de couleur 
amarante (3). Cette marque de distinction, et aussi la pen- 
sion de 200 livres que le roi faisait à tous les élèves sortants, 
se perdaient quand on quittait ensuite le service volontaire- 
ment. 

Louis XV, mentionnons-le, institua en 1759, sous le nom 
d 'Ordre du mérite militaire , un ordre destiné à récom- 
penser les services des officiers étrangers au service de 


(4) Le 30 juin 4754, une charge de directeur général des études fut 
créée à l’Ecole militaire. 

(2) Roux dk RoCHELLK, Histoire du régiment de Champagne } p. 354. 

(3) Edit du 45 juin 4757. 
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France qui professaient la religion protestante ; c’était une 
imitation, presque une classe à part de l’ordre de Saint-Louis, 
accessible seulement aux officiers catholiques (1). 

Si la discipline n’était pas parfaite à une époque d’obéis- 
sance et de régularité comme le règne de Louis XIV, on peut 
pressentir ce qu’elle devint sous le règne suivant, dans une 
période où la société , indécise sur sa base , tombait en 
désarroi aux mains d’une autorité peu respectable. On 
aperçoit cette décadence de la discipline militaire dès les 
temps qui précèdent la bataille de Fonlenoy (2). L’esprit de 
discussion commence à pénétrer dans l’armée ; on y dit, on 
y écrit que la discipline et la subordination ne peuvent 
s’exercer sur le vif et pétulant Français comme sur le lourd 
et pesant Allemand (3) , et ces assertions revêtent une telle 
assurance qu’un officier général se trouve en droit de décla- 
rer : « C’est une grande erreur de croire que les soldats 
français ne peuvent être si disciplinés que les Allemands ; 
quoique le soldat français manque des qualités les plus 
essentielles au soldat, qui sont l’obéissance et la soumission, 
je n’en connais pas qui ait un meilleur fonds et qui soit plus 
propre à former d’excellentes troupes (4). » Mais si le soldat 
français bien conduit est propre au métier de la guerre dans 
toutes ces conditions, abandonné à lui-même, il devient l’un 
des plus mauvais : c’est ce qui se produisit alors, la négli- 


(4 ) 11 était alors fort rare, même parmi les officiers étrangers, de voir an 
militaire au service de France porter un ordre étranger. 

(2) Dans les campagnes suivantes, on semble compter sur la présence dn 
roi à l’armée pour y rétablir la subordination. (Mémoires du duc de Luynea , 
9 juillet 474b.) Et pourtant l’indiscipline se glissait même dans ses propres 
gardes du corps. (Idem, 9 juin 4747.) 

(3) Dissertation sur la subordination, in>42, Avignon, 4753, p. 46 et 20. 

(4) Traité des légions, 4753, p. 54 et 52. 
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gence des officiers aggrava l’indiscipline. Ainsi, dans nos 
campagnes en Westphalie, Bohême et Bavière, nous fûmes 
presque toujours surpris ou battus parce que le soldat s’écar- 
tait pour piller et que la plupart des officiers non-seulement 
ne prêtaient pas attention à un fait aussi grave (1), mais 
souvent même soutenaient les soldats contre les officiers 
supérieurs. 

Outre la négligence et le mauvais vouloir des officiers, il 
nous faut signaler les spéculations réalisées par les capitaines 
sur l’entretien de leur compagnie : une solde trop modi- 
que assurément pourrait atténuer leur culpabilité à ce sujet 
si l’État seul qui les payait trop peu avait eu à souffrir de 
leur façon d’agir, mais le pauvre soldat n’en pouvait mais. 
Ces spéculations étaient d’autant plus fortes que déjà la no- 
blesse s’appauvrissait , suite inévitable d’un siècle de folles 
dépenses, et que pour beaucoup de capitaines leur traitement 
formait les trois quarts de leur bien. 

On avait pourtant cherché à réduire les dépenses des offi- 
ciers. Ainsi, leur table en campagne (2) ne devait comporter 
que des potages et du rôt, des entrées et entremets, de 
grosses viandes et du fruit (dessert), servi dans des plats 
ordinaires (3) ; ainsi , il était défendu aux officiers généraux 


(1 ) « En présence de l’ennemi, l’officier qui commande parle a des sourds 
et à des imbéciles. . . Le châtiment n’est jamais assez prompt parmi nous. . . 
La plupart des officiers ne savent ni commander ni se faire obéir. . . Beau- 
coup de colonels ne connaissent pas la conséquence de 1a discipline. » ( Traité 
des légions, p. 10 à 12.) 

(2) Sauf celle des maréchaux. 

(3) Cela n’empôclinit pas en guerre les chefs de tenir table ouverte. Dans 
la campagne de 1745, celle de la victoire de Fontenoy, le comte d’Argenson, 
ministre de la guerre, avait tous les jours, outre plusieurs petites tables, une 
table de 60 couverts, et y recevait tout officier en uniforme. A la même 
époque, dans les armées prussiennes, aucun officier, pas même le feld-maré- 
chal, ne pouvait avoir du dessert à sa table. 
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de faire porter des haltes (1) à la tranchée ; ainsi, le nombre 
des chevaux ou mulets de bât pour les bagages se trouvait 
fixé à 30 pour un lieutenant général, à 20 pour un maréchal 
de camp, à 16 pour un brigadier mestre de camp ou colonel, 
et pour les officiers des autres grades au nombre de chevaux 
pour lesquels ils recevaient officiellement des fourrages, plus 
toutefois une charrette à 4 chevaux par bataillon d’infanterie 
ou régiment de cavalerie ou dragons (2). 

L’organisation des armées ne varie pas. Mais la prépara- 
tion à l’entrée en campagne diffère suivant les temps et sur- 
tout suivant les ministres de la guerre. En 1733 nous mettons 
sur pied 200,000 hommes, et grâce à l’habile Leblanc, 
à l’attentif d’Argenvilliers, qui préparent cette guerre depuis 
8 ans, au milieu d’une période assez favorable pour les 
finances, notre armée est une des plus belles, une des 
mieux constituées que nous ayons encore eues. C’est l’in- 
verse en 1741, la guerre s’improvise, notre armée reste 
mal organisée , une foule de corps nouveaux s’y joignent , 
et nous échappons à cette situation défectueuse uniquement 
par la tournure heureuse que prennent les opérations pour 
nos armes. 

Leur administration donne lieu aux remarques suivantes : 

L’influence des administrateurs militaires semble avoir 


(1) Espèce de repas ou de collation, dont les rafraîchissements occasion- 
naient plus de désordre que de repos, et attiraient les projectiles ennemis sur 
l’endroit où elles avaient lieu. Le maréchal de Saxe les défendit, entre autres 
en avril 1748, au siège de Maastricht, de la part du roi. — Rappelons à ce 
sujet que tous ses ordres étaient fort courts. 

(2) C’est l’ordonnance du 20 juillet 4744 qui réglemente de la sorte les 
tables des officiers et le nombro de chevaux ou mulets de bât qui leur sont 
accordés. Une autre ordonnance, en date du 3 juin 4758, revint sur ce sujet; 
elle est due au maréchal de Bellisle, très-attentif à cet égard, car il écrit : 
a U faut absolument que nous venions à bout de bannir le luxe de nos armées, a 
(Voyez sa lettre au duc de Chevreuse, 26 mai 4759.) 
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grandi, puisque le commissaire des guerres possède le droit 
de combattre à la gauche du commandant de la troupe dont 
il exerce la police (1). Leurs revues deviennent fixes ; le com- 
missaire des guerres en passe une tous les mois, l’intendant 
une tous les deux mois. N n’y a pas d’intendants purement 
militaires. L’intendant d’une généralité peut être nommé 
intendant d’une armée ; ainsi, en 1742, l’intendant de Sois-* 
sons, M. Bignon, devint intendant de l’armée de Flandres, 
commandée par le maréchal de Noailles, et en 1743, M. de 
Séchelles, intendant de l’armée de Bohême, fui à son retour 
désigné comme intendant à Lille. Ce dernier jouissait d’une 
réputation d’habileté ; dans la première guerre de Silésie, il 
sut en effet à 200 lieues de la France, distance bien plus 
grande alors qu’elle ne nous semble aujourd’hui, il sut trou- 
ver en lui-même des ressources inespérées ; le témoignage de 
Frédéric le Grand lui reste acquis et son nom a été inscrit 
dans l’iiistoire par ce monarque (2). 

Certains emplois restent avec un traitement trop faible : 
l’on trouve des gardes-magasins à 120 livres de gages annuels; 
le moindre dégât causé par leur négligence coûtait plus cher 
à réparer qu’il n’en n’eût coûté à doubler leur salaire et à 
éveiller par là leur zèle. 

Une autre économie peu bienveillante pour le soldat con- 
sistait à lui imposer la fourniture et l’entretien de son linge, 
de ses culottes, de ses bas, de ses souliers : à cet effet, chaque 
homme de troupe laissait un sou par jour entre les mains 
du major, et cet officier lui délivrait 4 livres 10 sous tous 

(4) Détail» militaires, par M. de Chennevières, t. I er , p. xij. 

(2) Hérault de Séchelles avait promis à Frédéric de « faire l’impossible 
possible », et malgré les difficultés il exécuta cette promesse dont la teneur 
« devrait être, dit le conquérant de la Silésie, écrite en lettres d’or sur le 
bureau de tous les intendants d’armée ». (Uist. de mon temps , chap. v.) 
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les trois mois, s’il s’était directement muni de ces objets; 
dans le cas contraire, on lui en faisait acheter sur cet 
argent (1). 

Un usage singulier est celui qui n’accordait aucune solde 
pour le trente-unième jour du mois, si ce n’est à une troupe 
en marche : cet usage subsista pendant presque tout le 
xvui* siècle. 

On parait moins sévère pour les capitaines en leur payant 
2 hommes en sus de leur effectif, mais c’est par suite d’une 
vieille coutume et afin d’arrondir le chiffre de l'abonnement 
que l’État passait avec eux pour leur compagnie. Et pourtant 
il est constant que les officiers se ruinaient au service, et cela 
sans arriver toujours à obtenir une pension pour eux ou pour 
leur veuve (2). 

D'un autre côté, on se préoccupe d’améliorer la condition 
matérielle du soldat : parmi les mesures appartenant à cet 
ordre d’idées, il faut ranger la mise en régie de la fourniture 
du pain, aux armées comme à l’intérieur, fourniture jus- 
qu’alors confiée à une compagnie de munitionnaires ; la 
création d’hôpitaux militaires sédentaires ou ambulants près 
de chaque armée (3), et l’usage de chariots spéciaux pour les 
soldats dangereusement blessés (■() ; l’envoi aux eaux miné- 


(1) Ordonnança du 4 fr décembre 4718. 

(?) Reportez-vous au Mémoire adressé le 2 octobre 4743 à Louis XV par 
le maréchal duc de Cbaulnes. 


(3) Il n’y en avait pas encore h l’intérieur. — Les hôpitaux sédentaires 
s'administraient par entreprise, les hôpitaux ambulants par régie : on soldait 
pour les premiers par journée de malade. Chaque hôpital avait, suivant le 
nombre des malades, des médecins, chirurgiens, apothicaires, garçon», plus, 
pour conduire l’administration, an directeur, an contrôleur et des commis. 

(4) L'usage de ces chariots commença dans la campagne de Flandre, 
en 4745. 
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raies des militaires pour lesquels le besoin de ees eaux se 
trouvait bien constaté (1). 

Plus de douceur dans les relations avec les vaincus, tel 
est aussi l’un des caractères administratifs de l’époque. Il 
exige à coup sûr un plus grand concours des administrateurs 
militaires et une économie plus notable dans la gestion, 
puisque l’on tire un moindre parti du pays soumis ; en même 
temps il constate une amélioration dans les rapports inter- 

4 

nationaux. 

On retrouve cette amélioration dans l’existence de condi- 
tions pour l’échange (2) des prisonniers : le cartel conclu le 
22 avril 1742 entre la France, la Prusse et l'Empire portait à 
4 florins d’Allemagne la rançon d’un soldat, à 10 florins celle 
d’un sergent, à 70 florins celle d’un capitaine, à 600 florins 
celle d’un colonel, etc. Le même cartel interdisait l’emploi 
des balles empoisonnées, ne permettait pas de corrompre les 
eaux , n’admettait en un mot que des procédés de bonne 
guerre. 

Pourtant , on frappait sur les pays conquis des réquisitions 


(1) Dons une mauvaise compilation due à Flobert et publiée à la Haye, 
chez Gosse, en 1738, in-12, en deux parties, il existe un Mémoire concernant 
les hôpitaux militaires , lequel contient un système relatif aux hôpitaux du 
roi et publié comme présenté au conseil le 31 juillet 1736. 

(2) Voici un modèle pour échange d’officier à officier et à grades égaux : 

GrisebaCH, 

Auditeur général employé à l’armée de S. M. Britannique. 

Il est permis à M. de Saiut-Montant, lieutenant au corps du génie, pri- 
sonnier de guerre, de reprendre ses fonctions en échange de M. Leonhard , 
lieutenant aux volontaires auxiliaires. 

Auquel effet par le présent, la parole d’honneur qu’il u donnée lui est 
rendue et il se trouve en pleine et entière liberté. 

Fait au quartier général, le 

GRI8EBACH. 

Vu par nous commissaire ordinaire des guerres. 
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adressées à l’autorité locale avec cette formule : « . . . fera 
fournir, sous peine d’exécution militaire; » mais souvent 
ces réquisitions se payaient. Je le conclus de ce que Chenne- 
vières avance qu’en pays ennemi on ordonnait et on ne faisait 
point payer le pain ; donc, dans la règle, on devait solder les 
autres fournitures. 

En pays neutre, on donnait des reçus pour les denrées 
fournies, et ces reçus s’échangeaient ensuite contre de 
l’argent, en calculant la somme d’après le prix réglé pour 
chaque denrée. La formule de réquisition avait moins de 
rudesse , elle commençait par ces mots : Prions et requérons 
le bailli de ***. 

Ces réquisitions comprenaient même le bois et le fourrage. 
Elles montrent que le système des magasins de Louvois ne 
suffisait plus. 

A l’égard du fourrage, en campagne on le prenait soi- 
même sur place par une coupe hâtive. Les trousses ou hottes 
portées par les chevaux dans cette opération pesaient jus- 
qu’à 600 livres : à ce poids, qui depuis a été réduit de moi- 
tié (1) , elles fatiguaient et estropiaient les chevaux ; aussi 
le maréchal de Saxe proposait-il de les remplacer par des 
sacs (2). 

Il paraît aussi que , si la récolte de paille était abondante , 
on en coupait afin d’en distribuer aux soldats pour se cou- 
vrir sous la tente ; mais, à moins de la trouver ainsi sous 
la main, l’administration ne songeait pas à s’en procurer 


(4) Les rations étaient alors plus fortcB qu'aujourd’hui : ainsi, en garni- 
son, le cheval, dans la cavalerie et les dragons, recevait 45 livres de foin 
par jour, tandis que maintenant la plus forte ration de foin sur le pied de 
paix ne dépasse pas 5 kilos (10 livres). 

(2) A ces sacs le marquis de Silva préféré de petits chariots fort légers, 
attelés (l’un seul cheval, lesquels pourraient servir aussi, dit-il, au transport 
des vivres. (Pensées sur la tactique , 4768, p. 264.) 
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et laissait nos troupes exposées au froid , alors qu’en 
Allemagne on leur fournissait pour camper des couver- 
tures (1). 

L’infanterie se forme sous Louis XV à rangs serrés, et 
c’est l’adoption du pas emboité et cadencé qui lui per- 
met de le faire : cette formation donne une troupe com- 
pacte et résistante , et constitue un progrès très-réel ; elle 
est due au maréchal de Saxe qui, dans ses Rêveries , dont la 
première édition date de 1732, préconise les avantages de la 
cadence en marchant. 

Malgré son ordonnance serrée , l’infanterie , au moins en 
France, conserve sa profondeur sur 4 rangs, à laquelle on 
attribuait plus de solidité : la longueur du fusil devait néan- 
moins amener promptement la réduction de la profondeur à 
3 rangs. 

Cette préoccupation de rendre l’infanterie solide se re- 
trouve dans l’idée de mettre à la gauche du bataillon un 
piquet de soldats choisis puis une seconde compagnie 
d’élite, celle dite de chasseurs, afin de mieux résister. 
« Un bataillon, dit un contemporain, étant la miniature 
d’une armée , il faut en appuyer, couvrir et renforcer les 
flancs. » 

Malgré ces renforcements d’un bataillon rangé en bataille, 
le maréchal de Saxe n’avait pas foi dans l’infanterie fran- 
çaise, ne la croyait pas capable de résister à une infanterie 
mieux exercée, et imaginait pour remédier à cette situation 
son système de réduire les combats à des affaires de poste (2). 

Ce grand général donnait encore plus dans le système 
quand il demandait pour l’infanterie une organisation basée 

(4) Dissertation sur la subordination, 4753, Avignon, p. 54. 

(2) Voyez la lettre du maréchal de Saxe au comte d’Argenson, 25fév. 4750. 
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sur le nombre 4, et proposait 4 centuries par régiment, 
4 régiments par légion (1) ; ce terme de légion indique seul 
qu’il revenait vers les anciens et se faisait disciple de Fo- 
lard (2), pour être ensuite invoqué à son tour parles parti- 
sans de ce dernier, lors de la discussion sur la prééminence 
de l’ordre mince et de l’ordre profond qui s’éleva bientôt. 

il voyait plus juste quand il s’élevait contre les abus de la 
tirerie , entendant par ce mot barbare le leu de mousqueterie 
trop répété et effectué au hasard (3), rien que pour tirer. 
Ces abus étaient tels qu’on avait cherché à grouper les 
feux de pelotons de manière à composer pour ainsi dire des 
feux musicaux, dont les sons frappassent agréablement l’o- 
reille (4). De pareils feux, on le pense, ne produisaient aucun 
effet, et leur adversaire, l’auteur des Rêveries , le vainqueur 
de Fontenoy, en conclut que si la guerre avait duré « on se 
serait battu indubitablement de paît et d’autre à l’arme 
blanche (5) ». Quoi qu’il en soit, avant d’en venir à lutter à 
la baïonnette, on essaya des feux à volonté, introduits par le 
maréchal de Broglie dans la deuxième moitié du règne de 
Louis XV. 


(1) Dans cette formation, le maréchal de Saxe conservait 4 rangs qui 
devaient se doubler pour la charge. Consultez le Mémoire sur les opinions 
qui divisent les militaires , du lioutennnt-coloDel Joly de Maizeroy, 1773, 
p. 17. Ce mémoiro, suivi d’un Traité des armes défensives, forme un volume 
in-8° de 216 pages et se rencontre avec deux titres, l’un annonçant la vente 
chez l’éditeur Jombert, libraire, rue Dauphine, l’autre chez Cussnc, libraire, 
rue du Vieux-Colombier : ces deux titres sont de la môme année. 

(2) Lequel aussi ne lui ménage pas les éloges. 

(3) Voltaire dit A propos de la bataille de Fontenoy : « On voyait les 
majors appuyer leurs cannes sur les fusils des soldats pour les faire tirer 
bas et droit. » 

(4) Maizeroy, Mémoire sur les opinions, p. 35. 

(o) Mes Béveries, liv. I er , chap. 1 er , art. 6. Le maréchal de Saxe appelait 
la vie un rêve ; cela seul indique par quello pente d’esprit il intitula son livre 
Rêveries. 
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Le feu de billebaude, ou sur deux rangs, était alors em- 
ployé ; seulement pour y recourir il fallait, croyait-on, se 
former subitement sur deux rangs (au lieu de trois), ce qui 
allongeait le bataillon d’un tiers et ne devait plus guère être 
possible avec une ligne de plusieurs bataillons déployés. On ne 
songeait pas encore, pour tirer sur deux rangs, à laisser le troi- 
sième rang en place et à l’occuper au chargement d’une partie 
des armes du deuxième rang, comme cela se fit plus tard. 

La pique avait disparu avec le xvn c siècle. Depuis ce temps, 
l’infanterie portait une seule arme, le fusil, et le bataillon, 
composé de soldats pourvus du même armement, manœu- 
vrait avec la même précision, le même ensemble, que jadis 
une manche , c’est-à-dire un peloton de mousquetaires ; il 
sortait de là un grand avantage, car la manche correspon- 
dait à peu près au tiers d’un bataillon. 

Les compagnies conservaient encore le nom de leurs capi- 
taines, sauf les trois premières ; savoir : la compagnie de 
Grenadiers (1), la compagnie Colonelle, la compagnie Lieu- 
tenance-Colonelle. On songeait déjà à supprimer ces der- 
nières et aussi la compagnie des majors, afin de rendre ces 
officiers supérieurs entièrement au service de leur grade 
et de leurs fonctions spéciales. Les régiments s’appelaient 
aussi, sauf les vieux, du nom de leur colonel, ce qui rend, 
en raison des mutations assez fréquentes, leurs traces diffi- 
ciles à saisir au milieu des relations de guerre de l’époque. 
Cet usage subsistait parce que les fils des bourgeois vivant 
noblement prenaient en général le nom d’une terre noble (2) 
passée par acquisition dans leur famille avant d’en venir à 
l’achat d’un régiment. 


(4) Et plus tnrd la compagnie de chasseurs (2 e compagnie d’élite). 
(2) Jamais on ne fut plus large sous ce rapport quo sous Louis XV. 
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I) faut signaler, comme appartenant au règne de Louis XV, 
la création des troupes légères d’infanterie. Ce fut une imi- 
tation des fantassins légers de l’Autriche et de plusieurs 
autres États allemands. Le premier corps de cette espèce 
surgit sous la protection de Maurice de Saxe, récemment 
entré à notre service, et se forma dans la guerre de Bohême, 
en novembre 1743 : commandé par Fischer, officier brave 
et intelligent, devant tout (1) à son initiative et à son cou- 
rage, et fort de 400 chasseurs à pied, de 200 chasseurs à 
cheval et de quelques ouvriers, ce corps devint célèbre. 
D’autres furent institués à son instar, mixtes également ; tels 
sont les arquebusiers de Grassin (2) et les fusiliers de la 
Morlière. L’existence de ces corps montre que l’on croyait 
encore profitable le mélange des armes, au moins dans un 
petit corps indépendant. En effet, même les officiers qui ne 
voulaient pas du mélange de l’infanterie et de la cavalerie 
dans les batailles (3) regrettent la réduction des corps de 
troupes légères qui fut faite à la paix (4), et déclarent qu’il 
en faudra créer de nouveaux en cas de guerre. 

N’oublions pas de mentionner que la nécessité d’une spé- 
cialité de nageurs apparaît ; le corps de la Morlière, levé à la 
fin de 1745, comprend 100 nageurs sur les 700 fantassins 
qui entrent dans sa composition (5). 

(1) Il était parti de bas. 

(2) C’étaient d’excellent9 tirailleurs. Un seul bataillon de ces Grassins suffit 
pour défendre le bois de Barri à Fontenoy (1745), et les bataillons alle- 
mands, uniquement habitués à combattre en ligne, n’osèreDt s’engager dans 
le bois et les y forcer, les croyant d’ailleurs plus nombreux. 

(3) L’auteur de l'Essai sur la cavalerie , 4756, in- 4°, d’Autheville, est 
dans ce eus, et dit que le mélange des armes, qui n’a servi ni h Turcnne, à 
Sintzheim , ni à Condé, à Rocroy, n’est d'aucune utilité. (Voyez cet ouvrage, 
p. 349 et 350.) 

(4) On les réduisit au dixième : ainsi le corps de Fischer ne comprit plus 
que 60 hommes. 

(5) Il comprenait en outre « 300 dragons à cheval ». 
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Nous dirons peu de chose de la cavalerie. La cavalerie 
française reste ce qu’elle était sous 
Louis XIV. Elle se range sur trois 
rangs de hauteur, comme le fait 
voir cette figure, qui représente 
l’ordre de bataille d’une compagnie 
au milieu du xviu' siècle. 

Dans la deuxième moitié du règne 
de Louis XV, la cavalerie française 
se tient au niveau des meilleures 
cavaleries en adoptant la formation sur deux rangs (1). 
Malheureusement elle conserve l’usage des feux, qui nuit 
à son action. Quant à l’opinion de deux officiers de ce 
temps (2), suivant laquelle on peut employer à cheval 
des soldats « hors d’état de servir à pied par leurs infir- 
mités et par leurs blessures » , c’est une de ces singula- 
rités qui ne supportent pas l'examen. Même en admettant 
le trot comme l’allure de la charge , il faut pour faire un 
bon cavalier que le soldat soit valide et alerte ; s’il pèche 
par les jambes , il se tiendra mal sur sa monture ; s’il 
pèche par les bras et le défaut de vigueur, il sabrera mol- 
lement. 

L’artillerie continue sur les errements du règne précédent. 
Dans les batailles, on en lire un effet particulier ; ainsi, par 
exemple à Fontenoy, ce sont les pièces postées contre le 
flanc de la colonne anglaise (3) qui l’arrêtent et nous per- 

(t) En 4766. 

(2) L'auteur du Traité de» légion* (d’HÉROUVILLE) et celui de l 'Estai iur 
la cavalerie (d'Actheville). 

(3) Ce que l’on nomme la colonne de Fontenoy était en réalité un carré ù 
trois faces pleines comprenant environ 1 5,000 hommes. Ce carré se forma 
par hatard , sans dessein prémédité. 
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mettent de reprendre le dessus (i), et c’est une batterie 
placée sur le bord de l’Escaut, et les prenant d'enfilade, qui 
paralyse l’attaque des Hollandais contre le village d’Antoing; 
cette dernière batterie est secondée par deux autres, sises 
l’une dans Antoing même, l’autre dans la première redoute 
près de ce village. 

Deux systèmes d’artillerie figurent pendant le long règne 
de Louis XV. L’un, celui de Vallièrc, adopté en 1732, em- 
ploie cinq calibres, dont les plus lourds, le 24 et le 16, sont 
réservés autant que possible pour les sièges. Le second sys- 
tème, celui de Gribeauval (2), date de 1765 seulement, et 
il faut y attacher une certaine importance, car c’est avec lui 
que la France a fait les guerres de la Révolution et de l’Ern- 
. pire; l’Europe l’avait adopté et, dans la même période, nos 
adversaires s’en servirent également. Dans le système 
Gribeauval les pièces sont plus courtes et plus légères; les 
affûts qui les supportent réunissent la solidité à la légèreté ; 
il y a trois calibres de campagne : le 12, le 8 et le 4. 

Le génie suit fidèlement les principes de Vauban. Louis 
de Cormonlaingne (3), qui lui succède en France comme 


(1) Ce» 4 pièces étaient le reste de 12 canon» que l’on voulait employer à 
cet objet; mai» au moment d'y recourir on s’aperçut que 8 avaient déjà été 
distraits pour un autre but essentiel. 

(2) Jean-Baptiste Vaquctte de Gribeauval, né à Amiens le 15 septembre 
1715, enrôlé comme volontaire dans l’artillerie en 1732, lieutenant-colonel 
en 1757, maréchal de camp en 1764, lieutenant général en 1765, premier 
inspecteur de l’artillerie en 1776, mort le 9 mai 1789. (Voyez sur lui un 
article nécrologique inséré dans le Journal de Paria du 8 juillet 1789, et un 
Précia publié en 1816 par M. de Pas. . .) 

(3) Né en 1696, mort eu 1752, Cormontaingne appartient à la première 
moitié du règne de Louis XV. On possède de lui : Œuvres posthume a de Cor- 
montaingne , maréchal de camp, directeur des fortifications des places de la 
Moselle, etc., 3 vol. in-8°, publiés à Paris, chez Barrois (en 1809), par le 
capitaine du génie Bayard, savoir : — 1 er volume : Mémorial pour la forti- 
fication permanente et paaaagire ; — 2 e volume : Mémorial pour l'attaque des 
places; — 3 e volume : Mémorial pour la défenae des places. — Le Mémorial 
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ingénieur militaire renommé, améliora ses tracés de fortifi- 
cation, mais ne modifia ni les procédés de la défense ni sur- 
tout ceux de l’attaque. Cela se comprend : il n’avait pas le 
mérite de Yauban et manquait de son expérience, puisqu’il 
ne dirigea aucun siège en chef, malgré sa participation à 
plusieurs. 

On attaqua Philippsbourg (1734) à la Yauban; mais, pour 
qu’il en fût ainsi, il fallait que les ingénieurs eussent liberté 
d’agir. Un fait le fera comprendre : Yauban recommande des 
attaques méthodiques et ne veut pas qu’on donne l’assaut à 
une brèche sans y être solidement préparé. Ses élèves restent 
fidèles à cette règle. Ainsi, l’an 1745, quand le duc de Riche- 
lieu veut donner l’assaut à une seule des brèches de l’ouvrage 
à cornes de Courtray, Cormontaingne lui répond : «. C’est 
risquer des troupes en attaquant par un seul point un 
ouvrage de cette étendue, plein d’ennemis qui nous repousse- 
ront facilement, ce qui ne fera qu’enhardir et rendre une 
seconde tentative plus sérieuse ; le plus sûr est d’attendre 
qne les deux brèches se trouvent également en état, pour 
insulter l’ouvrage par deux endroits à la fois et le faire avec 
des forces en rapport avec celles de l’ennemi et sa bonne 
contenance. » Malgré ce sage avis, Richelieu persiste ; l’at- 
taque échoue, comme Cormontaingne vient de l’annoncer, 
et il faut organiser une attaque en règle, laquelle réussit. 

Dans cet exemple, il s’agit d’un siège régulier. Il y en 
avait aussi d’improvisés, de brusqués, puisque dans un seul 
mois, du 15 avril au 16 mai 1747, les Français s’emparèrent 
dans la Flandre de six places : l’Ecluse, Issendick, Sas-de- 
Gand, Philippeville, llulst, Axel. 


pour la fortification a eu une seconde édition en 1824. M. le colonel Auooyat 
si édité à nouveau, et avec sa science étendue, le Mémorial pour la défente 
en 1832, et le Mémorial pour Vattaq tie en 1835. 


Digitized by Google 


l’art durant la première moitié du règne de LOUIS XV. 267 

La défense de Prague mérite une mention. Une esca- 
lade restée fameuse nous avait rendu maître de cette 
ville (1). Belle-Isle (2) y avait fait élever des ouvrages exté- 
rieurs qui occupèrent exclusivement les ennemis jusqu’au 
moment de la levée du siège ; les bastions se trouvaient en 
outre préparés par des coupures à soutenir une bonne et 
longue défense intérieure ; mais ils ne furent pas même 
battus en brèche. 

Les camps retranchés ne sont pas abandonnés. En 1742, 
on construit à Dunkerque, de la rive droite du canal de Fumes 
au canal de la Moer, un retranchement fraisé, garni de 
70 canons et à l’intérieur duquel 20,000 hommes peuvent 
manœuvrer. 

On continue à faire des camps d’instruction. Divers camps 
sont installés en 1727 dans ce but sur la Sarre, la Moselle et 
la Meuse. Celui de Compïègne, inauguré par Louis XIV, est 
renouvelé plusieurs fois à partir de 1739 (3), et l’on essaye 
même d’y faire passer annuellement les différents corps pour 


(1) En 1741. Le gouverneur, sommé de se rendre par l’armée franco- 
bavaroise, répond qu’il ne le peut sans que la tranchée soit ouverte et que le 
canon ait tiré. Il faut donc l’assiéger, mais l’artillerie tarde h se montrer et 
le pourtour de la place est considérable. On se résout à faire trois attaques. 
Maurice de Saxe est chargé de l’une d’elles. Après une reconnaissance heu- 
reusement exécutée, il décide une escalade sur le flanc d’un bastion voisin de 
la Porte-Neuve, escalade qui réussit grâce aux. talents du lieutenant-colonel 
Chevert et au courage intelligent du sergent Pascal. 

(2) Les contemporains conviennent unanimement que la défense de Prague 
est son ouvrage. Voyez les Mémoires du duc de Luynes , 31 octobre 1742. 

(3) On trouvera les détails de construction du camp do Cotnpiègne en 1739 
dans le livre intitulé : Journal du camp de Compiègne en 1139, augmenté des 
épreuves des mines faites en présence du roi par MM. de Turmel et Anto- 
niazzi, capitaines mineurs («ic), par le sieur Le Roüge, ingénieur géographe 
du roi (Paris, 1761). L’auteur dit au sujet de la revue passée par Louis XV 
le 9 juillet : « Elle dura trois heures entières. Jamais coup d’œil ne fut plus 
agréable et plus brillant. Le roi s’arrêta avec complaisance devant certains 
soldats... L’air assuré et les moustaches des grenadiers revenus d’Italie 
arrêtèrent longtemps ses yeux. » Voyez le Parfait aide de camp (1760), du 
même écrivain, pour les principaux camps des guerres de 1740 et 1756. 
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les y soumettre à la revue du roi ; il s’étendait le long de 
l’Oise, entre Venette et Choisy. 

En ce temps de guerre à petite échelle, suivant le maré- 
chal de Saxe, qui jugeait les Français incapables de mener 
à bonne fin la grande guerre, on trouve pourtant des mar- 
ches hardies ou rapides. Nos troupes font, en 1742, des 
courses jusqu’auprès de Vienne; il est vrai que pendant ce 
temps Lintz abandonné succombe. Quand il atteint Tongres, 
dans la campagne de 1747, Louis XV ne craint pas d’ordonner 
à l’armée française, qui vient de Louvain et achève une 
longue marche, de se porter 3 lieues plus loin, ce que nos 
soldats exécutent avec ardeur malgré un temps affreux, 
excités par la présence du roi et l’espoir de combattre (1). 

On marche souvent sans équipages , surtout pour atteindre 
un champ de bataille. Cette coutume, jointe à la création 
des troupes légères d’infanterie dont nous avons parlé, 
signale une tendance à mener la guerre d’une façon plus 
expéditive. 

Une retraite de cette période est restée célèbre, celle 
exécutée en dix jours par le maréchal de Belle-Isle (1742), 
de Prague sur Égra, avec 14,000 hommes, du 16 au 26 
décembre, par un froid des plus rigoureux. Cette retraite 
s’effectua sur une colonne en ordre serré afin d’assurer 
les bagages et l’artillerie. Elle réussit parce que le géné- 
ral français fit assez de diligence pour atteindre les défilés 
à traverser avant l’ennemi qui le poursuivait, et parce 
qu’ensuite il trompa son adversaire, le prince de Lobkowitz, 
sur la route choisie pour se retirer, de façon à être unique- 
ment contrarié dans sa marche rétrograde par les obsta- 

(1) A Lnufi'eld. — Grâce à une heureuse combinaison des marches effec- 
tuées par nos corps détachés, l’ennemi ne pouvait plus s’opposer & nos pro- 
grès sans se voir attaqué par des forces supérieures. 
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clés de la nature. Pour réunir ces conditions, il fallut 
cheminer presque autant de nuit que de jour, à raison de 
4 lieues par jour, au milieu d'un pays ruiné, avec des hommes 
déjà fatigués et qui souffrirent durant la retraite, principa- 
lement du froid. Une fois à Égra, 500 soldats entrèrent à 
l’hôpital pour pieds et mains gelés; 800 traînards étaient 
restés en route (1). Ces chiffres ont fait dire à un juge com- 
pétent que Belle-Isle n’avait pas assez ménagé ses troupes ; 
mais n’oublions pas que ce maréchal avait reçu l’ordre de 
sauver l'armée « quelque prix que ce fût , et qu'il sauva, en 
effet, non-seulement son armée, mais aussi ses 30 canons, 
dont la conservation était encore à cette époque considérée 
comme presque aussi indispensable pour l’honneur que celle 
des drapeaux (2). Quant aux bagages, beaucoup furent 
sacrifiés. On brûlait, chemin faisant, toute voiture qui se 
brisait. 

lïn historien du règne de Louis XV (3) a dit : « Ce n’a 
guère été l’expérience qui a manqué à nos mauvais géné- 
raux, mais le talent et l’application. » Cette opinion, résultat 
de l’observation de plusieurs militaires^de son temps, semble 
indiquer combien la stratégie, cette partie la plus élevée de 
la grande guerre, a fait défaut dans cette période. 

Cela parait moins dans la première partie du règne de 
Louis XV, qui débute par une guerre bien conduite, celle de 
1733, et se termine par une campagne heureuse, celle de 
1745 ; il est vrai que c’est un vétéran de Louis XIV, Villars, 

(1) Lisez Lettre du maréchal de Belle-Isle au maréchal de Seckendarff, d’Egra, 
le 2/ décembre 1742. 

(2) En 1796 même, Bonaparte fut obligé de se placer au-dessus de ce 
préjugé, quand il abandonna son matériel de siège devant Mantoue pour 
marcher contre Alvinzi. 

(3) Duclos, Préface des Mémoires secrets sur Louis XIV et Louis XV. 
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qui commande la première, et que le maréchal de Saxe 
dirige nos soldats dans la seconde. 

Et pourtant, en 1741 , nous envoyons en Allemagne une 
armée dénuée de général en chef ; malgré la présence de 
notre allié l’électeur de Bavière, qui devient l’empereur 
Charles YII et qui porte alors le titre de lieutenant général • 
représentant la personne du roi de France en son armée 
(T Allemagne , cette singulière organisation amène un grand 
décousu dans nos opérations et provoque la retraite de 
Prague. 

Joignez à ce défaut d’organisation l’indiscipline déjà 
signalée, le manque d’instruction chez la plupart de nos offi- 
ciers (1) et le peu d’habitude des manœuvres de la part des 
troupes, et vous comprendrez que le maniement instantané 
des masses demandé par la stratégie devenait difficile. 

Est-ce pour cela que le maréchal de Saxe y a renoncé ? 
Toujours est-il qu’il déclare les Français mauvais manœu- 
vriers en plaine, et veut avec eux réduire la guerre à des 
affaires de poste, opinion exagérée, mais qui, de son temps, 
pouvait devenir un expédient par son application. Ce système 
de la guerre de poste venait surtout, chez lui, de ce qu’il 
trouvait notre formation trop mince pour être résistante , et 
que nos soldats n’avaient pas encore pris cette habitude 
solide et adroite de manier la baïonnette qui a fait leur 
réputation. Si les colonnes d’attaque de nos ordonnances 
modernes, si la formation défensive du carré inventée depuis 
avaient été alors connues, il n’eût sans doute pas parlé ainsi. 
Voici son dire : « Il ne m’est pas possible de former les 
Français comme ils devraient l’être ; j’en tire le parti que 


(<) Cet inconvénient contribua également à la création de l’Ecole mili- 
taire. 
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je puis (1), et je tâche de ne rien donner de capital au 
hasard (2). » Pour se mettre à l’abri du hasard, il élevait des 
redoutes, il formait des postes , et notre infanterie, qui n’eût 
pu, comme l'infanterie anglaise, rester immobile sous le 
feu (3) , se maintenait bien une fois appuyée sur ces postes. 
La bataille de Fontenoy fournit un exemple de cette disposi- 
tion ; une redoute manquait cependant à nos dispositions, de 
l’aveu même du vainqueur (4). 

Ce vainqueur, malgré son système ou parti pris de la 
guerre de postes, voyait juste en stratégie : sans cela il 
n’eût pas conduit la guerre avec succès. Un propos de lui, 
resté célèbre , le montre d’ailleurs surabondamment. En 
1747, après sa victoire de Laufleld, due à une attaque ana- 
logue à celles de Raucoux (5) et de Nerwinde, il indiqua 
Maëstricht comme le lieu où il fallait aller chercher la paix, 
et, en effet, il la trouva l’année suivante sous les murs de 
cette place qu’il avait réussi à atteindre et à investir, en 
trompant l’ennemi par une marche remarquable. 

Si les Français montraient alors peu d’aptitude pour la 
grande guerre, leurs adversaires déployaient peu de talent; le 
prince de Ligne leur reproche ce qu’il a appelé leurs bévues 
et affirme que les Autrichiens, toujours lents (6) comme 


(4) Rcportez-vou3 à la page 292 do Morits Graf von Sachsen , nach archi- 
valischen Quelleu, par M. de Weber, directeur des archives royales de 
Dresde, in-8°, 4 863, à Leipzig, chez Tauchnitz. 

(2) Lettre à Frédéric II, septembre 4746. 

(3) Voyez les Rêveries . 

(4) Biographie et Maximes du maréchal de Saxe } p. 79 

(5) Fontenoy, Lauffeld. Raucoux, les trois batailles livrées et gagnées par 
le maréchal de Saxe, appartiennent à trois années différentes (4745. 4746, 
4747) : on dirait que l’art militaire de ce temps ne pouvait aller au delà, et 
par sa faiblesse prolongeait la durée de la guerre. 

(6) Lisez une curieuse appréciation de cette lenteur, par le maréchal 
DE Belle-Isle, dans les Mémoires du duc de Luynes, 43 mars 4743. 
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dans la guerre de Trente ans, eussent succombé sans ses 
troupes légères ; quant au duc de Cumberland, il commit en 
effet de nombreuses fautes. 11 résulte de cette situation réci- 
proque que l’arl de la guerre faiblissait, tombait en déca- 
dence, que les armées ne valaient pas celles du xvu* siècle : 
nous verrons par qui cette situation sera relevée. 

Les éléments de cette renaissance se préparaient, même 
en France : on en retrouve de relatifs à la tactique. 

Ainsi , pendant qu’on se relâchait dans certains régiments 
par indolence, pendant que dans d’autres on se montrait 
tracassier et l'on tombait dans la minutie, pendant que dans 
certains corps l’on sacrifiait au goût d’afféterie du temps, on 
entrevoyait ailleurs la simplicité dans les manœuvres. Écou- 
tez plutôt ce que pense à ce sujet un auteur contemporain : 

« 11 est ridicule d’avoir disputé tout un hiver pour savoir 
quel exercice était à préférer, celui des Prussiens ou des 
Autrichiens, celui de Pierre ou celui de Jean.» Il était très- 
indifféfenl, quel qu’il fût, pourvu que les temps fussent les 
plus courts possible, et les mouvements les plus simples et les 
plus naturels (1). 

Ce passage laisse à deviner qu’on discutait déjà beaucoup 
sur les manœuvres, l’exercice, la formation ; c’était l'esprit 
du temps, et la guerre ne pouvait pas plus échapper à l’exa- 
men que les autres nécessités du corps social. Si l'on s’était 
borné à la discussion , passe encore ; mais les innovations 
s’introduisirent bientôt à la suite, et rien n’est plus funeste , 
surtout chez un peuple imitateur, que les innovations faites ' 
avec légèreté. Malgré cet inconvénient , les progrès de la 
lactique continuèrent lentement, par accoût il est vrai, mais 
ils continuèrent parce que celte branche de l’art militaire fut 


(J) Dissertation sur la subordination, <753, p. 55. 
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examinée, étudiée, au point que l’attention publique elle- 
même s’en émut et vint ainsi en aide aux efforts individuels 
des officiers. 

Ce n’est, toutefois, pas en France que la tactique devait le 
mieux se développerau xvm* siècle, et un fait peu remarqué 
le donne à pressentir ; Folard et Puységur, deux écrivains 
qui appartiennent au règne de Louis XIV comme à celui de 
Louis XV, sont les auteurs militaires qui, jusqu'au milieu de 
ce siècle, se sont le plus occupés de tactique, et pourtant ils 
traitent moins de cette science que de l’art militaire en gé- 
néral. On peut conclure de là que la tactique n’était pas 
encore née, dégagée, élevée à l’état de science dans lu pre- 
mière moitié du règne de Louis XV. On combat sans qu’une 
ordonnance précise soit arrêtée (1), et il faut encore des 
guerres avant qu’on en vienne à déduire l’analogie qui existe 
entre la formation d’un corps et l’espèce de ses armes (2). 

Les batailles de ce temps sont disputées, et singulier rap- 
prochement, en cette période de mauvais soldats, on semble 
les rendre difficiles à plaisir, on y prend le taureau par les 
cornes (3). 

A l’affaire de Sahay (près Frauenberg, 25 mai 1742), le 
maréchal de Belle-Isle attaque trois fois le village, la dernière 
fois en mettant pied à terre et en cheminant à la tête de nos 
troupes. 

A Fontenoy, les Français se défendent, mais les Anglais, 
qui attaquent, s’acharnent contre les villages d’Antoing et de 

(J) Consultez Guibert. 

(î) Opinion de Llotd ; voyez ces Mémoires, 4804, p. 75. 

(3) Luxembourg l’iivnit fait il Nerwindc, mais il ne se plaignait pas de le* 
troupes, qui en effet étaient bonnes. — Dans la première bataille livrée sous 
Louis XV, Celle de Parme (29 juin 4734), il n’y eut pas d’attaque de 
village, mais seulement l’attaque d’une cassine par les impériaux. 
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Fontenoy, distants de 1,500 mètres l’un de l’autre, les assail- 
lent et en sont repoussés plusieurs fois. 

A Raucoux (1), nous enlevons à la baïonnette les deux vil- 
lages retranchés de Raucoux et de Waroux , et en chassons 
12 bataillons d’alliés. 

A Lauffeld, au lieu de tourner la gauche ennemie, nous 
nous opiniâtrons contre le village de ce nom , qui ne cède 
qu'après trois sanglantes attaques. 

Ce sont, en un mot, des batailles sans manœuvres : le ma- 
réchal de Saxe nous croyait incapables d’en exécuter, et 
pourtant, même imparfaites, elles eussent sans doute coûté 
moins de monde que des coups répétés contre des villages. 
Il ne faut cependant pas lui imputer trop à reproche ces 
attaques : c'était une des manies du temps, on ne craignait 
point d’y avoir recours, et nous verrons dans le chapitre sui- 
vant à quel moment et par quelle autorité elles furent con- 
damnées. 

Ainsi, pendant la première moitié du règne de Louis XV 
il subsiste encore en France assez d’art militaire pour que, 
dans des circonstances favorables, cet art puisse reprendre 
et refleurir comme aux beaux jours qui ont valu à la France 
ses agrandissements. 

Malheureusement, les circonstances favorables ne vinrent 
pas, et l’art de la guerre, au lieu de se relever, s’altéra de 
plus en plus ! 

Il s’altéra par suite de l’indifférence du roi, très-marquée 
après la mort du maréchal de Saxe, et par suite de l’absence 
de gouvernement qui fut la suite de cette indifférence. 

i 

(4) L’ordre du maréchal de Saxe relatif à cette bataille commence ainsi : 

« A la poudre et aux balles tout à l’heuro. » Voyez Journal de la dernière 
campagne de l'armée du roi eu 1H6 (par d’Espagnac), in-8®, la Hâve, 
4747 , P . 459 . 
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Louis XY abandonnait beaucoup trop, en effet, à son principal 
ministre, et cela depuis le cardinal de Fleury, la décision 
en fait d’opérations politiques et militaires, ce qui écarta 
l’influence des hommes compétents à peine consultés (1). Cet 
abandon affligea beaucoup de bons esprits. Ajoutons à cela 
sa regrettable disposition à ne pas se montrer sensible, lors- 
qu’il en revenait à la cour, à la vue des officiers blessés et 
estropiés à son service (2). 

L’art de la guerre s’altéra également; l’armée, qui le pra- 
tique, se corrompit parce que la faveur devint prépondérante, 
non-seulement la faveur de cour qui se comprend dans une 
monarchie, mais la faveur des maitresses, toujours blâmable 
et d’autant plus fâcheuse que plus d’un caractère fier et 
digne, comme il en faut à la tête des troupes, refuse de 
s’abaisser devant elles (3). 

* Sous la pression de la faveur de certains généraux, le 
ministre de la guerre devint indécis, et, de concession en 
concession, finit par imaginer deux armées agissant l’une 
après l’autre au lieu d’une forte armée (en 1761), ou 
mieux encore par charger deux généraux (4) de commander 
conjointement l’armée (1762). 


(1) On lit dans les Mémoires du duc de Luynes y 23 mai 4743 : « On sera 
peut-être étonné dans la suite des temps que, dans des conjonctures aussi 
critiques (la guerre de Bavière prenait une mauvaise tournure), ni le roi, ni 
aacun des ministres n’aient voulu demander h M. de Belle-Isle son sentiment 
snr les opérations de la campagne : on a fait plus, on n'a pas même consulté 
un seul militaire. » — Le contrôleur général des finances Orry avait été 
capitaine de cavalerie et se donnait en conséquence au conseil des ministres 
l’importance d’un connaisseur en fait de guerre. 

(2) Mémoires du duc de Luynes, 19 décembre 1742. 11 y eut des excep- 
tions, notamment après Fontenoy. Idem , 47 janvier 4746, 

(3) M mo de Pompadour « se regardait comme pouvant être admise (par 
ses fonctions) parmi les grands officiers ». Idem, 10 février 4747. 

(4) D’Estrées et Soubise. Voyez Nécessité d'une armée permanente , par 
Lamakque, p. 42, note. 
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L’art militaire s’altéra encore par l’esprit de discussion et 
l’esprit d’innovation. 

Relativement à l’esprit de discussion, rappelons surtout 
l’acharnement avec lequel fut soutenu l’examen de cette 
question, qui devint une affaire de mode : fordre profond 
doit-il , pour t infanterie, être préféré à t ordre mince ? On 
fixe en général à 1770 le moment le (tins vif des disputes qui 
surgirent à ce sujet, mais le Projet <t un ordre français en 
tactique, gros in-4% dù à Mesnil-Durand, l’une des bases 
sur lesquelles s'appuyèrent les partisans de l’ordre prolond, 
date de 1755. Ce livre est un plaidoyer en faveur de la 
colonne de Folard, un plaidoyer rédigé par l’un de ses élèves 
et qui arrive lui-même jusqu’à la hauteur d’un système. 
Les partisans de l'ordre profond voulaient, outre l’emploi des 
colonnes, une formation habituelle sur 32 de profondeur et 
le mélange des armes, mais en même temps ils préconisaient 
l’usage de la baïonnette. Les partisans de l’ordre mince vou- 
laient l’ordre déployé comme ordre habituel et la colonne 
comme exception ; ils proscrivaient le mélange des armes et 
recommandaient les feux de mousqueterie. La victoire est 
restée à ces derniers, qui voyaient plus juste au point de vue 
des armes modernes : néanmoins, l'action de la baïonnette 
s’est conservée comme plus efficace que celle des feux pro- 
duits par les armes portatives. Parmi les défenseurs de l’ordre 
mince brille au premier rang le comte de Guibert, colonel 
de Roval-Corse, auteur de l’essai qénéral de tactique (1), 
que ses talents d’écrivain et ses relations mondaines créèrent 
l’un des quarante de l’Académie française. 

L’esprit d’innovation se développe à la suite de nos revers 


(1) Publié en 1770, et qui jouit d’une trôa-grande vogue. 
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pendant la guerre de la succession d’Autriche : on cherche 
à imiter l’année qui a récolté le plus de succès dans cette 
guerre. Mais c’est antérieurement à la guerre de Sept ans, 
car trois ans avant le début de celte dernière guerre, en 
1753, l’on était déjà tellement fatigué des innovations qu’un 
plaisant fait assez accepter un bruit semé à dessein, à savoir 
que pour changer on va faire porter l’épée à droite (1). 

On imite aussi Frédéric et son armée, pendant la guerre 
elle-même. Ainsi, à Rosbach (1757), le chef des Français, 
Soubisc, exécute une marche de liane en présence des Prus- 
siens, manoeuvre exécutée par ceux-ci à Kollin, mais bien 
autrement dangereuse devant eux, en raison de leur mobilité 
extrême : ce fut une des causes de sa défaite (2). 

Nonobstant l’armée française offrait encore certains côtés 
capables de relever l’espoir de ceux qui apercevaient ses 
défauts. 

De bons esprits entrevoyaient ses vices et le disaient avec 
sincérité et calme. 

Nos officiers les plus efféminés combattaient avec un cou- 
rage et une vigueur sans pareils : le séjour des ruelles n’avait 
ni endormi leur élan, ni paralysé leurs bras. 

On songeait à l’utilité de la lecture et du travail pour les 
jeunes gens se vouant à l’état militaire. « Il n’est pas si aisé 
de devenir un grand général, dit l’un ; il faut pour cela avoir 
multiplié ses idées, cultivé son esprit par l’étude des sciences 
et des arts. » L’autre montre la nécessité de l’instruction 
chez les officiers et déclare la fondation de l’École royale 
militaire « une mesure propre à produire d'heureux chan- 


(1) Dissertation sur la subordination, 1753, p. 434. 
(?) Histoire militaire de la Prusse avant 1756, p. 98. 
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gements dans l’armée française et à fixer la victoire sotis les 
drapeaux de la France » . 

On profitait des recommandations de nos grands généraux. 
Le maréchal deSaxe s’était élevé contre la coutume d’entrer 
en campagne méthodiquement an printemps; on suivait son 
avis et l’on faisait des campagnes d’hiver. 

Malheureusement un déplorable pouvoir comprimait ces 
bonnes dispositions. 
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CHAPITRE VI 


PROGRÈS DUS A FRÉDÉRIC DE PRUSSE «> 

» 


Le nom de Frédéric rappelle un des maîtres de l’art de 
la guerre. S'il a conquis la Silésie, s'il a porté la Prusse au 
rang des grandes puissances, c’est à l’épée plus encore qu’à 
la politique qu’il a dû ce résultat. Et son épée, en quoi excel- 
lait-elle ? En tactique. 

Les victoires de la guerre de Sept ans et des deux guerres 
qui l’ont précédée sont dues en effet à des manœuvres plutôt 
qu’à des marches, et la tactique moderne est sortie toute 
faite des camps prussiens au xvm* siècle. 

Est-ce Frédéric qui a rendu les troupes prussiennes les 
plus manoeuvrières de l'Europe ? Oui pour les troupes de 
cavalerie, mais il trouva les troupes d’infanterie déjà très- 
perfectionnées. Son père Frédéric-Guillaume 1", par son 
économie et sa sévérité, avait formé une armée disciplinée 
et nombreuse, nombreuse surtout en vue de la faible popu- 
lation de ses ÉtaLs : le prince d’Anhall s’était fait l'instruc- 
teur de cette armée et avait réussi à la rompre à tous les 

(4) Le lecteur trouvera des détails relatifs aux matières traitées en ce 
chapitre dans mes Étude* historiques et militaires sur la Prusse et dans mon 
Histoire militaire de la Prusse avant 1756 . 




a 
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exercices. Ainsi, comme la plupart des grands hommes, Fré- 
déric ne fit qu’employer avec intelligence des éléments tout 
préparés et qui se trouvaient sous sa main; seulement en les 
employant il les perfectionna, et dire ces perfectionnements 
ce sera indiquer à quel degré il porta l’art de la guerre. 

Ses premières réformes sur l’armée de son père furent 
minimes : il voulait améliorer, mais sans secousses, sans 
dérouter ses soldats, ses officiers par trop d’innovations (1). 
Véritable sagesse que de résister ainsi à l’entraînement nou- 
veau du pouvoir, et de viser à l’intérêt général plus qu’au soin 
de sa propre gloire ! Ainsi il supprime un bataillon (2) de 
grenadiers d’élite , et se borne à créer dès son avènement 
16 bataillons, 6 escadrons, à doubler son artillerie; le sys- 
tème de recrutement, le mode d’avancement, en un mot la 
précédente constitution de l’armée, subsistent. 

L’intérêt général de la Prusse résidait alors dans la guerre, 
dans une guerre immédiate. Le temps eût manqué pour plus 
de réformes, et dans cette situation mieux valait qu’elles ne 
vinssent qu’après plusieurs campagnes et découlassent de 
leur expérience. 

Cette guerre eut lieu moins de 7 mois après l’avénement 
de Frédéric : elle dura 18 mois et se renouvela 2 ans plus 
tard pour durer 18 mois encore. Vinrent ensuite 11 années 
de paix avant la guerre de Sept ans : c’est principalement 
dans ces 11 années que Frédéric porta son attention sur 

(•1) « La force de l’armée prussienne, a dit un ministre réformateur, c’est 
que depuis soixante ans sa constitution (qui a pourtant ses défauts) n'a pas 
changé . » ( Mémoires de Saint-Germain , <779, p. 52.) 

(2) On aurait tort d’en conclure que Frédéric, lui aussi, n’ aimait pas les 
soldats de grande taille. Ainsi il exempte d’ôtre soldat le tils unique d’un 
bourgeois ou paysan quand il est chargé de toutes les affaires de la famille, 
« à moins qu'il ne soit d'une taille extraordinairement belle ; * et il félicite 
les officiers qui engagent de beaux hommes sans violence. 
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l’armée prussienne et en lit la base de la puissance de la 
Prusse. 

Un ne peut dire que Frédéric soit un monarque exclusi- 
vement militaire. Son pays réalisa de grands progrès sous 
son règne en législation, en administration, et il le plaça, 
c’est incontestable, dans un courant intellectuel, littéraire 
et scientitique qui ne contribua pas peu à l'agrandissement 
de son influence en Europe. Lui-méme se conduisit habile- 
ment en politique. La Prusse fut pourtant avant tout, pen- 
dant le xvui' siècle, une puissance militaire; elle s’éleva et 
se maintint par les armes. 

Aussi les armes y étaient en honneur. 

Frédéric revêtit, le jour de son avènement, l’uniforme 
militaire pour ne plus le quitter, voulant sans doute montrer 
par là que le temps du repos et du recueillement venait de 
se terminer pour la Prusse, que cet État devait combattre 
et, la victoire obtenue, demeurer sur le qui-vive. Il agit en 
outre constamment comme s’il avait toujours été soldat, 
comme s’il n’était qu’un roi de soldats. Oubliant le repos et 
la mollesse, il passait lui-même en revue chaque année tous 
les corps, tous les régiments de son armée, les faisait ma- 
nœuvrer sous ses yeux, rectifiant les défauts, punissant les 
infractions qui apparaissaient à ses yeux. Souvent il condam- 
nait les corps les moins exercés à recommencer les manœu- 
vres, et l’on prétend que, pour entretenir l’émulation, il 
conserva cette habitude sévère même dans les temps où les 
troupes prussiennes, ayant presque atteint la perfection, 
manœuvraient à merveille et faisaient l’admiration et l’envie 
des autres puissances (1). Ajoutons que Frédéric se contentait 

(4) (( Noue exerçons que c'eet une merveille f et je vais mon train tant 
qu’un souffle de vie m’anime, o Lettre de Frédéric à Laraot te -Fouque , 
6 mai 4770. 
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à peu près pour toute cour d’aides de camp et de pages ; 
en campagne, un hussard lui servait de domestique ; à Berlin, 
un seul valet de chambre allumait son feu, le rasait et le 
coiffait. 

Si le monarque se montrait surtout en chef d’armée, les 
officiers jouissaient d'une grande considération, tenaient un 
rang, et cela en raison de leur position d’officier plus qu’en 
raison de leur noblesse, car presque tous alors étaient 
nobles (1). L’épaulette ouvrait les portes, facilitait les rela- 
tions, donnait ces avantages sociaux auxquels l’homme le 
plus philosophe ne reste pas indifférent, car ils sont les signes 
extérieurs du prix que l’on fait de vous. Frédéric ne laissait 
usurper par personne le rang et la qualification d’officier. 
On l’entendit dans plusieurs bals dire aux dames : « Je vous 
recommande mes jeunes officiers, ce sont mes vrais cham- 
bellans ; » et en effet, dans ce pays tout militaire, les cham- 
bellans prenaient rang uniquement avant les enseignes 
n’ayant pas encore fait campagne. 

La considération qui entourait les officiers rejaillissait jus- 
qu’à un certain point sur les sous-officiers. 

Ceux d’un régiment portaient des dragonnes d’argent, 
privilège accordé en raison d’une brillante action de guerre. 

Si les sous-officiers jouissaient d’une moindre considéra- 
tion, même relativement à leur grade, c’est que Frédéric 
jugeait nécessaire de maintenir une grande distance entre 
les deux catégories. Mais il compensait cela en se laissant 
aborder facilement , en se montrant plus familier avec eux 
qu’avec les officiers. 

Il en était de même pour le soldat, qu’il traitait avec une 


(I) Sauf dans l’artillerie et le génie, armes qui se recrutaient en officiers 
de fortune venant de l’étranger, il fallait être noble pour être officier. 
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grande bonté. Ce n’est pas le lieu de rapporter mille traits 
qui le prouvent, mais il fallait qu’il en fût ainsi, car, outre 
l’attrait de la guerre et de la gloire, quel eût été l’appât 
pour rester sous le drapeau prussien, quand le service du 
roi de Prusse offrait de maigres appointements et de faibles 
chances d’avancement, surtout par comparaison avec les 
autres Étals de l’Europe ? 

L’économie formait en effet la base de l’administration 
prussienne : Frédéric trouve ce système installé par son 
père et il le conserve. C’est une économie en vue de la 
lutte : la Prusse, qui reste étroite, morcelée, sans frontières, 
même après ses conquêtes , devait toujours se trouver prête 
à faire la guerre, et pour cela posséder une avance, un tré- 
sor ; les hommes ne suffisent pas, en effet, si les ressources 
pécuniaires du moment ne permettent pas de les mobiliser 
et d’effectuer toutes les dépenses qu’entraîne la lutte, et 
imposer de nouvelles taxes sur des pays pauvres présente 
des inconvénients. Frédéric hérite à son avènement d’une 
épargne de 8,700,000 écus (1) ; il veut, dès la paix de Dresde 
(25 décembre 1745), la porter au chiffre nécessaire pour 
pouvoir soutenir 3 campagnes, et il atteint ce résultat. 11 est 
d’autant plus fort pour l’atteindre que la maison royale de 
Prusse dépense peu, lui surtout : son uniforme est souvent 
taché, usé (2), et à sa mort on s’aperçoit qu’il possède à 
peine du linge (3). 


(1) Écus prussiens ou reichsthalers, valant aujourd’hui 3 fr. 71 c. 

(2) Cela rappelle le pourpoint troué au coude du roi Henri IV. 

(3) « On ne trouva pas plus de dix chemises dans sa garde-robe après sa 
mort, encore étaient-elles si usées que le chirurgien-major Engcl, qni devait 
rhabiller pour le lit de parade, se vit fort embarrassé sur le choix. » Portrait 
de Frédéric te Grand, par Bourdais, 1788, Berlin, petit in-8°, p. 149. 
Suivant Buscuiko (Caractère de Frédéric II, traduction d’Arnex, Berne, 1788, 
t. I* T j p. 24), a le conseiller de guerre Schôning en fournit une fine qui 
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Ce qui montre encore que la Prusse forme une puissance 
constituée militairement, c'est qu'on y choisit arbitrairement 
ceux qui doivent porter les armes, alors que dans les autres 
États on obtient plutôt les soldats par l’enrôlement volon- 
taire. En France, par exemple, les milices, mode de recru- 
tement forcé, fournissent moins d’hommes que le racolage, 
forme dégénérée du recrutement volontaire. En Prusse, c’est 
l’inverse ; rien n’est volontaire, ni pour les soldats nationaux, 
ni pour les soldats étrangers. 

Cette remarque nous amène à caractériser le recrutement 
de l’armée de Frédéric. 

La Prusse, État faible, peu peuplé, qui entretenait une 
armée moyennant des fonds accumulés depuis de longues 
années, et non d’après ses simples revenus annuels, n'aurait 
pu comprendre parmi ses troupes uniquement des soldats 
nationaux : elle recourait en outre à l’emploi des étrangers, 
dont Frédéric-Guillaume 1", le second roi de Prusse, entre- 
tenait 25,000 sur un effectif total de 68,720 hommes. Frédé- 
ric conserva le mélange des nationaux et des étrangers qui 
lui permit d’avoir assez de soldats (1), malgré les augmenta- 
tions successives de son armée , augmentations qui la por- 
tèrent finalement, pendant la guerre de Sept ans, jusqu'au 
chiffre de 200,000 hommes. 

Pour cela, il tendit chacun de ses modes de recrutement, 
déjà très-sévèrement exécuté. 

A l'égard des nationaux, le pays reste partagé en districts 


travail pas encore servi ot dont sa futnre épouse lui avait fait présent. ». 
ThiÉBAULT ( Frédéric le Grand, ou Met Souventr », 4® édition, 1826, t. I er . 
p. 275) affirme que « c'était une règle pour tous les princes de la maison 
royale do Prunse de n’avoir que six chemises , au moins quand ils faisaient 
campagne a. 

(1) Frédéric déclare qu’il suffit de pouvoir opposer 75,000 hommes contre 
100,000. (Principes généraux de la guerre , art. 2.) 
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comme sous son père, et un district est assigné à chaque 
régiment (1). Chaque année, un des majors de ce régiment 
passe dans le district, et, de concert avec l’autorité civile, 
arrête la liste de tous les individus du sexe masculin y de- 
meurant. Le chef du régiment conserve cette liste, d’après 
laquelle on désigne les recrues parmi les inscrits âgés de 20 
à 47 ans; l’orphelin fils unique ou le (ils unique d’un père 
très-âgé jouissent seuls de l’exemption. 

A l’égard des étrangers, on les enrôle partout où l’on 
peut, moyennant un arrangement particulier convenu avec 
eux ; ils s’engagent soit à vie, soit pour un nombre déter- 
miné d’années; mais, dans ce dernier cas, rarement on tient 
la promesse qu’on leur a donnée, et, une fois sous les 
drapeaux prussiens, iis deviennent soldats à perpétuité. 

On comprend combien ces modes de recrutement devaient 
porter à la désertion ; celui des soldats nationaux était injuste, 
celui des soldats étrangers mensonger ; le pauvre troupier se 
sentait évidemment la conscience à l’aise pour se sauver 
d’un service dans lequel le gouvernement donnait lui-même 
l’exemple de la fraude. La désertion était en effet fréquente: 
pour y remédier, trois officiers et trois sous-officiers veillaient 
par jour dans le régiment, prêts à partir, les premiers à che- 
val, les deuxièmes à pied, à la poursuite du déserteur signalé ; 
dès qu’une fuite était ainsi connue, le canon d’alarme sonnait 
et les paysans battaient aussitôt la campagne. Une prime à 
qui arrêtait le déserteur, une peine sévère à qui lui donnait 


(1) Assurément ce mode, assurant à chaque régiment un recrutement «tir, 
vaut mieux que l’enrôlement volontaire U9Îté sons I<ouis XIV pour l’entretien 
d’une armée; mais il eût fullu nlor6 faire désigner par le sort les hommes du 
district obligés de marcher et non les désigner arbitrairement : le tirage au 
sort était déjà employé en France pour les milices, et si Frédéric n’y recou- 
rut pas, c’est qu’il le jugea contraire h l’intérôt de la Prusse comme ne four- 
nissant- pas des soldats assez robustes. 
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asile (1). Que de mesures (2), et qu'il eût mieux valu dimi- 
nuer les causes produisant la désertion ! Mais l’on vivait 
dans la triste habitude de voir ces faits surgir, et on les con- 
sidérait presque comme un corollaire de l’existence d'une 
armée nombreuse (3). 

Si la plupart des soldats se trouvaient sous les drapeaux 
contre leur gré, au moins rencontraient-ils descompensations 
dans une solde avantageuse, dans un avancement convenable, 
dans diverses récompenses instituées pour eux ? Nullement. 

La solde était minime. Le fantassin recevait 0 fr. 244 par 
jour, payables par prêt de six jours, en sorte qu’il n'avait 
point de paye pour le trente et unième jour du mois. Avec 
ce faible chiffre, le soldat prussien ne pouvait manger de 
viande, vivait de pain, de légumes et de fruits secs, buvait à 
peine de la demi-bière. 

L’avancement du soldat était presque nul. S’il devenait 
sous-officier, tout se trouvait dit pour lui, puisque les nobles 
seuls obtenaient l’épaulette d’officier; et encore, gagner les 
galons de sergent offrait une difficulté, ceux qui les avaient 
déjà demeurant à vie au service. 

La plupart des récompenses autres que l’avancement 
échappaient également au soldat. La considération ne pouvait 
les atteindre et les signes honorifiques descendaient rarement 
jusqu’à eux (4). Ceux qui leur incombaient étaient collectifs : 


(4) On mettait aussi aux arrêts l’officicr de garde et le capitaine de la 
compagnie des déserteurs. 

(2) Consultez à ce sujet Mirabeau, De la monarchie prussienne , édition 
in-8°, t. IV, 2 e partie, p. 83 et 84. 

(3) En temps de guerre, Frédéric recommande quatorze moyens pour 
empêcher la désertion. Voyez l’article 1 er de ses Principes généraux de la 
guerre . 

(4) Encore aujourd'hui V Aigle rouge ne se confère, en Prusse, qu’aux 
officiers; mais il existe pour les sous- officiers d’autres signes de distinction, 
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ainsi un galon au chapeau, le droit de battre une marche 
spéciale, rémunérations données à un régiment pour un acte 
de bravoure. 

Quel est donc le lien qui, à défaut d’appât, retenait le 
soldat sous le drapeau et formait un tout de cette armée 
prussienne aux éléments si disparates ? La discipline, une 
discipline sévère, que Lloyd, exagérant, qualifie d 'atroce. 

Ainsi le service prussien était peu avantageux pour les 
hommes de troupes, car des punitions y formaient pour eux 
la perspective la plus certaine. 

11 l'était un peu plus pour les otficiers. Ceux-ci pouvaient 
compter sur l’avancement. Dans le cas d’une action d’éclat, 
ils obtenaient un grade supérieur, ou môme sautaient par- 
dessus un grade, comme ce capitaine de cavalerie (1) que 
Seydlitz fit créer lieutenant-colonel pour sa belle participa- 
tion à la bataille de Zorndorf : mais ces avancements au 
choix se produisaient rarement. En général l’avancement se 
faisait à l’ancienneté, et nécessairement il était fort long. 

Les officiers recevaient en outre les décorations des ordres 
établis spécialement pour eux, notamment Y ordre pour le 
mérite (2). 

Les officiers inférieurs recevaient une solde modique ; dans 
l’infanterie, le capitaine en second touchait 790 fr. par an, 
le premier lieutenant, 745 fr. (3), le deuxième lieutenant et 


et, sans avoir la croix , ils obtiennent une médaille ou une boucle avec le 
ruban de l’ordre; ces médailles ou boucles ne remontent pas au delà de 4806, 

(1) Le capitaine de Waknitz. 

(2) Pour le Mérite militaire et civil : Voltaire, à son arrivée à Berlin, 
reçut de Frédéric cet ordre et la clef de chambellan. 

(3) Le premier lieutenant recevait en outre du capitaine possesseur de la 
compagnie une gratification mensuelle de 4 reichsthalers, soit pour l’année 
59 fr. 36 c. 
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l’enseigne, 445 fr. Malgré le bas prix des denrées au milieu du 
xvm* siècle, ces taux accusent d’eux-mêmes une insuffisance 
marquée. 

Notons que les officiers subalternes pouvaient être, en 
Prusse, punis de la prison pour désobéissance, même par leur 
capitaine. 

Dans de telles conditions, quelle est donc à son tour la 
cause qui retient au service les officiers prussiens? Pour eux, 
assurément, plus que pour le soldat, on peut admettre 
l’amour de la gloire et la prédilection envers le métier des 
armes, surtout sous un chef comme le grand Frédéric; mais 
il existe un autre motif: le grade de capitaine en pied, comme 
on disait alors, ou de capitaine possesseur d’une compagnie; 
ce grade, qui rapportait 3,710 fr. de traitement annuel, est 
le point de mire de leur ambition, parce qu’il forme, en sup- 
posant qu’il ferme leur carrière, un point de station désirable, 
non-seulement par le chiffre de ses appointements, mais 
encore par la considération spéciale qu’il procure. Frédéric 
attachait, en effet, une grande importance à ce grade et ne 
voulait que des capitaines mûrs. 

On peut conclure des pages précédentes l’imperfection de 
la constitution de l’armée prussienne : d’ailleurs, d’autres 
vices la signalent. 

Le nombre des capitaines est, dans l’infanterie, inférieur 
à celui des compagnies, parce que le chef honorifique du 
régiment (1), le commandant effectif du régiment et les deux 
majore (2) jouissent chacun de la possession d’une compagnie 
et du traitement y attaché ; comme ils ne peuvent diriger 
leurs compagnies, on met à la tête de chacune de celles-ci 


(t) Celui qui lui donne son nom. 
(2) Un pur bataillon. 
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soit un capitaine en second, soit un lieutenant en premier. 
Les autres compagnies, et les compagnies de grenadiers (1) 
sont toujours du nombre, obéissent à un capitaine en pied. 
Ainsi, point de parité entre les compagnies pour le grade et 
l’expérience du chef qui les commande. A cet inconvénient 
s’en rattache un autre qui le complique. Les compagnies de 
grenadiers combattent détachées de leur régiment, formant 
entre elles des bataillons spéciaux (2) : il reste alors cinq 
compagnies présentes au bataillon, et avec ces cinq compa- 
gnies il faut former huit pelotons comme l’exige la tactique 
du temps ; on voit que certains pelotons sont composés 
d’hommes appartenant à plusieurs compagnies, et c’est tou- 
jours fâcheux. Ces deux inconvénients proviennent tous deux 
de la raison d’économie : car, en augmentant le traitement 
des 4 officiers supérieurs précités, on aurait pu leur retirer 
la possession d’une compagnie de leur régiment ; en créant 
un corps d’élite spécial, on aurait pu ne plus détacher les 
grenadiers ; en nommant 4 capitaines de plus par régiment, 
on aurait pu former 8 compagnies par bataillon au lieu de C. 

Il en est de même du système des congédiés , soldats ren- 
voyés chez eux pendant dix mois de l'année afin de rendre 
des bras à l'agriculture : leur renvoi ne procure aucune éco- 
nomie au trésor royal, qui continue à payer la solde entière 
du régiment, et leur absence profile seulement au capitaine 
de leur compagnie, dont sans cela le traitement serait trop 
restreint. 

Si malgré cette situation défectueuse, qu’il connaissait 
mais à laquelle il ne pouvait remédier, car lui, plus que tout 


(4) Une par bataillon. 

(î) Chacun de ce» bataillons spéciaux ae trouvait nux ordre» d’un major 
remplacé dans son bataillon par un aide-major. 

49 
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autre monarque prussien, dut faire beaucoup avec peu et 
gouverner moyennant la plus rigide économie (1); si malgré 
cette situation, disons-nous, Frédéric a réalisé de grandes 
choses, il le doit à sa tactique qu’il sut rendre supérieure à 
celle des autres armées de l’Europe. Cette tactique constitue, 
nous l’avons énoncé au début de ce chapitre, le trait distinc- 
tif des progrès introduits par son initiative dans l’art militaire : 
examinons-la en détail. 

L’infanterie de Frédéric combat peu à la baïonnette. Dans 
son ordre du jour pour la bataille de llohenfriedberg, ce 
monarque recommande à ses fantassins « de fondre sur l’en- 
nemi à la baïonnette pour peu que les circonstances le per- 
mettent », et cette recommandation eut son plein effet; le 
régiment des gardes notamment chargea deux fois à la baïon- 
nette les grenadiers autrichiens. Mais ce fut un fait rare; 
deux autres batailles de Frédéric, Lowositz et Prague, en 
offrent seules un autre exemple (2). 11 s’agit d’une attaque 
à la baïonnette en ordre déployé et non en colonne (3), car 
le règlement prussien ne reconnaissait pas ce dernier mode 
d’attaque. Le roi de Prusse avait une prédilection marquée 
pour les feux, et ne concevait pas qu’on attaquât sans tirer; 
sous ce rapport, en attribuant la victoire aux feux, il prenait 
une autre voie que son contemporain le maréchal de Saxe, 
qui la plaçait dans les jambes; seulement il ne négligeait 


(1) Au moment de livrer la bataille de Rosbacli (5 novembre 1757), il 
promit pourtant paye double jusqu’au moment où son armée prendrait les 
quartiers d’hiver : voyez son allocution avant cette bataille. 

(2) Dans la journée de Prague, les fantassins de l'Autriche ripostèrent en 
chargeant le sabre en main, à la mode des jnnissaires : ce procédé offre 
l’inconvénient de rendre le fusil inutile. 

(3) MaizeroT dit donc avec raison : « Croyez-vous que les Prussiens ne 
vous chargeront pas en corps de bataillon ? » Voyez son Mémoire sur les opi- 
nions qui partagent les militaires, 1783, p. 41 . 
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pas, quand les circonstances le requéraient, de recourir à 
l’emploi des marches, comme nous le dirons plus tard. 

Il y avait diverses espèces de feux : feux de peloton ou de 
bataillon, sur trois rangs, le premier mettant genou en 
terre (1), feux de billebaude ou feu sur deux rangs, et feux 
de haie ou de parapet, exécutés à la fois par deux files cor- 
respondantes de chacun des pelotons d’un bataillon; ces 
derniers ne conviennent qu’à l’infanterie en position et mol- 
lement attaquée. On peut encore classer les feux exécutés 
par les fantassins de Frédéric en feux de pied ferme et feux 
en marchant ; car il est certain que les Prussiens en faisaient, 
soit en marchant en avant, soit en battant en retraite (2). 
Tous ces feux étaient d’ailleurs des feux à commandement, 
d’une exécution plus difficile que les feux à volonté, et il 
fallait tout le calme de la race allemande, toute la prestesse 
venant d’un long exercice pour les mener à bonne fin, sur- 
tout quand ils s’exécutaient pendant un mouvement. 

L’infanterie prussienne effectuait ses feux avec une grande 
rapidité, une rapidité telle que la dextérité dans le manie- 
ment des armes ne suffirait pas à l’expliquer. Les soldats se 
trouvaient habitués, il est vrai, à une charge prompte du 
fusil; mais deux particularités dans l’arme prussienne abré- 
geaient également cette charge. La lumière était à enton- 
noir, conduisait elle-même la poudre sous la batterie, et 


(!) Signalons à cc sujet qu'ù la bataille de Culloden (1746), où fut vaincu 
Charles-Edouard, l’infanterie reçut à petito portée un feu roulant de raous- 
queteric exécuté par des fantassins, dont le premier rang s’était couché par 
terre pour ne pas souffrir du feu. Ce fait prouve que l’infuuterie anglaise ne 
valait pas l’infanterie prussienne, ou bien le chroniqueur qui le reproduit 
connaissait peu les affaires militaires, et a écrit se coucher pour mettre genou 
en terre.” 

(2) Depuis, les feux en marchant ont été unanimement condamnés et l’on 
y a renoncé. 
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avait assez de largeur pour qu’en frappant la crosse à terre, 
quand on passait l’arme à gauche, le fusil s’amorçât de lui- 
même; la baguette (1) recevait la même grosseur par les 
deux bouts, et il n’était pas nécessaire de la retourner pour 
bourrer; de là deux temps de moins dans la charge. 

Le tir était si prompt que l’infanterie prussienne tirait six 
coups de fusil par minute, et cela dès le règne précédent (2) ; 
et ce brillant résultat s’obtenait en face d’adversaires qui 
ne tiraient guère que deux coups par minute, si nous nous 
référons à ce passage d’un livre de Frédéric lui- même : 
« Un bataillon prussien devint dès lors une batterie ambu- 
lante dont la vitesse de la charge triplait le feu et donnait 
aux Prussiens l’avantage d’un contre trois (3). » 

Un fait remarquable, et tout à l’honneur des Prussiens, 
c’est que ce tir rapide n’excluait pas la justesse ; ils visaient 
mieux et plus sûrement que leurs ennemis. Cela montre 
à quoi l’on pouvait atteindre par une bonne éducation mili- 
taire. Les fantassins du grand Frédéric, par un tir plus 
rapide, produisaient le même effet que s’ils étaient plus 
nombreux, et par un tir plus juste atteignaient autant que 
s’ils eussent été plus près; on comprend ce qu’un bon tacti- 
cien devait dégager de supériorité d’une pareille situation. 
11 alla même, dit-on, sous ce rapport jusqu’à l’abus des feux, 
ce dont Carrion-Nisas (4) cherche à le justifier en ces ter- 
mes : « S’il parut faire trop de cas du feu, il faut observer 


(4) C'était une baguette de fer adoptée en <730 et fabriquée dans les 
manufactures d’armes de Potsdam ou de Spandau; on la devait au prince 
d'Ânhalt. 

(2) Consultez Histoire de la dernière guerre de Bohême , in -12, Amsterdam, 


<750, t. II, p. 164. 

(3) Histoire de mon temps. 

(4) Essai sur l’histoire de l'art militaire, t. II, p. 297. 
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que ses troupes étaient les seules de l’Europe exercées à 
une charge prompte du fusil. Jusqu’à ce que ses ennemis 
eussent été instruits par lui-même, cet avantage suffisait aux 
premiers succès du roi de Prusse. Il aurait donc eu tort de 
les acheter plus chèrement pour le seul plaisir de les obte- 
nir d’une autre manière. » Je ne crois pas que le grand 
Frédéric ait raisonné de la sorte en donnant la préférence 
aux feux. Dès son avènement, il fit la guerre sans la savoir 
encore, et naturellement il employa les moyens qui se trou- 
vaient à sa disposition : plus tard, dans la guerre de Sept 
ans surtout, en possession d’une expérience personnelle que 
doublait son génie, il osa plus et accorda une part impor- 
tante dans ses succès aux marches et aux manœuvres. 

En tous cas, les règlements prussiens accordaient une 
légitime part de confiance à l’infanterie (1), disant : « Sa 
bravoure et sa discipline la rendent invincible; si l’ennemi ne 
plie pas devant son feu, qu’elle charge la baïonnette au bout 
du fusil : aucunes troupes ne soutiendront son choc. » Cette 
rédaction même prouve que Frédéric plaçait l’emploi des 
feux avant celui de la baïonnette, sans proscrire ce dernier, 
comme nous le disions deux pages plus haut. 

Ce monarque eût voulu assurer l’exécution de ses feux 
contre l’ennemi même par les temps de pluie ou de brouil- 
lard. De son temps, les progrès de l’industrie des armes n’a- 
vaient pas atteint, comme résultat, au delà du fusil à pierre ; 
afin de garantir l’intérieur du bassinet, chaque soldat possé- 
dait un cuir, ou couvre-batterie (2), avec lequel il envelop- 

• 

(1) Les ouvrages de cette époque relatifs à la tactique s’occupent avant 
tout de Tinfanterie : dans la Monarchie prussienne de Mirabeau, par exem* 
pie, la partie du tome IV, qui traite de la tactique, consacre 228 pages à 
l’infanterie, et 39 seulement à la cavalerie. 

(2) Il parait que ce couvre-battorie se trouvait tendu sur quelques côtes de 
fer, en forme de boite ouverte d’un côté. 
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pait la batterie de son arme. Malgré cette précaution, l’in- 
fanterie prussienne demeura parfois à court de feux. 

Outre ce couvre-batterie, le fantassin prussien portait, 
dans la paume de la main gauche, un morceau de cuir atta- 
ché aux doigts et destiné à lui permettre de tenir son arme, 
qui s’échauffait et devenait brûlante en raison de la rapidité 
du tir; suivant une autre version, ce morceau de cuir, au 
lieu d’être étendu sur la main, aurait été lié autour du 
canon. 

Frédéric changea le mode de combat de la cavalerie, qui 
lui doit plus, comme perfectionnement, que l’infanterie. 

Avant lui, la cavalerie prussienne se composait d’hommes 
et de chevaux de grande taille, et représentait assez, sui- 
vant son expression, une troupe de colosses montés sur des 
éléphants. Elle ne chargeait qu’au trot et en exécutant des 
feux. 

Il fallait d’abord séparer ces deux faits dans le mode 
d’action des troupes à cheval. Frédéric établit que la cava- 
lerie ne devait pas faire feu, cela étant contraire à la véri- 
table destination de celte arme, et ordonna à la sienne de 
renoncer à cet usage. L’innovation était hardie, surtout 
quand il fallait envoyer les cavaliers qui ne liraient plus 
contre des cavaliers faisant encore le coup de pistolet ou de 
mousqueton. Aussi, dans ses premiers ordres à ce sujet, le roi 
de Prusse eut-il soin de prescrire à sa cavalerie de s’élancer 
sur l'adversaire sans tenir compte des feux de ses esca- 
drons. Et il voulut qu’elle s’élançât au galop et attaquât 
incontinent l’épée à la main. Les commandants d’escadron 
étaient responsables sur F honneur de l’exécution entière de 
ces ordres. 

Charger au galop réalisait un progrès, car l’action de la 
cavalerie doit s’effectuer par un choc, qui produit d’autant 
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plus que la vitesse de la cavalerie lancée se trouve plus con- 
sidérable. Outre l’augmentation de la vitesse, il fallait son- 
ger à augmenter la masse : dans ce but, Frédéric habitua ses 
escadrons à galoper serrés et alignés et les rendit de la sorte 
plus compacts; il les faisait même souvent, sur le champ de 
manœuvre, charger sans intervalle aucun entre eux, en mu- 
raille comme l’on disait, et, cette difficulté accomplie, ils 
devenaient plus prestes, alors qu’en face de l’ennemi ils se 
tenaient à une certaine distance l’un de l’autre. 

La charge faite, les ennemis culbutés, Frédéric voulait 
qu’on ne les épargnât pas, mais sans les suivre avec trop 
d’ardeur, afin qu’on pût se rallier promptement dès l’appel 
sonné. « D’autant plus, disait le règlement, que c’est un fait 
constant qu’un seul cavalier ne peut rien faire, au lieu 
qu’un escadron formé revient avec succès à la charge. » 

Non-seulement le conquérant de la Silésie voulait que sa 
cavalerie attaquât l’épée ou le sabre en main, mais il recom- 
mandait à ses officiers de toujours charger les premiers. 
Ainsi l’offensive lui paraissait une condition de succès pour 
la cavalerie; arme du moment, elle doit en effet saisir l’in- 
stant, la minute d’agir; mais il faut que les circonstances 
soient favorables, et dans le coup d’œil qui permet de dé- 
mêler ce qu’il en est réside le talent principal du général 
de cavalerie. 

Du reste, Frédéric témoigne à ses cavaliers la même con- 
fiance qu’à ses fantassins, témoin ce passage de son règle- 
ment sur la cavalerie (1) : « On s’ébranlera au grand trot et 


(t) Traduction de Sikci.aike, Amuterdnm, 1762, p. 142 et <43. Le règle- 
ment ajoute : « N. B. S’il se trouve quelque cavalier qui ne fasse pas sou 
devoir, ou qui veuille s’enfuir, le premier officier ou bas officier qui t'eu aper- 
cevra lui passera son épée au travers du corps. ’» 
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l’on chargera an galop, en observant d’être toujours bien 
serrés. Sa Majesté répond que les ennemis seront battus 
toutes les fois qu’on les chargera ainsi. » Et, avant, il veut 
qu’on les persuade de combien ils sont supérieurs à l’adver- 
saire. Tel est le langage qu’il faut tenir au soldat, non pour 
montrer de la jactance, mais pour lui dire que l’on doit 
espérer le succès avec une volonté ferme. 

C’était toute une innovation que cette tactique nouvelle 
de la cavalerie, qui consistait à ne plus combattre au pas et 
au trot comme les Allemands, et éparpillés en fourrageurs 
comme les Français, mais à prendre l’initiative de l’attaque, 
à se lancer au galop, à conserver une ordonnance compacte 
et serrée, à observer pendant le combat un silence profond. 
Il fallut du temps aux cavaliers prussiens pour s’y familia- 
riser. Mais bientôt ce genre d’action acquit à la cavalerie de 
Frédéric une supériorité telle que la victoire s’ensuivit, 
même à armes inégales; ainsi ses hussards enfoncèrent et 
culbutèrent plus d’une fois les dragons et même les carabi- 
niers autrichiens. Dès lors la révolution fut accomplie, et il 
demeura prouvé, ce que le génie du roi de Prusse avait 
deviné ou tout au moins mis en pratique le premier, à savoir, 
que les propriétés effectives de la cavalerie résident dans l’en- 
semble et non dans l’éparpillement, dans le choc et non dans 
les feux, comme on le croyait depuis que l’emploi des armes 
à feu portatives était devenu commode à la guerre (1). 

Toutefois l’allure du galop rendait la formation de la cava- 
lerie sur trois rangs difficile à conserver, parce qu’aux allures 
vives le second rang se trouvait plus gêné entre le premier 


(I) Ces progrès de la cavalerie ont augmenté les difficultés de son com- 
mandement. Lisez : De la cavalerie , par M. le général Renard, chef du 
corp* d’état-rajÿor belge, 1 864 , p. 93 et suivantes. 
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et le deuxième qu’aux allures restreintes ; aussi la formation 
sur deux rangs tendit à devenir normale. Elle fut adoptée 
en Prusse à peu près en même temps qu’en Fiance, c’est-à- 
dire vers la lin de la guerre de Sept ans ; encore Frédéric 
conserva-t-il souvent l’ordonnance sur trois rangs, qu’il 
croyait utile comme réserve et pour fermer les vides. 

Ce monarque préférait que ses officiers de cavalerie assail- 
lissent l’ennemi de flanc plutôt que de front ; le flanc est en 
effet une partie faible, que la troupe qui le prêle soit de pied 
ferme ou en marche, et une attaque qui tombe sur cette 
partie de l’adversaire le culbute aisément. 

Pour charger, il plaçait sa cavalerie sur deux lignes, n’ad- 
mettant dans la première que de très-faibles intervalles, mais 
rangeant la seconde tant plein que vide : le rôle de cette 
seconde ligne consistait à veiller sur les ailes de la première 
et à y faire passer des escadrons. 

Au sujet des ailes, disons que Frédéric voulait conserver 
l’ancien principe d’aligner la cavalerie sur le centre, mais 
que sous son règne et dans ses troupes prévalut, malgré lui, 
l’usage de s’aligner sur les ailes qui subsiste encore. Ce nou- 
veau principe l’emporta parce qu’il fut mis en avant par le 
général de Seydlitz, la plus grande illustration cavaleresque 
de ce temps (1). 

Seydlitz, en qui Frédéric avait confiance, devint général- 
major à 37 ans, au début de la guerre de Sept ans; grâce à 
son coup d'œil, à son élan, la victoire se fixa sous le drapeau 
prussien dans les batailles où il fut présent (2). La guerre 


(1) Suivant le général de Bismark : « La cavalerie n’a jamais eu un 
plus grand général; l’art en lui-même ne pouvait aller plus loin; à sa mort, 
la porte du temple de Janus se ferma pour la cavalerie. » La Cavalerie «ou* 
Frédéric le Grand et le général de Seydlitz (en allemand), Carlsruhe, in-12, 
J 837, p. 253. 

(2) A Zorndorf, par exemple, de l’aveu de Frédéric. 
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terminée, il se mit (1764) à perfectionner l’instruction de la 
cavalerie prussienne. Il y parvint et la dota d’une plus grande 
mobilité, sans qu’elle perdit rien de la précision et de l’en- 
semble : 10,000 chevaux parvinrent à manœuvrer avec la 
même prestesse que jadis un seul escadron. Cela montre 
assez que le roi de Prusse employait sa cavalerie par grandes 
masses, fait frappant si l’on se rappelle que ce monarque 
ne disposait pas en somme d’une armée très-considérable, et 
surtout que son père ne lui laissa pas plus de 13,320 cava- 
liers (1). Mais le terme grandes masses est relatif ; il indique 
qu’on emploie sa cavalerie groupée, le plus en bloc possible ; 
en luttant avec 5,000 cavaliers régulièrement organisés, 
Épaminondas agissait déjà de la sorte. 

Seydlitz prit pour base de ses améliorations l’équitation, 
qu’il eut soin de relever aux yeux des cavaliers : ce point 
n’est pas inutile à mentionner à propos d’une période où 
Melfort, d’Autheville et Bohan poursuivaient et atteignaient 
le même but en France. 

Le général prussien perfectionna également l’escrime à 
cheval, qui devint meilleure malgré l’augmentation de vitesse 
dans la charge : ce progrès était indispensable , puisque les 
cavaliers faisaient dorénavant du sabre un usage presque 
exclusif, qu’ils devaient, par conséquent, savoir à la fois 
pointer avec adresse et venir lestement à la parade. 

Si Frédéric ne permettait pas à ses cavaliers de faire feu 
quand ils étaient réunis en masse, il les autorisait à tirer 
lorsqu’ils combattaient isolément, soit comme tlanqueurs, 
soit comme vedettes; aussi, dans les régiments prussiens, 


(4) Histoire militaire de la Prusse, avant 4756 , p. 152. Frédéric le Grand 
n’eut jamais à son service plus de 30,000 hommes de cavalerie. 
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oxerçait-on les hommes au tir des armes à feu et leur ensei- 
gnait-on à charger vite et à bien ajuster (1). 

/ 

Comme composition, la cavalerie prussienne valait mieux 
que l’infanterie : elle ne comportait pas d’étrangers, et les 
sujets nationaux qui la recrutaient offraient des garanties, 
car ils étaient en général fils de cultivateurs propriétaires, et, 
en cas de désertion de l’un d’eux, ses parents répondaient 
de l’homme et du cheval. On a dit que Frédéric agissait ainsi 
parce que, chargée du service de la petite guerre et de la sur- 
veillance autour de l’armée, ayant, par exemple, pour mission 
d’arrêter chaque jour les déserteurs et les espions, agissant 
à cet effet fort éparpillée, la cavalerie avait besoin d’être 
composée d’hommes plus dignes de confiance que l’infanterie ; 
mais il est permis de croire également que le roi de Prusse 
adopta ce mode de recrutement spécial parce qu’il pensa 
donner par cela même plus de relief, plus d’élan à l’action 
de cette arme, qui en réclame tant. 

On ne peut dire que Frédéric ait doté l’artillerie d’une 
tactique nouvelle : cette arme ne se trouvait pas encore assez 
en progrès pour qu’il ffit possible de la porter à sa per- 
fection (2). 

Mais il l’augmenta. À la fin de la guerre de Sept ans, il 
possédait 650 bouches à feu de campagne, tandis que son 
père n’en avait jamais eu 100. Dans sa campagne de 1761, il 
employa jusqu’à 612 bouches à feu, lorsqu’il avait envahi la 
Silésie en 1740 avec 90 pièces seulement. 


(1) Règlement sur la cavalerie prussienne , 3 e partie, fin du chap. 2, et 
4 e partie, fin du chap. 3. 

(2) Il était réservé à Napoléon I er de faire exécuter à l’artillerie un pro- 
grès semblable à celui réalisé par Frédéric pour la cavalerie. (Voy. ci-après 
notre chap. vin.) 
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A celte augmentation se rattache une cause utile à indi- 
quer : les soldats avec lesquels Frédéric finit ses guerres ne 
valent pas ceux qui ont combattu sous ses ordres à leur début; 
ce sont des hommes nouveaux, moins aguerris (1), et pour 
les soutenir il faut plus d’artillerie. L’artillerie n’étant qu'une 
arme accessoire, qui emprunte sa puissance à l’industrie, on 
peut jusqu’à un certain point la créer artificiellement avec 
de l’argent ; pour la cavalerie, pour l'infanterie surtout qui 
exigent des hommes, l’élément principal vient à manquer au 
bout de longues luttes. Ce résultat s’est produit pour tous les 
conquérants modernes. 

Parmi scs pièces d’artillerie, Frédéric compte un grand 
nombre d'obusiers ; dans certaines actions, il emploie même 
I obusier pour 3 canons, alors qu’en France on ne mettait 
pas en jeu 1 obusier pour 24 canons(2). Cette multiplication 
des obusiers indique combien Frédéric recourait aux attaques 
de positions et de villages; car c’est dans ces attaques que 
l’obus produit un puissant effet, en éclatant au milieu des 
maisons et des obstacles et en ouvrant par sa destruction le 
terrain préparé par l'adversaire ou l’habitant. Toutefois ce 
monarque a regretté plus tard ses fréquentes attaques de 
villages comme coûtant trop de monde, et ce regret implique 
une diminution dans l’importance que l’on peut être tenté 
d’attribuer dans son esprit à F obusier. 

Le roi de Prusse sépara l’artillerie de siège et l’artillerie 
de campagne : pour cette dernière, il se servit surtout de 
pièces de 12 livres. Ce fut aussi le plus fort calibre de cam- 


(4) « Notre infanterie, énervée et même abâtardie tant par ses pertes que 
par ses succès même, » dit il lui-même à la fin de 4758. ( Réflexions sur 
la tactique.) 

(2) Consultez la xvm e des Études sur la Prusse , t, U, p. 482. 
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pagne dusystème de Gribeauval, adopté en France en 1765: 
tous deux l’empruntèrent à l’artillerie autrichienne en le 
modifiant. 

Frédéric songea surtout à alléger encore l'artillerie : sa 
création de l’artillerie à cheval le prouve. Le premier, il 
institua en corps permanent, formant une espèce spéciale 
d’artillerie, une brigade d’artillerie à cheval (1). Cette insti- 
tution eut lieu pendant la guerre de Sept ans, en 1759. Cette 
artillerie ne fut jamais nombreuse ; dans la campagne de 
1778 (2), elle comprenait 40 pièces seulement, soit 4 briga- 
des; elle rendit des services au combat de Rostock. 

Il exerça également l’artillerie de manière à obtenir d’elle 
un tir excessivement prompt : à la fin de son règne, ses artil- 
leurs, se bornant à écouvillonner de trois en trois coups, 
tiraient, dit-on, jusqu’à vingt coups par minute. 

Pour caractériser dans son ensemble la tactique de Fré- 
déric, n’oublions pasqu’il avait en face les adversaires môme 
de Gustave-Adolphe, encore lourds et lents à un siècle de 
distance (3) ; aussi ne voulut-il que des guerres courtes et 
vives , et cherchait-il à les dérouter par une extrême mobilité, 
par des feux rapides, plutôt qu’à les entamer au moyen d’une 
attaque vigoureuse et prolongée. Et cette mobilité, cette 
prestesse étonnaient les Autrichiens, comme 40 ans plus tard 
celles de Bonaparte en Italie (1796) déconcerteront leurs 


(1) Sous son règne, comme en France sous Louis XIV, l’artillerie se par- 
tageait en brigades de 10 pièces chacune. Peu après la mort de Frédéric, les 
batteries prussiennes furent réduites à 8 pièces chacune, 6 canons et 
2 obuaiers. 

(2) La guerre d’un an, ou guerre de succession de Bavière (1778-1779). 

(3) a Indolents dans leurs mouvements, lents dans l’exécution de leurs 
projets... regardant le temps comme à eux... ils ont manqué les bounes 
occasions et fait des fautes énormes. . • auxquelles nous devons notre salut. » 
Ainsi les juge Frédéric à la iiu de ses Réflexions sur la lactique. 
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descendants. On le voit : à la guerre, le plus leste remporte 
la victoire ; Gustave-Adolphe, Frédéric, Napoléon en four- 
nissent la preuve. 

Toutefois, il faut également pour cela que les opérations 
soient bien combinées, que l’on observe les lois dictées par 
l’expérience pour diriger les masses sur le théâtre de la guerre 
et les faire arriver et paraître en temps opportun sur les 
points que l’on convoite ou sur ceux qui peuvent y mener. 
Sous ce rappoit, Frédéric n’atteint pas au même degré; il ne 
projette pas toujours ses plans de campagne comme un chef 
qui entrevoit la fin de la lutte et le lieu où elle se produira ; 
il ne concentre pas ses forces de façon à se trouver partout 
supérieur comme effectif vis-à-vis d’un ennemi divisé (1) ; il 
donne beaucoup au hasard, lui-même l’a avoué (2) ; en un 
mot, il n’est pas aussi bon slratégiste (3) que bon tacticien. 

Nousdevons ajouter que le temps de l’être n’était pas venu, 
et qu’il a atteint le plus haut degré possible pour un conqué- 
rant, alors que la Révolution française n’avait pas changé la 
composition et la face des années, et n’avait pas permis de 
disposer d’armées de 200,000 hommes comme auparavant 
d’armées de 50,000. En outre, sa position précaire de chef 
d’une petite nation, entouré d’ennemis puissants, le contrai- 
gnit à vivre au jour le jour et à sacrifier au plus pressé. 

Enfin, une cause qui l’empêcha de se montrer stratégisle 


(J) Napoléon soûl résolut prenne constamment ce problème. L© général 
de Lossau loue néanmoins l’urt de Frédéric pour centraliser ses forces. Lisez 
Ideale der Kriegführung ï« einer Analyse der Thalen der grossten Feldherren , 
2* partie du t. 111, Berlin, 1839, chez Schlesinger, p. 365. 

(2) Lettre au lieutenant général Fouquet. 

(3) M. Bartliolmèss écrit à la p. 251 du t. I er de son Hiitoire philoso- 
phique de l'académie de Prusse que V Histoire de la guerre de Sept ans est 
a trop sévère, trop technique, trop stratégique b; mais il veut dire par ce 
terme trop militaire 9 et indiquer combien les détails guerriers y abondent. 
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autant que tacticien, c’est qu’il conserva le système des ma- 
gasins et des approvisionnements en usage sous Louis XIV (1). 
Aurait-il pu y renoncer ? C’est douteux, puisqu’il fallut la 
Révolution et son déchaînement en toutes choses pour le 
détruire. 

Frédéric condamne les campagnes d’hiver : « Toutes les 
fois, dit-il, qu’on a le choix libre, il faut donner du repos 
aux troupes pendant l’hiver le plus qu’on peut et bien employer 
le temps à rétablir l’armée, pour prévenir plus tôt l’ennemi 
en campagne le printemps d’après. » Cette condamnation 
a cela de remarquable que Frédéric exécuta lui-même quatre 
campagnes d’hiver. Il prendsoin de les justifier: celle de 1740, 
sa première, parce qu’il y avait urgence à occuper la Silésie 
que gardaient seulement 2 régiments impériaux ; celle de 
1742 en Moravie, par le désir de dégager la Bavière au moyen 
de cette diversion ; celle de 1744 à 1745, par la nécessité de 
repousser les Autrichiens qui envahissaient la Silésie en cette 
saison; celle de 1745 à 1746, parce qu’elle fut entreprise 
pour empêcher les Autrichiens et les Saxons de porter le fer 
et le feu dans le Brandebourg et la Prusse (2). On peut dire 
que l’on est resté pour les campagnes d’hiver dans les prin- 
cipes de Frédéric ; on reconnaît qu’elles usent les troupes et 
coûtent beaucoup, mais l’on en fait toujours parce que l’on 
est forcé d’en faire par un motif ou par un autre. 

Ce monarque appréciait l’importance des capitales et savait 
qu’en les attaquant on frappait un grand coup. S’agit-il d’une 
alliance offensive contre la France, il projette trois attaques, 
dont une par la Flandre, « pour pénétrer dans le cœur du 
royaume, s’avancer sur la Somme et menacer en même temps 

(•1) Histoire militaire de la Prusse avant /756, p. 228. 

(2) Principes généraux de la guerre, art. 34 . 
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Paris ». Parle-t-il d’une guerre entreprise contre l’Autriche, 
il veut que l'on transporte le théâtre des opérations sur les 
bords du Danube, et en donne cette raison : « Quand Vienne 
crie, il faut que tout le monde accoure pour la secourir, et 
alors on a les bras libres tant en Bohême qu’en Moravie (1). » 

Si Frédéric pécha du côté de la stratégie, il exécuta pour- 
tant des marches dignes de servir de modèles. Telle est celle 
qui le transporta sur le champ dé bataille de Rosbach, pour 
sauver la Saxe ; telle est également celle qui suivit cette 
victoire et le mena de Rosbach à Leuthen, pour sauver à son 
tour la Silésie menacée. 

Pour marcher à l’ennemi, en vue d’engager une affaire, 
Frédéric préférait la marche par lignes comme n’offrant pas 
les inconvénients d’une marche de front (2) : on peut même 
dire « par lignes et par le flanc»; mais quant aux déploie- 
ments, il se bornait à y exercer ses troupes, et ne les em- 
ploya jamais. 

Il effectuait même des marches de flanc sur le champ de 
bataille, en face de l’ennemi rangé, mouvement dangereux 
qui lui devint funeste, et qui ne se peut d’ailleurs exécuter 
qu’avec des troupes disciplinées et manœuvrières. Ainsi fit- 
il à la bataille de Kollin (1757) où, pour transporter les siens 
vers l’endroit faible de l’ordre de bataille de son adversaire, 
il exécute une marche de flanc sous les yeux et à un kilo- 
mètre de distance de cet adversaire, et cela durant six kilo- 
mètres de long, témérité qui ne lui réussit pas, car il fut 
battu. 

Un progrès de ce temps consiste à exécuter des marches 


(4) Voyez les Œuvres militaires, Berlin, 1856, t. II, p. 73 et 440. 
(2) Les Principes généraux de la guerre , art. 47. 
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de nuit, non pour un corps détaché, mais pour une armée 
entière. C’est de la sorte que Frédéric vint se poster le 7 juin 
1745 sur le champ de bataille de Ilohenfriedberg. L’armée 
prussienne se mit en mouvement par la droite, sur deux 
lignes, et observa dans sa marche le plus grand ordre et 
le plus grand silence ; à minuit, près des ponts de Striegau, 
elle fit un temps d’arrêt, afin que tous les coqis eussent re- 
pris leur distance et fussent serrés comme il convenait les 
uns contre les autres. 

N’oublions pas de mentionner que Frédéric faisait ordi- 
nairement cheminer son artillerie au milieu des brigades 
d’infanterie ; dans le cas où rien ne paraissait à craindre de 
la part de l’ennemi, il la laissait s’avancer en une colonne 
isolée. 

Relativement aux marches, il a soin de se prémunir contre 

les pluies subites qui, en défonçant les chemins, peuvent 

déranger tous les projets, tous les calculs, notamment les 

calculs basés sur des marches forcées au moyen desquelles 

on peut réussir par un beau temps à surprendre l’ennemi ou 

« 

à couper ses communications. 

Un progrès réalisé par Frédéric, c’est la promptitude avec 
laquelle il prenait son ordre de bataille (1). Du temps de 
Louis XIV, en prendre un constituait une affaire importante ; 
on y songeait longtemps à l’avance, on le faisait sur un ter- 
rain déjà occupé, et l’on mettait 24 heures à l’exécution. 
Frédéric le fait inopinément, en présence même de l’ennemi, 
sans parti arrêté, variant ses dispositions suivant les circon- 
stances locales (2), suivant les dispositions de l’adversaire. 


(<) a Nos troupes sont ei lestes et si agiles, constate-t-il lui-même, qu’elles 
se forment en bataille en moins de rien. » (Principes généraux de la guerre, 
art. I er .) 

(2) Il possédait le coup d’œil du champ de bataille ; les actions de la 

20 * 
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A Mollwitz et à Czaslau, il commence l’action avant que 
l’armée autrichienne ne soit formée. 

A Soit, il ose, sous le feu de l’ennemi, faire exécuter à 
toute sa ligne de bataille un changement de front à droite ; 
le succès couronne son audace, malgré les projectiles enne- 
mis, tant cette manœuvre s’opère avec promptitude. 

A la bataille de Prague, l’armée prussienne exécute avant 
l’action un mouvement analogue, venant, par un change- 
ment de front en arrière, se placer dans une position per- 
pendiculaire à celle qu’elle occupait en premier lieu. 

A Rosbach, le roi de Prusse engage l'action sans avoir 
achevé son mouvement, étant pour ainsi dire encore en 
marche. 

A Leuthen, son chef-d’œuvre, il n’abandonne pas sa ligne 
d’opération, mais il en change ; ce qui, au dire de Napoléon, 
constitue la manœuvre la plus habile qu’enseigne l’art de la 
guerre (1). 

Dans la journée de ZorndorIT, dès qu’il a reconnu le carré 
formé par l’armée russe, il fait ses dispositions d’attaque et, 
après une cannonade préliminaire , avance sa gauche en re- 
fusant sa droite : c’est bien là l’ordre oblique dont on lui a 
fait tant d’honneur, mais qu’il n’a pas employé constam- 
ment et que l'on connaissait avant lui, puisque l’antiquité 
nous en offre des exemples. Lorsqu’il employait l’oblique, il 
entendait parfois placer les bataillons de l’aile assaillante 


guerre de Sept nus sont curieuses à étudier sous co rapport. A Ilohenfried- 
berg, il s'aperçut à temps de la maladresse de l’un de ses aides de camp qui 
avait transmis ses ordres d'une manière iuexacte, et put remédier k la fausse 
manoeuvre causée par cette erreur. 

(J) Avant Nupoléon, Guibert avait déclare cette bataille « le triomphe de 
l’art v. Voyez son Êlogn de Frédéric. 
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entre deux fortes batteries : on peut le conclure de la dispo- 
sition pour les colonels d’artillerie Dieskau et Moller, rédigée 
par lui en 1758 (1). 

Nous le voyons, à Kunersdorf, avancer sa droite en éche- 
lons et ranger son armée à peu près en potence sur le flanc 
gauche des Eusses. 

A Lignitz, il apprend subitement que les Autrichiens sont 
à 400 pas de lui, prolonge aussitôt sa gauche pour éviter une 
manœuvre tournante, et maintient par son feu le général 
Laudon assez de temps pour pouvoir achever sa disposition 
en ordre de bataille, et cela sans que ses préparatifs soient 
aperçus par l’ennemi (2). 

Malgré la diversité et la soudaineté de ses dispositifs, on 
peut déduire de l’ensemble des actions qu’il a livrées, et de 
ses usages tactiques, la forme habituelle de son ordre de 
bataille. Cet ordre comprenait deux lignes et une réserve; 
dans chaque ligne, l’infanterie se tenait au centre et la cava- 
lerie aux ailes. Au lieu d’une disposition en échiquier, il 
rangeait la première ligne presque pleine, ou du moins n’y 
admettait que des intervalles de 5 à 6 mètres entre les 
bataillons et les escadrons. Quant à la deuxième ligne, il y 
laissait des intervalles, mais de façon que jamais les vides ne 
dépassassent les pleins en étendue; ces intervalles devenaient 
presque nécessaires pour que cette ligne, toujours moins 
nombreuse que la première, eût néanmoins le même front. 

Une particularité de l’ordre de bataille de Frédéric, c’est 
qu’il plaçait souvent en arrière de la première ligne et per- 


(4) Voyez scs QEuvret, édition officielle in-8°, t. XXVIII, p. 249. (Il y a 
une petite figure indiquant cette disposition.) 

(*2) Consultez la Vie du (tld-maréchal baron de Laudon , par Pezzl, tra- 
duction du baron de Bock, Luxembourg, 4792, p. 408. 


308 


HISTOIRE DE L’ART DE LA GUERRE. 

pendiculairement à cette ligne, c’est-à-dire en potence, et 
face en dehors, un ou plusieurs baladions de grenadiers : 

ORDRE DE BATAILLE DE FRÉDÉRIC. * 


cette addition donnait un appui aux ailes de l’infanterie, 
appui qui subsistait même quand la cavalerie s’éloignait de 
son premier emplacement pour charger (1). Frédéric y fut 
sans doute amené pour remédier à l’inconvénient que les 
allures vives dont il avait doté la cavalerie entraînaient pour 
le milieu de la ligne de bataille, et cette précaution lui réus- 
sit, car sans elle les victoires de Mollwitz et de Czaslau pou- 
vaient lui échapper. 11 ne l’employait pas constamment pour 
ses deux ailes; ainsi, il paraît qu’à Czaslau une seule aile 
en était pourvue, et naturellement c’était l’aile menacée. Si 
les deux ailes de l’infanterie eussent toujours reçu cette 
annexe, l’ordre de bataille prussien eût formé en son centre 
un rectangle, c’est-à-dire une ordonnance fermée et par cela 
même défensive; or, Frédéric se basa plutôt sur l’offen- 
sive (2). 

Frédéric, dans les circonstances critiques ou traînant en 
longueur, préférait en effet en venir à une action décisive, 
mais en mettant les chances de son côté. Contre les Autri- 
chiens, il désirait vers 1758 les attirer en plaine, où la supé- 

(1) Cet appui était excellent, et pourtant les armées se tournaient moins 
qu’aujourd’bui. C’est Claübewitz qui lo remarque. Voyez son ouvrage inti- 
tulé : De la guerre , traduction Neuens, t. III, p. 294. 

(2) M. le colonel Rocqüancocrt dit que ce monarque « avait basé son 
f système d’opérations sur une défensive sans cesse attaquante ». Voyez son 

Cours d'art et d'histoire militaires , 2 e édit., t. II, 1831, p. 88. 
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rioritë de ses soldats devait infailliblement l’emporter, 
disant : « Dès que nous pourrons priver l’ennemi de ses mon- 
tagnes, de ses forêts et de ses terrains coupés dont il tire une 
si grande utilité, ses troupes ne pourront plus résister aux 
nôtres (1). » Ce désir fait voir clairement que les Autrichiens 
pratiquaient la défensive, usant, ou plutôt abusant des déta- 
chements, tandis que Frédéric, que la prolongation de la 
guerre ruinait, aspirait à de plus gros coups, et pour les 
amener agissait offensivement. 

Ce conquérant ne brille pas dans les sièges comme dans 
les batailles. La plupart de ceux qu’il entreprit lui occasion- 
nèrent des embarras, même celui d’Olmiitz, ou même celui 
de Schwcidnitz (1762) qui succomba après 63 jours de tran- 
chée ouverte, et devant lequel le major prussien Lefebvre 
employa le premier, pratiquement devant l’ennemi, le sys- 
tème de mines qui repose sur les globes de compression (2). 

On attribue généralement ce résultat à l’incapacité des 
ingénieurs prussiens. Son corps du génie, plus encore que 
son corps d'artillerie, se composait en effet d’officiers élran- 
gers, dont quelques-uns possédaient des connaissances et du 
talent, mais qui, par leur diversité d’origine, ne pouvaient 
former un ensemble ni se trouver dans la même série d’i- 
dées et agir avec unité. Joignons à cela que ces officiers n’é- 


(1) Voyez ses Réflexions sur la lactique et sur quelques parties de la guerre, 
datées du 27 décembre 1758. 

(2) Reportez-vous aux écrits de cct officier réunis sous ce titre : Œuvres 
complètes de M. le Febvre, major au corps des ingénieurs do Prusse, 
mombre ordinairo do l’Académie royale des sciences et belles - lettres de 
Berlin, 2 vol. in-4°, ensemble de X1X-615 pages, avec planches, Maastricht, 
chez Dufour et Roux, 1778. On y trouve après l'Art d’altaquer et de défendre 
les places un intéressant Journal du siège de la ville de Schweidnils en 
l’an 1 762, accompagné de 4 planches, dont une marquant l’emplacement des 
globes de compression employés, et l’autre les entonnoirs produits dans le sol 
par l'explosion de cc3 globes. 


Digitized by Google 


310 


HISTOIRE I)E L’aRT DE LA GUERRE. 


taient pas nobles comme ceux de l’infanterie et de la cava- 
lerie (1), car si l’on avait mis cette condition de plus à leur 
recrutement, il fût devenu presque impossible, ceux qui 
possèdent certains avantages dans leur pays ne le quittant 
pas volontiers ; toujours est-il qu'en Prusse les officiers du 
génie (2), se trouvant, comme rang social, inférieurs aux 
autres, jouissaient dans l’armée prussienne d’une faible 
considération; ce qui, à divers points de vue, pouvait atté- 
nuer et. leur autorité et la portée de leur action (3). Frédé- 
ric supportait ici la peine d’étre à la tête d’une nation jeune, 
de commander à une royauté nouvelle; un corps savant 
comme le génie demande, pour être à la hauteur de ses 
fonctions, une tradition, un esprit de travail et d’invention, 
une émulation particulière tenant à la considération géné- 
rale, tradition, esprit, émulation qui ne se rencontrent que 
chez les nations depuis longtemps puissantes et civilisées. 

Faut-il attribuer également à l’infériorité relative (4) des 
ingénieurs prussiens le peu de solidité ou de valeur défen- 
sive offert par diverses des places fortes construites par le 
vainqueur de la Silésie *? Ici une autre cause se rencontre, 


(1) Au sujet de prises de villes, rappelons que les hussards prussiens 
s’emparèrent quelquefois de cités, soit en les tournant, soit en faisant mettre 
pied h terre a une cinquantaine des leurs pour enfoncer une porte, témoin 
Pegau et Ncumurkt : il s'agit de villes où il n’y avait pas d’infanterie 
pesante (de ligne). 

(2) Cela s’applique aux officiers d’artillerie choisis dans les mêmes con- 
ditions. 1 2 3 4 

(3) Mirabeau a tort, suivant nous, d’attribuer l’infériorité des ingénieurs 
prussiens ù la coutume do les employor indifféremment dans toutes les bran- 
ches de l’art compliqué du génie militaire, ce qui les rendait médiocres dans 
toutes. 

(4) Voyez la critique des fortifications de Stettin, par Montalemrert, dans 
son Projet pour se rendre maître de cette ville, 10 octobre 1758, projet 
inséré au milieu de sa Correspondance pendant sa mission près de l’armée 
suédoise, Londres, 1777, t. I er , p. 375. 
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et sans doute c’est la cause prépondérante. Quoique Frédé- 
ric en construisît peu, juste le nombre nécessaire pour cou- 
vrir et assurer ses nouvelles frontières, il mit une certaine 
parcimonie dans les frais de leur construction, qui fut ainsi 
exécutée dans de médiocres conditions : de là des accidents, 
puis des réparations coûteuses qui le contrarièrent. Plusieurs 
de ces réparations furent d’ailleurs occasionnées par l’inha- 
bileté ou les malversations de quelques ingénieurs qui avaient 
la libre disposition des fonds consacrés aux travaux, ce qui 
indique une organisation défectueuse dans le corps du 
génie prussien (1). 

Les ingénieurs prussiens s’adonnèrent avec plus de bon- 
heur à la fortification passagère. Le camp retranché de Bun- 
zelwitz, par exemple, où Frédéric chercha un refuge au mois 
d’août 1761, et qui fut élevé en quatre jours, olfre une appli- 
cation des plus heureuses de la combinaison des avantages 
du terrain avec les ressources de l’art (2). 

Nous nous retranchons comme les Romains, dit Frédéric, 
pour éviter les entreprises nocturnes des nombreuses troupes 
légères de l’ennemi (3). Il distingue les camps auxquels 
une armée peut recourir en camps d’assemblées, camps de 
repos, camps de fourrage, camps retranchés, camps défen- 
sifs, camps qui couvrent le pays et camps offensifs, suivant 
leur destination; en outre, il veut qu’à proximité de l’en- 
nemi un général fasse reconnaître des positions, afin d’avoir 
des camps en réserve au cas que malheur lui arrive (4). 

« 

(1) Lisez Observations sur la constitution des armées de S. M. Prussienne, 
1777, p. 43 et suivantes. 

(î) Principes généraux de la guerre , art. 9. 

(3) « L’on joint l’art pour perfectionner la nature, » dit Frédéric dans ses 
Eléments de castramélrie, art. 13. 

(4) Éléments de castramélrie , art. 31. 
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Les campagnes antérieures à 1761 fournissent d’autres 
exemples à citer de la fortitieation passagère employée par 
le grand Frédéric. 

Ainsi en 1759, quand ce monarque défend à la fois jus- 
qu’à 2 milles de terrain en Silésie, depuis Koben jusqu’à 
Ilerrnstadt, il a soin de placer les 30,000 hommes dont il 
dispose derrière un ruisseau, celui de 1^ Bartsch, qui coule 
entre des marais, puis il garnit les passages de troupes et 
retranche les postes occupés par ces troupes. Sans ces obsta- 
cles naturels et artificiels, il ne se fût pas aventuré à dé- 
fendre un terrain aussi étendu; il cherche meme, dans ses 
Éléments de castramétrie (1), à garantir ses officiers de la 
tentation ou manie de trop s’étendre. 

Gaudi, qui a publié un ouvrage sur cette matière inti- 
tulé : Instruction pour tracer les ouvrages de campagne 
[1768] (2), était l’un de ses ofGciers. 

Les surprises se présentent fréquemment dans les trois 
guerres de la succession d’Autriche. Neipperg est surpris à 
Molhvitz, et Frédéric lui-même se laisse surprendre à Kol- 
lin, Hohenkirch, Lignitz. Pourtant les troupes légères, sur- 
tout celles à cheval, ces yeux de l’armée, ne manquaient pas 
de part et d’autre (3). Serait-ce que les reconnaissances se 

(1) Art. 11. 

(2) Le titre exact est compliqué : Instruction adressée aux officiers d'in- 
fanterie pour tracer et construire toutes sortes d'ouvrages de campagne , et pour 
mettre en état de défense différents petits postes, comme les cimetières , les 
églises , les châteaux, les villages , les villes et les bourgs, avec des planches, 
par F. de Gàüdi, lieutenant-colonel au service de Sa Majesté Prussienne, 
petit in-8o do xi-107 pages et 38 planches, Leipsick, 4768, chez Fritsch. 

(3) Les Autrichiens ont eu de tout temps beaucoup de troupes irrégu- 
lières de cavalerie. A cette époque, ces troupes étaient surpassées non-seule- 
ment par les Prussiens, mais aussi par les cavaliers polonais « armés de 
lances, de sabres, de haches, de mousquets et de pistolets ». Un auteur du 
temps le dit expressément. Consultez Idée de la République de Pologne , ouvrage 
rédigé vers 1756 et publié pur M. Edouard Kurzweil en 4840, p. 2 22 
et 223. 
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faisaient mal et qu’on ne s'éclairait pas assez? On ne peut 
le dire en général ni d’après les faits, ni d’après les règle- 
ments de Frédéric. Ceux-ci sont explicites au sujet des 
petites opérations de la guerre; mais il se produisit, dans les 
cas précités, des négligences individuelles. Aussi Frédéric 
formule-t-il ce précepte : « Apprenez à ne jamais confier la 
sûreté de toute l’armée à la vigilance d’un petit officier. Les 
batteurs d’estrade ne doivent être regardés que comme une 
'précaution superflue ; il ne faut jamais entièrement se repo- 
ser là-dessus, mais prendre encore beaucoup d’autres pré- 
cautions plus solides et plus certaines (1). » 

Frédéric recommandait pour les convois de ne pas divi- 
ser leurs escortes en petits pelotons (2), mesure sage et trop 
souvent oubliée, conforme à l’esprit dans lequel il condui- 
sait une guerre, et qui consistait à parer les grands coups, 
non à les parer tous. 

Outre ses règlements pour la troupe et pour les officiers 
inférieurs (3), Frédéric a aussi rédigé une instruction mili- 
taire pour ses généraux , divisée en deux parties (4), où il 
parle de la grande guerre, où il expose les principes qu’il a 
suivis et les modifications qu’il jugerait à propos d’y appor- 
ter. Cette instruction, composée en allemand en 1748, a été 
publiée en français, mais d’une façon incomplète, dès 1761, 
par le lieutenant-colonel saxon Faesch, et sa traduction, insé- 
rée dans le tome I er des Œuvres primitives de Frédéric, 


( 1 ) Principes généraux de la guerre , art. 27. 

(2) Voyez Règlement pour la cavalerie prussienne, chap. 32, art. 7. 

(3) Frédéric en a publié, ii partir de 1743, pour l’infanterie, la cavalerie 
(cuirassiers), les dragons et les hussards; tous sont en partie reproduits 
d’après ceux édictés par son père. 

(4) L’article sur les campagnes d'hiver termine la première partie : 
c’est aussi celui qui sc trouve le dernier daus les Principes généraux de la 
guerre. 
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parues en 1780 et en 1803 (1). Tout officier doit connaître 
l’instruction dont nous parlons; c’est un livre classique dont 
le texte a été récemment rétabli dans l’édition officielle des 
œuvres du roi de Prusse, due à M. Preuss, historiographe 
de Brandebourg (2), et qui y porte pour titre celui écrit par 
ce monarque lui-même en tète du manuscrit original : les 
Principes généraux de la guerre appliquée à la tactique et 
à la discipline des troupes prussiennes. Nous en avons cité 
dans ce chapitre divers passages. 

Frédéric est le premier monarque de la période moderne 
qui se soit fait lui-même rédacteur d 'instructions militaires, 
rôle auquel il était doublement apte ; ces instructions consti- 
tuent un véritable progrès pour l'art de la guerre, « cet art 
intarissable, » comme il le dit, et dans lequel, en recherchant, 
on découvre sans cesse de nouvelles choses; si l’on rapproche 
ce fait de ce qu’il s’occupa de législation et publia un code 
qui porte son nom, on en conclura qu’il appartient à celte 
race de conquérants qui savent allier et mener également à 
bien les arts de l’épée et les décisions du juge. 

Outre ses Règlernents et Instructions , Frédéric a composé 
différents ouvrages qui en font un écrivain militaire distingué 
et le classent parmi les historiens. Depuis longtemps on n’avait 
vu semblable exemple descendre d’un trône. L’art de la 
guerre y a certes gagné, puisque des campagnes écrites par 
le chef qui les a conduites présentent toujours un intérêt 


( 1 ) En 4 vol. in-8°. 

(2) Daim cotte édition, les Œuvres militaires forment 3 volumes, les deux 
premiers (de 328 pages ensemblo) composés des œuvres écrites en français; 
ic dernier (fort de 423 pages) comprenaut les œuvres écrites (au nombre de 38) 
en allemand; plusieurs planches, dont quelques-unes esquissées par Frédéric 
lui-même, accompagnont les tomes I et 111. 
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particulier, surtout quand ce chef tient à la fois les fils de la 
guerre et les fils de la politique (1). 

Ce sont Y Histoire de mon temps , en 2 volumes, qui em- 
brasse les deux premières phases de la guerre de la succes- 
sion d’Autriche (1740 àl741et 1744 à 1745), et Y Histoire de 
la guerre de Sept ans, comprise égalementen 2volumes. Sauf 
certaines inexactitudes introduites probablement à dessein 
et dans un but politique (2), sauf parfois un ton mordant dont 
la plupart des historiens réussit à se débarrasser, ces deux 
histoires offrent un attrait réel ; on sent à leur lecture que 
c’est un grand esprit qui tient la plume. Les militaires pro- 
fiteront des enseignements particuliers que renferme pour 
eux un récit composé par un général de premier ordre, par 
celui dont l’initiative et le talent ont donné naissance aux 
faits; pour eux, ces deux ouvrages seront une application 
réalisée des préceptes dogmatiques contenus dans les instruc- 
tions et règlements de Frédéric, ou du moins ils se les repré- 
senteront comme tels : application d’autant plus précieuse 
que le royal auteur s’y critique lui-même et avoue presque 
toujours ses fautes avec une franchise (3) digne de sa supé- 
riorité sur ses contemporains. 

t* 

Frédéric a fait voir comment on se tire d’un mauvais pas; 
c’est en cela qu’il a excellé, plus encore qu’à montrer un 


(1) Le nombre des souverains qui ont composé, outro leur Correspondance , 
des ouvrages et surtout des ouvrages se rattachant à la guerre, soit histo- 
riques, soit dogmatiques, est minime. On peut citer l'empereur byzantin 
Léon le Philosophe, le roi do France Louis XI (si le Rosier des guerres est 
de lui), le roi do Danemark Éric XIV, auteur d’un traité sur l’art de la 
guerre, Tamerlan , le duc Philippe de Clèvcs et do Iîavenstcin (1588), 
Frédéric et Napoléon. 

(2) Reportez-vous a l’/ntroduc/ton du petit recueil que j’ai publié eu 1857 
sous ce titre : Opinions et maximes de Frédéric le Grand. 

(3) Voyez par exemple Principes généraux de la guerre , p. 83. 
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souverain à la fois roi et général. Pour cela, ou bien il recourt 
à l’épée et frappe, comme à Rosbach, un coup d’éclat qui lui 
rend la supériorité des armes, ou encore, par une série de 
marcbcs et de petites actions que sa ténacité lui fait entrete- 
nir, ramène la fortune, laquelle en effet revient souvent à 
ceux qui savent rester plus forts que l’adversité. 

Il montre aussi comment un monarque doit unir la politi- 
que à l’art des combats (1), il négocie même au milieu de la 
lutte et amène ainsi des revirements en sa faveur. Telles sont 
les bonnes dispositions qu’il sut inspirer à l’empereur de 
Russie Pierre III , et qui , à la fin de la guerre de Sept ans, 
le sauvèrent en lui enlevant un de ses ennemis. La paix de 
Rreslau (1742) et le traité de Teschen (1779) témoignent 
aussi de son habileté politique pendant qu’il manie les armes. 

Sa politique en vue de laguerre consiste également , comme 
nous l’avons signalé au début de ce chapitre, à maintenir 
constamment, et suivant la tradition de sa maison, la Prusse 
dans un état financier tel qu’elle pût sanssurcroît de dépense, 
rien que par l’emploi d’un fonds de réserve, entreprendre 
immédiatement et conduire à bonne fin une guerre de trois 

années. C’est encore un progrès, et si ses ancêtres l’avaient 

« 

prévu, le premier il le réalisa : progrès immense, mais qui 
n'a pas eu d’imitateurs, progrès qui permettait de faire une 
guerre nécessaire avec le superflu du passé sans charger le 
présent et sans grever l’avenir. 

Un autre progrès, c’est que Frédéric personnifiait son 
armée, et que jamais machine n’obéit mieux à l’impulsion 


(1) Celte union, dit-il, est surtout applicable quand on doit s’opposer à la 
fois a beaucoup d’ennemis puissants; la politique en écarte quelqu’un, et 
quant nu militaire, il faut alors sacrifier une province à un ennemi, et grou- 
per ses forces contre les autres. (Voyez les Principes généraux de la guerre, 
art. 2.) 
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donnée que l’armée prussienne à ses ordres : il en résultait 
l’unité la plus complète (1). L’un a dit à ce sujet que ce mo- 
narque était ipse agmen , c’est-à-dire lui-même son armée ; 
l’autre (2), qu’il trouvait en lui seul le point d’appui dont il 
avait besoin. Cette concentration des forces d’une masse 
d’hommes dans les mains d’un seul, puis l’accomplissement 
multiple et régulier de la volonté de celui-ci, cela paraît un 
résultat merveilleux , et l’on comprend l’excellence de la 
situation pour fonder un État, une puissance; mais à une con- 
dition, c’est que celui qui commande, qui gouverne, vivra ou 
conservera le pouvoir pendant un temps suffisant pour con- 
solider ce qu’il crée, sinon, lui disparu, tout croule. Lloyd, 
en 17G2, le prédisait presque pour la monarchie prus- 
sienne (3); heureusement pour elle, Frédéric vécut encore 
19 ans après la guerre de Sept ans, et fortifia cette monarchie 
assez pour qu’elle subsistât, au delà de sa mort, vingt années 
sans catastrophe. Néanmoins, le germe de la destruction 
existait dans le trop grand pouvoir, ou plutôt dans la trop 
grande valeur de la personnalité de Frédéric. 


(1) Lettres de lord Chesterfield , édition revue par Amédée Renée, gr. in-18, 
t. II, p. 468. 

(2) Ideale der Kriegfuhruny , par le général pruttien DE Lossau, 4839, 
t. III , 4 re partie, p. 304. 

(3) Dans la préface de ses Mémoires politiques et militaires. 
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CHAPITRE VII 


CHANGEMENTS APPORTÉS PENDANT LES LUTTES 
DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

J 


§ 1 er . PRÉLIMINAIRES DE LA RÉVOLUTION. 

Dès le règne de Louis XVI, le malaise se fait sentir dans 
les affaires militaires comme dans toutes les autres. 

Ce prince héritait d’une situation embarrassée; les 
finances se trouvaient dans un état déplorable, il fallait 
des économies, et par conséquent des réformes, principa- 
lement sur l’armée, qui est le plus cher de tous les rouages 
employés par un gouvernement. 

Les premières réformes militaires vinrent d’une imitation 
des usages prussiens qui se produisit en France avec une 
vivacité, un engouement très-particuliers. Notre caractère 
vif et généreux s’éprit pour le grand souverain, notre allié 
puis notre ennemi, qui venait d’élever la Prusse au rang de 
puissance européenne; après avoir admiré, on imita. Mais 
l’on imita dans les détails : tel officier, récemment venu 
d’Allemagne, apportait une manœuvre, un exercice; tel 
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autre recommandait la discipline prussienne, et la faisait mal- 
heureusement adopter; quelques-uns introduisaient dans le 
service des minuties usitées en Prusse, mais vexatoires pour 
le soldat (1), surtout en France, où l’on aime, à tous les 
degrés sociaux, jouir d’une certaine indépendance. Ces 
diverses importations valurent enjgénéral un régiment à leurs 
auteurs; mais elles ne procurèrent pas un élément de vic- 
toire, car Frédéric devait ses succès à des causes d’un autre 
ordre, et il fallait avoir la vue courte pour ne pas s’en aper- 
cevoir ; en outre, elles indisposèrent les troupes, honteuses 
de se voir soumises à de si puérils essais et de recevoir des 
coups de plat de sabre (2) pour inadvertance dans la manière 
de les exécuter. 

Le ministre de la guerre lieutenant général comte de 
Saint-Germain (3) accomplit les réformes les plus radicales. 
11 compose l’arméè de régiments uniformes comme organi- 
sation et comme force (1), réduit son effectif à 242,000 hom- 
mes et la débarrasse de la plupart des corps privilégiés dont 
l’existence entraîne, outre une forle dépense, de nombreux 
inconvénients. Dans l’infanterie, la compagnie devient plus 
forte, mais il y en a moins : une seconde compagnie d’élite 
apparaît par régiment sous le nom de compagnie de chas - 


(1) La toilette du soldat abondait en minutieux détails : on relevait, par 
exemple, les cheveux des deux côtés au-dessus des oreilles, et on les tirait 
en l’air avec une telle force que la peau en devenait ridée ; ils formaient ainsi 
une grosse boucle souvent ornée d’un ruban. 

(2) Le maréchal de Broglie, étant ministre, supprima ce châtiment. Son 
ministère dura quatre jours, du 42 au 16 juillet 1789, et fut sans doute 
abrégé (il donna sa démission) par la prise de la Bastille. 

(3) Il avait été, comme son prédécesseur le maréchal du Muy, fcld-maré- 
chal au service du Danemark. Il fut ministre durant deux ans, d’octobre 4775 
à septembre 4777. 

(4) Dans l’infanterie, 406 régiments à 2 bataillons au lieu de 94 régiments 
inégaux formant également un ensemble de 212 bataillons. 
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seurs, mais elle remplace une compagnie ordinaire, ou, 
comme nous dirions aujourd'hui, une compagnie du centre. 
La vénalité des grades et emplois militaires commence à être 
proscrite (1). 

On voit que les réformes du comte de Saint-Germain se 
distinguent par des suppressions, des simplifications; elles 
se heurtèrent donc à une foule d’intérêts privés, soulevèrent 
de nombreuses réclamations, et finalement échouèrent, mal- 
gré les économies qui en sortirent et permirent de liquider 
toutes les dettes du ministère de la guerre. Mais il faut ajou- 
ter que de pareilles réformes ne s’improvisent pas, et que vou- 
loir les réaliser sans le bénéfice du temps, comme en 1776 
et 1777, c’est les condamner à l’avance : faites successive- 
ment, mais avec de la suite dans l’esprit et de la fermeté 
dans l’exécution, elles eussent été acceptées. L’esprit tran- 
chant avec lequel elles furent présentées, esprit qui trahit le 
colonel académicien de Guibert, leur nuisit plus que leurs 
vues pratiques ne les servirent. 

Guibert avait aidé Saint-Germain dans le travail précipité 
qu’avaient exigé ses réformes; il joue un plus grand rôle 
dans le conseil de la ijuerre qui, en 1787, reprit la question 
des réformes militaires; il en fut à la fois le rapporteur et le 
membre le plus actif. Ce conseil continua l’œuvre de Saint- 
Germain, réalisa des économies, diminua le nombre des offi- 
ciers généraux, simplifia plusieurs des autres rouages de la 
hiérarchie, facilita l’avancement dans divers grades, notam- 
ment dans ceux de lieutenant et de lieutenant-colonel, orga- 
nisa l’armée activement en brigades et eu divisions, ce qui 
la mobilisait et l’habituait à scs généraux, et créa dans la 


(4 ) Saint-Germain obtint du roi la proscription de la peine de mort contre 
les déserteurs. Louis XV, on le sait, n'avait jamais voulu l’accorder. 
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cavalerie l’emploi et le grade de chef d’escadron pour réunir 
et commander deux compagnies. 11 essaya également de 
codifier tous les règlements militaires, but louable, qui aurait 
procuré quelque fixité au service, et qui donna lieu à l’é- 
bauche d’un curieux programme rédigé par Guiberl (1). 

Le conseil de la guerre siégea deux ans environ : comme 
il opérait collectivement et se composait, sous la présidence 
du ministre, des sommités de l'armée, il réussit dans l’ori- 
gine et put agir avec une grande vigueur ; mais bientôt les 
intérêts froissés jetèrent contre lui les liants cris; la médisance 
y mêla son venin, s’attaquant surtout avec une violence 
inouïe à son rapporteur, et, pour apaiser ce grand courroux, 
il fallut supprimer le conseil qui en était l’objet. 

Ainsi les réformes tentées avaient, cela était inévitable, 
indisposé beaucoup de monde. Celte situation s’était aggra- 
vée par l’adoption de plusieurs mesures maladroites et inu- 
tiles qui avaient jeté nombre de bons esprits du côté des 
opposants. 

Nous citerons : 

1* Celle d’avoir nommé à la fois, en 1775 (2), cinq maré- 
chaux trop âgés, en sorte que quand la guerre éclata en 1 779 
entre l’Angleterre et la Fi ance, au profit de colonies anglaises 
de l’Amérique du Nord, il fallut confier le commandement 
de notre armée à un lieutenant général. Ce fait mécontenta 
d’autant plus l’opinion publique que la France possédait 
alors, avec un tiers de moins d’habitants, quatre fois plus 
d’officiers généraux qu’aujourd’hui (3) ; 


(1) Voir les annexes de son Mémoire sur les opérations du conseil de la 
guerre. 

(2) Sous le ministère du maréchal du Muy. 

(3) Il y avait eu France, de 4774 à 1788, un total de 4,243 maréchaux 
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2° Celle (le martyriser des soldats non-seulement pour la 
tenue, mais en vue de les développer, de leur ouvrir par 
exemple la poitrine en tirant fortement leurs épaules en 
arrière avec des courroies, de leur donner l’habitude de 
l’aplomb en les plaçant contre les murs, etc. (1); 

3° Celle d’avoir exigé, en 1781 (2), preuve de quatre degrés 
de noblesse non-seulement pour acquérir, mais même pour 
conserver le grade d’officier. Expulser les officiers qui ne 


possédaient pas la noblesse, mesure déjà commencée en 
17G7 (3), était cruel, car ordinairement une décision, une 
loi même sont pour l’avenir et n’ont pas d’effet rétroactif. 
N’admettre à la sous-lieutenance que des nobles, ou même, 
comme cela avait lieu par une exception légale, les fils de 
chevaliers de Saint-Louis, c’était détruire la coutume de 
toute la monarchie, celle de neuf siècles pendant lesquels 
l’état militaire avait servi à recruter la noblesse et les hauts 
faits avaient valu les plus célèbres blasons. Jamais, aux plus 
beaux temps de la chevalerie ou sous les règnes les plus glo- 
rieux, un Français roturier n’avait été privé de l’honneur 
de porter les armes et de pouvoir par elles arriver au pre- 
mier rang de la société ; le fait avait pu être rare à certains 
moments, mais toujours il avait été possible; et qu’était donc 
naguère encore un officier célèbre, Fischer, plus tard le 
marquis de Fischer, qu’élait-il au début? Un palefrenier. 
Ce principe détruit, l’émulation cesse et la justification de la 
noblesse avec elle ; et pourquoi détruire ce principe quand 


et généraux, brigadiers compris; à la suppression desbrigndiers en 1788, il 
n’y eut plus que 672 maréchaux et officiers généraux; la population, a cette 
date, montait a 25 raillions. Aujourd'hui (186i), pour 37 millions d'habitants, 
notre armée compte 260 maréchaux ou officiers généraux (en activité de 
service). 

(1) Voyez Mottin de la Balmk, Tactique de la cavalerie , p. 153 et 162. 

(2) Règlement du 22 mai. 

(3) Dans l'artillerie et le génie. 
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on était sûr, par l’École militaire, de conserver à la noblesse 
une part imposante dans les emplois d’officier! Le règlement 
de 1781, rendu sous le ministère de M. de Sëgur, fut donc 
une faute, une faute grave au moment où les principes d’é- 
galité bruissaicnt prêches par les philosophes, et qui indis- 
posa fortement contre le gouvernement la masse nombreuse, 
utile et digne d’intérêt des bas officiers (1). 

Il n’est pas jusqu’à l’un des actes brillants comme politique 
et comme guerre du règne de Louis XVI, la coopération de 
la France à la guerre de l’Indépendance des États-Unis d’A- 
mérique (2), et le traité de Versailles (1783), couronnement de 
cette coopération, qui n’aient jeté dans l’année française des 
ferments de désorganisation et d'impuissance. Guerre à petite 
échelle, sans stratégie arrêtée de la part des Anglais qui 
perdirent leur cause en séparant toujours leurs forces, me- 
née assez au jour le jour par un général do 2* ordre, tel qu’il 
le fallait pour les circonstances, par Washington, celte guerre 
excita ungrand enthousiasme dans notre paysdéjà sourdement 
ébranlé par des aspirations vers la liberté, et put donner 
aux généraux qui en revenaient et étaient acclamés une 
idée exagérée de leur talent. 

Toujours est-il que l’armée française se trouvait déjà dans 


(1) L’expression de sous-officier date de 4790 : le terme de bas officier 
n’impliquait jadis aucune mauvaise part, il correspondait au mot inférieur 
ou subalterne souvent •accolé il celui d’officier. 

(2) A cette guerre se rattache le siège de Gibraltar en 4782, au moyen 
des fameuses batteries flottantes imaginées par l’ ingénieur militaire français 
d’ Arçon. Le lecteur trouver» d’intéressants détails sur ces batteries en recou- 
rant aux deux écrits anonymes suivants, dus à D'Arçon, qui avait la plaine 
facile : 1° Mémoire pour serrir i\ l'histoire du siège de Gibraltar , in-8°, 
Madrid, chez Grogorio, 1783; — 2° Conseil de guerre privé sur l'événement 
de Gibraltar en 118t... pour servir d’exercice sur l'art des sièges, 4785, 
in-8°, avec 3 planches. Le premier de ces écrits montre les difficultés qu’é- 
prouve un homme de talent à se faire écouter et croire de scs supérieurs, 
même les mieux intentionnés. 
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un état sensible d’altération en 1789, au moment où la Révo- 
lution allait éclater. 

La Révolution précipita la crise, et l’armée disparut avec 
la société toute entière dont elle était une émanation. Nous 
avons à nous occuper de cette disparition. 

Ce if est pas que l’opinion publique cessa de s’occuper des 
affaii es militaires et d’y porter intérêt. Dans les publications 
du temps, on envisageait même les choses à un point de vue 
très-élevé. L’organisation de la force publique devint une 
question d’intérêt national, discutée au grand jour, et non 
plus une simple question de gouvernement. Guibert a mis 
au jour sur ce grave sujet un écrit remarquable (1). 11 divise 
la force publique en deux grandes fractions : la force du 
dehors ou armée active destinée à agir contre rennemi, et 
la force du dedans ou garde nationale qui a pour but de 
maintenir Tordre à l’intérieur. Cette garde nationale existait 
déjà depuis 1789; elle a constitué en ces temps, et depuis, 
un levier puissant, mais on en a abusé en l'agrandissant 
outre mesure et elle est tombée dans le discrédit. Suivant 
Guibert et les publicistes du temps, la garde nationale for- 
mait un contre -poids à la réunion du roi et de l’armée, dont 
l’action combinée constituait un pouvoir considérable, de 
nature à être dirigé contre la liberté. 

Un autre militaire, le colonel marquis de Bouthillier, 
membre du comité militaire à l’Assemblée nationale, publia 
un Plan de constitutiœi militaire (2), où il fixe la propor- 


(1) Ouvrage anonyme : De la force publique considérée dans tous ses 
rapports t 1790, in-8° de 196 pages. 

(2) Plan général et abrégé d'une constitution militaire, par M. le marquis 
DE Boctiîilmeb , colonel du régiment de Picardie, membre du comité mili- 
taire à l'Assemblée nationale, 1791, in-8° de 275 pages. — Voyez p. 92, 
94, 100. 
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tion de la force armée à la population à 1 soldat sur 
72 habitants ; ce qui portait alors, pour 25 millions d’habi- 
tants (1), l’armée française à 350,000 hommes, tandis qu’il 
lui en fallait 200,000 seulement d’après l’elTeclif des armées 
voisines. Les rapports des armes sont aussi fixés dans ce 
Plan au cinquième de l’armée totale pour la cavalerie et au 
vingtième pour l’artillerie. Cet écrivain s’occupe de la garde 
nationale et lui donne pour objet de maintenir et d’assurer 
la tranquillité publique. Entre Yarmcc de ligne et la 
garde nationale il veut une armée auxiliaire , « desti- 
née à partager à la guerre les travaux de l’armée de ligne 
et composée de la même espèce d’hommes ; » cette armée 
auxiliaire s’appellerait aujourd’hui une réserve. 

Si l’on s’occupe des questions militaires, si les brochures 
abondent à ce sujet, si chacun en parle, c’est avec précipi- 
tation, avec fièvre pour ainsi dire; et à ce malaise, fâcheux 
symptôme, l’on reconnaît l’imminence d’une transformation. 

Les officiers se mêlent au mouvement de l’opinion, et 
beaucoup s’occupent de leur spécialité, recherchant la meil- 
leure organisation pour l’armée. D’accord avec l’opinion, ils 
demandent que les jeunes gens destinés à l’état militaire 
s’instruisent. Depuis la création de l’École militaire, le sens 
général des idées s’était porté sur ce sujet; la lecture appré- 
ciée dès le règne précédent (2), le travail, ce qui fait le 
militaire apte et distingué, devenaient pour eux un sujet de 

(1) Le relevé officiel, fait en 1793 pour la répartition des 300,000 soldats 
requis, constata que, sans comprendre la Corse, les deux départements formés 
par la Savoie, le département des Alpes-Maritimes et les colonies, la Franco 
comprenait une population do 27,180,000 âmes. En 1791, on ne croyait pas 
A plus de 25 millions d'habitants; nous l’avons indiqué en note deux pages 
plus haut, mais co dernier chiffre devait déjà être dépassé. 

(2) Reportez-vous à la fin de notre chap. v, et consultez les annexes de 
l’édition des Rêveries du maréchal de Saxe, par Viols. 


LUTTES DF, LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 327 

recommandation. Chacun reconnaissait la vérité de ce cri 
de conviction du comte de Saint-Germain : « Au rebours de 
bien des professions, la moindre faute d 'ignorance, ou de 
négligence ou d’inattention (de la part d’un général ou d’un 
officier), a dans la profession militaire une suite fâcheuse. » 
Rien n’y fit : la Révolution emporta les institutions existan- 
tes, les bonnes institutions, pouvons-nous dire ; car un en- 
semble d’institutions est préférable à un renouvellement 
complet et improvisé de ce qui régit la société, surtout quand 
ce sont des hommes honnêtes et sensés qui ont charge de le 
faire fonctionner. Ces institutions emportées dans la tour- 
mente, il fallut remédier à leur absence, en attendant que 
la société se réorganisât à nouveau et que de nouvelles insti- 
tutions vinssent à surgir : ces institutions nouvelles, à leur 
tour, profitèrent des progrès sociaux accomplis pendant la 
Révolution, et, modifiées elles-inômes avec le temps, devin- 
rent supérieures aux précédentes. Ce fait se produisit au 
militaire comme au civil, et la preuve doit en résulter pour 
le lecteur de ce qui nous reste à lui exposer dans ce chapi- 
tre et les suivants. 

§ 2. ANÉANTISSEMENT DE L’ARMÉE PAR LA RÉVOLUTION. 

Commençons par montrer la disparition des institutions 
militaires, la désorganisation de l’armée amenées par le flot 
de la Révolution. Les causes de cette disparition, de cette 
désorganisation furent lps suivantes : 

1° La différence et opinions entre les officiers et la troupe. 
Cette différence provint surtout de la mesure adoptée en 1781 
et qui tendait à ne plus laisser le grade d’officier en possession 
de la bourgeoisie et de la roture, même en possession des fils 
de ces familles qui, sans être nobles, vivaient noblement ; 
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dès lors, en effet, les officiers ne formèrent plus un corps 
constitué, une corporation spéciale ; ils composaient avant 
tout une caste et devaient agir d’après l’esprit de caste. Au- 
trement, et comme hommes, la plupart des nobles, séduits 
par les idées généreuses, se montraient sympathiques aux 
théories de Voltaire, de Rousseau, etc., et aux réformes 
qu’elles inspiraient. Toujours est-il que la divergence dans 
la manière de voir entre les officiers et les soldats ne tarda 
pas à se montrer : la marche des événements attisa prompte- 
ment ce feu. 

Ainsi, dès le milieu de 1790, un décret de l’Assemblée or- 
donna aux officiers d’engager, peur écrit , leur parole d’hon- 
neur d’obéir fidèlement à la constitution et de ne rien exécu- 
ter qui y fût contraire : décret de méfiance assurément et 
peu fait pour ramener la concorde entre eux et leurs subor- 
donnés. 

2° L indiscipline. La discipline se trouvait déjà mauvaise 
dans notre armée dès le règne de Louis XV (1 ) : on conçoit 
à priori ce qu’elle devint au souffle des passions populaires, 
alors que l’un des deux partis, celui d’en bas, avait intérêt à 
la détruire. 

Il nous suffira de citer les semi-encouragements donnés en 
1790 aux insurgés de Nancy (2), puisque le marquis de 
Bouillé, qui avait rétabli l’ordre dans cette ville, ne put oble- 


(1) C’est sans doute pour cela que ce monarque commua la peine de mort 
prononcée contre 2,000 déserteurs condamnés en 4774 et 4773 et les envoya 
aux colonies, mais ne voulut jamais supprimer cette pénalité contre la déser- 
tion , malgré l’émotion publique soulevée par la pièce du Déserteur, que le 
ministre duc de Choiscul avait engugé Sedaine à composer dans ce but. 
(Voyez l’Asiai sur la discipline , 4790, écrit anonyme dû à Uomamot du 
Caillaud, depuis officier général, p. 29.) 

(2) Les insurrections de régiment commençaient par la formation d’uu 
comité parmi loa soldats, la demande aux officiers d’une reddition décompté 
depuis trois ans, et sur leur refus l’enlèvement et le partage de la caisse du 
corps. 
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nir, même par l’entremise de La Fayette, que l'Assemblée 
punit quelques-uns des rebelles pris les armes à la main dans 
cette échauflburée (1). Et quant aux soldats du régiment 
suisse de Chàteauvieux, envoyés aux galères par suite des 
capitulations qui garantissaient aux troupes suisses au service 
de France l'exercice de leur justice nationale, ils furent plus 
tard graciés par l’Assemblée et l’objet d’une ovation 
(avril 1792). 

Ces encouragements donnés à la révolte se retrouvent dans 
le refus fait par l’Assemblée au ministre de la guerre (juin 1790) 
d'unir ses efforts aux siens pour empêcher l’insubordination 
d’être la suite des fédérations (2) autorisées entre les troupes 
de ligne et les gardes nationales ; des membres, dans leurs 
objections, vont jusqu’à dire que les soldats ont eu à suppor- 
ter des injustices comme le peuple et que l’agitation cessera 
dans les régiments avec celle du pays entier (3). 

A ces objections intéressées s’ajoutent, dès le massacre 
du général Tliéobald Dillon (28 avril 1792), le cri sanguinaire 
des journaux exaltés qui célèbrent le patriotisme éclairé et 
le noble exemple dcssoldats souillés de cet acte de vengeance 
irréfléchie. 

Et aloi"s le Père Duchesne , dans une grande colère datée 
de septembre 1793, ose s’exprimer ainsi : « II n’a pas oublié 
que pour un verre de vin de plus ou de moins, pour une 
parole plus haute que l’autre, on vous foutait autrefois un 
pauvre fusilier dans un cachot pour troisou quatre mois (4). » 


(1) Mémoire» du mart/uis de Douillé , <859, chez Didot, gr. in-18, p. 208. 

(2) Fraternisations. 

(3) Poisson, l’Armée et la Garde nationale , t. I er , 1858, p. 225-226. 
Voyez également p. 289-290. 

(4) Quelle exagération et surtout quel ton ! Disons , à l'honneur du 
xix c siècle, qu’on n'oserait plus aujourd’hui s’adresser au soldat dans un 
pareil langage. 
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Quant à Marat, il criait partout son espoir de voir l’armée 
se rendre à l’évidence et massacrer les généraux pour rendre 
au pays le plus grand des services. 

Pendant que de pareilles excitations paraissaient au grand 
jour de la publicité, un ministre de la guerre lui-même, 
Bouchotte, envoyait propager l’esprit d’insubordination dans 
plusieurs armées, afin d’empêcher les soldats de s’attacher à 
leurs généraux (1). 

Carnot lui-même, un sage pour ce temps, déclarait que 
l’obéissance passive ne pouvait être exigée du soldat à l’in- 
térieur, lorsqu’il ne faisait pas face àt ennemi (2) : singulière 
opinion, d’après laquelle les troupes n’eussent pas profité du 
bénéfice de l’éducation et fussent arrivées sur le champ de 
bataille sans être pliées par avance à l’ensemble qui résulte 
du droit absolu du chef à commander. 


De pareilles opinions, de tels actes conduisaient infaillible- 
ment à la démoralisation, à l’anéantissement de l’armée : le 
peu de faits que nous avops cités suffit pour le faire com- 
prendre. 

Pendant que l’on démoralisait l’armée en flattant les soldats 
et en louant ou en récompensant tout fait blâmable commis 
par eux parce que ce fait sapait le gouvernement établi, on 
se montrait hostile, injuste même envers les officiers. Non- 
seulement le soupçon les poursuivait, mais la dénonciation 
les accusait. 

Et souvent que leur reprochait-on ? D’être des supérieurs ? 
Mais il en faut dans une société quelconque, et ce seront tou- 


(1) Mémoires sur Carnot, par son fils, t. I er , 4861, p. 331. 

(2) Logique dans son opinion, Carnot voulait que la garde nationale seule 
fût chargée de réprimer les troubles intérieurs. Rarement, disons-nous, lit 
garde nationale s’est montrée au niveau do cette tâche, et pourtant, avec une 
meilleure éducation politique, clic devrait y être. 
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jours des aristocrates par rapport à leurs subordonnés du 
dernier échelon. De vouloir pactiser avec ? ennemie Mais cela 
n’était pas sensé ; en face de l’adversaire, un militaire fait 
son devoir, môme quand ce devoir est contraire à ses opi- 
nions. 

Aussi, poussés à bout, un grand nombre d’officiers se 
démirent de leurs fonctions ou émigrèrent (1), certains de 
ne pas rencontrer sur la terre étrangère des visages aussi 
hostiles, des esprits aussi prévenus contre eux que dans la 
mère patrie. 

Cela décapita l’armée. Comme on ne peut se passer d’of- 
ficiers, on songea à les remplacer. Les uns proposèrent des 
sergents, les autres de puiser parmi les gardes nationaux 
employés au service actif sur les frontières (2). On obtint 
par ces deux moyens des officiers improvisés qui cherchè- 
rent à se distinguer, mais ne valaient pas les anciens officiers 
comme expérience et comme habitude du métier des armes. 

Môme avec ces nouveaux officiers, leurs égaux de la 
veille, contre lesquels on ne pouvait en général arguer de la 
différence de caste ou d’éducation, la discussion des ordres 
et la négation de toute autorité, de la part des soldats, 
recommencèrent sur plusieurs points. 

Et le résultat devient tel qu’à la première affaire de guerre 
(avril 1792) nos soldats prennent la fuite, colorant leur lâcheté 
du prétexte que leurs généraux les ont trahis et viennent de 
passer à l’ennemi, eux qui sont là au milieu d’eux et cher- 
chent à faire cesser leur panique et à les arrêter dans un 


(4) Suivant le chap. xvi des Mémoires de Bouille, « presque tous les offi- 
ciers de l’armée quittèrent leurs drapeaux » après l'arrestation du roi à 
Varomua. 

(2) Ces propositions sont do Carnot et de son frère Carnot-Feulins. 

t 
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poste favorable. Malgré la punition des principaux meneurs, 
obtenue cette fois de l’Assemblée, un pareil fait décourage 
des officiers, qui préfèrent rentrer dans le rang comme simple 
soldai que de garder des épaulettes leur attirant une suspi- 
cion continuelle, décourage aussi des corps étrangers qui se 
décident à quitter le service ingrat de la France et à passer 
à l’ennemi (1). 

3“ La division du commandement militaire. La négation 
de l'autorité, le soupçon contre les chefs, dont l'indiscipline 
des troupes était le signe visible, existaient dans les disposi- 
tions de la nation ou des esprits inquiets qui la dirigeaient. 
On le vil nettement quand, lors de la discussion relative au 
décret du 2 février 1793 sur le ministère de la guerre, il fut 
question de nommer trois ministres de la guerre. Il est vrai 
que les Romains, Irès-imités alors, avaient une fois commis 
la faute d’avoir deux dictateurs (2), ce qui faillit leur attirer 
une défaite. 

A l’égard du commandement des armées, on n’osa pas 
aller aussi loin ; mais poussée par le même mobile, la défiance, 
l’Assemblée envoya près des généraux en chef des repré- 
sentants munis de pleins pouvoirs, non-seulement pour les 
révoquer et nommer leurs remplaçants, mais aussi pour 
prescrire la marche générale des opérations et diriger ainsi 
la guerre. La présence de ces représentants aux armées 
actives, sur le théâtre de la lutte, constituait un véritable 
fractionnement du pouvoir militaire, et ce fractionnement 
devint souvent funeste ; car, pour quelques généraux lents 


(1) Le régiment de cavnlcrie Royal-Allemaml le fit en entier, d’autres par 
fractions. (Voyez sur cet alinéa M. Poisson, l'Armée et la Garde nationale , 
t. I", p. 388, 390, 391.) 

(?) Mimitius et Fubius. (Voyez mou mémoire Hannibal en Italie , 1863, 
p. 43.) 
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ou mal intenlionnés, qui furent poussas en avant par les 
membres de la Convention en mission à leur armée alin de 
les surveiller, la plupart des chefs d’armées actives furent 
découragés ou entravés. L’action des représentants eût dû 
se borner à organiser promptement et complètement les 
armées à l’intérieur du territoire, puis à développer, à modi- 
fier au besoin, les instructions envoyées par le comité de 
Salut public, relativement à la marche générale des opéra- 
tions ; mais quant à l’exécution de ces instructions, quant à 
la direction de la troupe, le général en chef devait la con- 
server sans partage, comme le plus compétent à ce sujet et 
parce qu’au moment de la solution par les armes il importe 
qu’une seule volonté prédomine, afin que sous l’impulsion 
de cette volonté toutes les forces se concentrent et agissent 
vers le but essentiel. 

Parmi les généraux entravés par les représentants du 
peuple de 1793 à 1796, on peut citer Dagobert, qui com- 
mandait une armée française dans les Pyrénées-Orientales et 
luttait contre les Espagnols en septembre 1793 (1). 

4° Le supplice de plusieurs tjénéraux. On dirait que cer- 
tains révolutionnaires ont rêvé une armée exécutant tout ce 
qu'ils désiraient, et cela sans général à sa tète, par la seule 
impulsion patriotique. Que penser, en effet, de cette apo- 
strophe de Robespierre : « Comment voulez-vous que les 
soldats se montrent confiants et courageux lorsqu’ils voient 
à leur tête des chefs coupables et impunis ?» Si Robespierre 
accuse ainsi tous les généraux, Danton s’écrie particulière- 
ment contre l’un d’entre eux : « Condé a été obligé de se 
rendre faute de vivres, et Valenciennes est cernée de toutes 

(4) Usez Campagnes de la Révolution française dans les Pyrénées-Orien- 
tales, par le lieutenant-colonel Feu VET*, 4851, t. I er , p. 462 et 403. 
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parts. La nation a des doutes sur Cnstine ; il faut qu’il soit 
jugé. » Des doutes à l’accusation il n’y avait qu’un pas. 
Custine fut accusé de trahison, déclaré coupable et exécuté; 
llouchard ne larda pas à subir le même sort, malgré sa vic- 
toire d’Ilonschoole, pour n’avoir pas, après cette victoire, 
tourné les Anglais et leur avoir fait mettre bas les armes, 
manœuvre reconnue impossible (1); Biron, Arthur de Dillon, 
Alexandre de Beauharnais portèrent aussi leurs têtes sur 
l’échafaud, comme ayant failli dans la conduite des armées 
de la République. 

Des fautes : « J’en ai pu faire, dit llouchard devant le 
tribunal révolutionnaire ; quel est le général qui n’en fait 
pas? » Réminiscence de ce mot de Turenne : « Pour ne pas 
avoir commis de fautes à la guerre, il ne faut pas l’avoir 
faite longtemps. » Mais cet aveu n’arrêta pas des juges 
passionnés. Et pourtant il est de la meilleure politique de ne 
pas incriminer un général qui s’est trompé ou que la fortune 
a trahi; il faut au contraire le soutenir, relever le moral de 
ses troupes, mettre de nouvelles chances entre ses mains et 
le stimuler par le sort de la patrie confié de nouveau à son 
épée, à moins qu’il ne soit absolument incapable, auquel 
cas il suffit de lui retirer son commandement, car vous n’au- 
riez pas dû le nommer. 

Ainsi le gouvernement de celte époque, c’est-à-dire la 
Convention, car c’est tout un, commit un regrettable écart 

(4) Le général Jomini la déclare telle dans son Histoire des guerres de la 
Révolution -, le général <Jat de Yernon, dans son Traité d'art militaire et de 
fortification (1805, t. l flr , p. 1 82), qualifie d'absurde l’opinion qui reprochait à 
llouchard de ne pas l’avoir exécutée. Le tila de ce dernier a publié en 1844 
un écrit pour défendre les actes de Custino et de Houcbard; cet écrit, com- 
posé d'après les notes de son père, adjudant général dans l’armée du premier 
et ami du second, est intitulé : Mémoire sur les opérations militaires des géné- 
raux en chef Custine et Houchard pendant les années 179i et 17 93, 1 vol. 
in* 8° avec 2 cartes. 
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aux règles militaires, et un écart peu profitable, en laissant 
consommer l’exécution de ces généraux, dont le supplice 
n’était réclamé que par les passions déchaînées de la Révo- 
lution, et le beau rôle assurément, dans cette lutte inégale, 
demeure aux généraux de l’époque qui, traqués, dénon- 
cés, jouant leur têtes « aux hasards d’une responsabilité 
effroyable (1) », continuèrent de commander et d’agir dans 
l’intérêt de la patrie. 

5° Le démembrement des régiments. Cette mesure con- 
sista à envoyer le premier bataillon d’un régiment à une 
armée, le deuxième bataillon à une autre armée, les grena- 
diers à une troisième. Elle commença en 1792 et fut adoptée 
par cette vue politique que, l’esprit de corps étant ainsi 
détruit, les régiments seraient moins faciles à corrompre par 
les royalistes. On a voulu y voir l’intention de multiplier par- 
tout les centres de bonnes troupes afin de servir d’appui aux 
volontaires; si cette intention a existé, elle a mal tourné, 
car les hommes qui menaient la Révolution, mécontents de 
voir les bataillons de ligne se distinguer plus contre l’en- 
nemi que les bataillons de volontaires, décidèrent que les 
bulletins à l’avenir appelleraient tous les soldats du nom de 
volontaires ; ce fut le début de la disparition des anciens 
régiments, qui ne tardèrent pas à faire place aux demi-bri- 
gades. 

G 0 Le dénûment des armées. Le premier effet d’une 
révolution est d’appauvrir le pays qui la subit; la Révolution 
française ne forme pas exception, et comme l’état financier 
de la France se trouvait déjà fort mauvais depuis la fin du 
règne de Louis XIV, on comprend ce que durent devenir les 
revenus et de l’État et des particuliers ; ce fut bientôt une 


(1) Expression du général Foy. 
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misère générale, misère qui s’augmenta par la Terreur et 
par l’adoption de fâcheuses mesures économiques, telles que 
le maximum. 

Cette misère rejaillit sur les armées, qui manquèrent à la 
fois de solde, de vivres, d’habillement, de matériel, d’acces- 
soires de toute espèce. 

On remédia bien â l’irrégularité de solde, de vivres, d’ha- 
billement, de chaussures, par des réquisitions à l’intérieur, 
et à l’extérieur en nourrissant la guerre par la guerre ; mais 
le dénûment des armées demeura tel, surtout celui des 
armées éloignées, qu’en 1796 encore Bonaparte dut se con- 
tenter de montrer à l’armée d’Italie, quand il en prit le 

« 

commandement, les plaines où il fallait vaincre pour obtenir 
ce dont on les laissait manquer, même l’argent, si rare que 
les officiers généraux en voyaient à peine. 

Même quand l’administration militaire s’épura, car les 
premiers temps de la République avaient vu des fortunes 
scandaleuses s’élever au milieu de la misère générale au 
détriment du soldat, même alors, la gêne subsista pour les 
armées, à cause de la pénurie prolongée du Trésor. 

On a beaucoup parlé de l’activité des savants de Paris 
pour fabriquer chimiquement du salpêtre destiné à remplacer 
celui ordinairement recueilli et qui manquait, puis de la 
confection de la poudre où entrait ce salpêtre, puis aussi de 
la rapidité apportée dans la fonte des canons. M. Arago a 
mis ce fait en relief dans son Èlof/e de Carnot (1) ; mais 
une fabrication aussi exceptionnelle ne valait pas la fabrica- 


0 ) « On manque de cuivre pur; h la voix de la patrie éplorée, les sciences 
trouvent dans les cloches des couvents, des églises, des horloges publiques, 
une mine inépuisable.. . On n’a point de salpêtre; des terrains où jadis on 
n’eût cherché cette substance que pour s'assurer de la délicatesse d’un moyen 
d’analyse chimique fourniront à tous les besoins de nos armées, etc. » 
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lion continue et calme dont une grande nation est capable 
dans les temps ordinaires, même dans ceux où elle fait la 
guerre ; et d’ailleurs, en fournissant les objets les plus pressés, 
elle ne donnait pas tous les accessoires utiles à la guerre, 
puisque Moreau, faute d’un équipage de ponts (1), ne pou- 
vait encore, en mare 1797, s’aventurer en Allemagne, et 
que cela faisait manquer l’action combinée de son armée 
avec celle de Hoche. 


§ 3. CAUSES DES SUCCÈS DES FRANÇAIS PENDANT LA RÉVOLUTION. 

Mais aux causes qui, en anéantissant l’armée, semblaient 
menacer la France de sa perte et la laisser exposée sans 
défense aux coups de ses ennemis, il est temps que nous op- 
posions les causes qui ont réagi contre les premières, ont 
amoindri leur effet funeste, et produit finalement nos succès 
militaires pendant la Révolution. 

On peut les diviser en causes politiques ou administra- 
tives et en causes militaires. 

Examinons d’abord les causes politiques ou administra- 
tives. 

La première de toutes ces causes , ce fut l’extension donnée 
à la milice bourgeoise, désignée sous le nom de garde na- 
tionale. Née spontanément en 1789, après la prise de la 
Bastille, pour assurer la sécurité dans Paris, elle fut imitée 
par toutes les autres cités. A Paris, au 17 juillet, trois jours 
après son institution, elle put réunir près de 200,000 


(4) Consultez le tome IX de V Histoire de la Révolution française , par 
M. Titiers. — La dépêche qui apprend cette fâcheuse situation à Bona- 
parte, alors en pleine marche sur Vienne, est du 26 mars. 
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hommes quand le roi vint dans la capitale (1), quoique son 
efleclif officiel ne dépassât pas alors 48,000 hommes. Bientôt 
elle fut de 300,000 hommes à Paris, et de 3 millions dans 
toute la France. La Fayette a dit d’elle, dans les premiers 
moments de son organisation : « Celle institution, tout à la 
fois civique et militaire, changera le système de la tactique 
européenne, et réduira les gouvernements absolus à l’alter- 
native d’être battus s’ils ne l’imitent pas, ou d’être renversés 
s’ils osent l’imiter. » Ce propos d’un homme au caractère 
flottant et qui n’a rien su fonder est ambitieux assurément ; 
mais la garde nationale devint une mine précieuse pour 
trouver des soldats, surtout au début de la Révolution, alors 
qu’un système de recrutement capable d’entretenir conve- 
nablement l’armée d’une grande nation comme la France 
n’avait pas encore été trouvé. 

En effet, la première mesure adoptée relativement au recru- 
tement fut la désignation de 300,000 gardes nationaux et leur 
organisation en bataillons (2) ; la répartition sur les départe- 
ments récemment créés de 100,000 soldats auxiliaires des- 
tinés à remplacer les milices compte de six semaines après. 
Malgré l’abaissement de 18 à 16 ans de la limite d'âge 
requise, on ne trouvait pas encore assez de soldats (3) pour 
porter l’armée à l’efTeclif décrété (4) de 430,000 hommes, 
lorsqu'il fallut faire face à un danger imminent. De là une 
première réquisition de 300,000 hommes, réquisition per- 
manente entre les citoyens non mariés de 18 à 40 ans jus- 

(4) Histoire de la Garde national i, par Ch. Comte, 4831, p. 86. 

(2) Décret de r Assemblée constituante en date du 22 avril 4791. 

(3) Malgré l'autorisation singulière accordée à chaque citoyen de lever un 
corps armé ; plusieurs corps surgirent ainsi : le gouvernement allouait 
800 livres par cavalier armé et monté, ot 450 livres par fantassin habillé, 
armé, équipé. 

(4) Juillet 4792. 
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qu'à ce que le nombre fût complété, et qui date du 
24 février 1793. La seconde réquisition, adoptée sept mois 
plus lard, devint permanente cette fois jusqu’à l’expulsion 
de l’ennemi du territoire national, et produisit au moins 
800,000 hommes. Ces deux levées en masse, on ne peut leur 
donner d’autre nom, procurèrent en une seule année plus 
d’un million de soldats et, en hérissant ainsi nos frontières 
de défenseurs, contribuèrent au salut du pays, et, le pays 
sauvé, à nos succès militaires de cette époque. Ils y contri- 
buèrent d’autant mieux que dorénavant l’on ne revint plus 
au système impuissant de l’enrôlement volontaire combiné 
avec quelques milices, lequel avait duré sous l’ancienne mo- 
narchie sans lui assurer d’une manière fixe et constante le 
nombre de combattants dont elle avait besoin. La digue était 
rompue, les exemptions d’impôt (car le recrutement en con- 
stitue un) restèrent supprimées; à l’avenir les soldats ne 
manqueront plus, un appel parmi les citoyens d’un certain 
âge pourvoira à leur désignation. Après bien du vague dans 
les lois et les constitutions, vague pendant lequel le principe 
de la levée en masse subsista, la loi de la conscription (1798) 
régularisa cet appel, en le limitant pour les temps ordinaires 
entre citoyens âgés de 20 à 23 ans, puis en ne convoquant 
immédiatement sous les drapeaux que les jeunes gens âgés 
de 20 ans, et même souvent qu’une partie de ceux-ci (1). 

Par la mesure de la levée en masse (2), gardes natio- 
naux sédentaires, volontaires engagés pour les frontières, 


(1) En 1799, après l'assassinat de nos plénipotentiaires nu congrès de 
Rastadt, les cinq classes furent convoquées à la fois; cela revint à mettre 
sur pied les jeunes gens qui n'avaient pas encore paru à l'armée en raison de 
leur vingt ans. 

(2) Le gouvernement attachait un grand prix k cette mesure, puisqu’à 
Toulouse un jeune homme fut arrêté, condamné, exécuté sur l’heure pour 
avoir manifesté une opinion contraire à la levée en masse. 
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soldais enrôlés par l’ancien mode de recrutement ou prove- 
nant des milices, tout cela ne fit plus qu'un, et en 1793 il surgit 
en France des soldats par toutes les causes et de tous les 
côtés. De là un accroissement numérique dans le chiffre des 
armées : tandis que Louis XIV n’avait jamais disposé de plus 
de 393,865 combattants, la République française eut pour 
la défendre jusqu'à un million de soldats (1). Par rapport à 
sa population, à ses ressources, c'était un effort ; non-seu- 
lement cet effort dura, mais il força l’ennemi à enfler ses 
effectifs, et dorénavant cela passa en habitude : il s’écou- 
lera des années avant que l’on revienne, comme nous le 
dirons (2), au chiffre total de l'armée de Louis XIV, lequel lui- 
même se trouvait colossal par rapport aux armements de 
Henri IV. L’accroissement numérique des armées sous 
Louis XIV servit à fonder la France moderne, à lui donner 
un territoire plus étendu, à faire son pré carré, suivant l’ex- 
pression de Vauban ; un accroissement analogue pendant la 
Révolution forma la base de nos succès militaires et de l’a- 
grandissement du territoire national à cette époque. 

A cette masse d’hommes, de soldats (3), quelles causes 


(4) 874,055 soldats d'après GrimoàRI» ( Recherches sur la force de l'ar- 
mée françaite , 4800, p. 58 et 4 7 0) ; — 4,450,000 combattants suivant 
Sainte-Chapelle (la Patrie et l'Armée, ou Hieioire politique et militaire 
de la nation française de 4789 à 1815, 3 vol. in-8°, 4837, t. III, p. 546); 
— 4,041,000 hommes d’après le Rapport sur les moyens employés pour 
recruter l'armée française , 4845; — 1,026,000 soldats en décembre 4793, 
suivant les Mémoires sur Carnot , publiés par son fils, 4864-4864, t. I er , 
p. 3*5. Il est très-difficile de constater le chiffre exact des effectifs de» 
armées à cette époque : au 45 juillet 4793, la France disposait de onze 
armées. 

(t) Voyez ci-après cbap ix. Guerres de 4815 à 1848. 

(3) Pour les armer on s’engoua de la pique, non -seulement comme 
ressource, mois par l’idée de revenir pour l'infanterie à un mélange de 
piquiers et de fusiliers, et une discussion s’engagea à ce sujet dans le sein 
de l'Assemblée nationale nu mois de juillet 4792; du reste, on sc servit peu 
des piques, malgré lu publication du A/anuel du citoyen armé de la pique, par 
un militaire ami de la lil»erté, Paris, chez Buisson, 4792, in-8°, x-73 pages 
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donnèrent l’élan au moyen duquel se produisent les grandes 
choses? Le désir patriotique de conserver intact le territoire 
de la patrie, ce territoire, legs précieux de la monarchie ex- 
pirante, et aussi un mobile nouveau, l’espoir de l’avance- 
ment. Non-seulement les principes d’égalité sur lesquels se 
fondaient les nouveaux liens sociaux, et les lois qui en décou- 
lèrent, rendirent accessibles à tous les divers degrés de la 
hiérarchie militaire, même les plus élevés; mais les événe- 
ments eux-mêmes, en ôtant subitement, par l'émigration et 
par de sanglantes exécutions, sa tête à l’armée, produisirent 
un avancement prodigieux et forcé, improvisèrent généraux 
des hommes la veille adjudants ou sergents, comme Marceau, 
Hoche, Masséna, et par cés exemples enflammèrent les cœurs 
des volontaires d’une noble émulation. Les états-majors de 
nos diverses armées une fois remplis, l’avancement resta 
encore rapide, en raison des mutations et des vides que 
produisit durant des années un état de guerre presque con- 
tinuel. 

Les avancements improvisés de 1792, ceux qui suivirent 
jusqu’au Consulat, eurent un stimulant de plus : ils se firent 
à, t élection, laquelle fut accordée au soldat comme « un 
droit de cité, parce que le corps dont il fait partie constitue 
une corporation». On devait venir à l’élection sans armes, 
à peine de huit jours de prison et de privation du droit 
d’élection pendant un an. Ce mode d’élection ne s’exerçait 
que pour la proportion des grades concédés au choix ; il se 
trouvait d’ailleurs corrigé par la nomination des généraux 
remise au choix du ministre de la guerre ou du conseil exé- 


et 2 planches, dû a un ancien colonel de drapons, Scott, et lë fond de la 
question, c’est qu’au point de vue moderne une pique peut être utilisée, mais 
uniquement à défaut de fusil. 
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cutif, et dans les autres grades par un choix entre les trois 
candidats ayant obtenu le plus de voix, choix effectué par les 
militaires revêtus dans le bataillon d’un grade égal à celui 
de la vacance. 

Les premiers résultats de l’avancement à l’élection furent 
satisfaisants (1): presque tous nos généraux de renom lui 
ont dû le pas décisif du début de leur carrière. 

Mais ces résultats tiennent à une cause particulière plus 
assurément qu’à la clairvoyance des électeurs, qui souvent 
connaissaient de la veille ceux auxquels ils donnaient leur 
voix : cette cause, nous devons l’énoncer, car elle aussi con- 
tribue à expliquer nos succès pendant les guerres de la 
Révolution et tinalement l’acquisition parla France du Rhin 
pour frontière (2). C’est un des effets de la Terreur : les 
nobles, les bourgeois, tous ceux auxquels on pouvait repro- 
cher la naissance, la richesse, l’éducation ou une supériorité 
quelconque, se réfugièrent aux armées pour sauver leur tête; 
car là ils se trouvaient confondus dans la masse et dans une 
masse respectée par les dictateurs du moment qui en avaient 
besoin ; s'ils combattaient pour un gouvernement qu’ils ré- 
prouvaient, ils étaient au moins sous le drapeau delà France, 
et la mort par une balle ennemie ne leur répugnait pas 
comme celle qui les attendait à l’intérieur. Dans ces dispo- 
sitions de remplir un devoir désintéressé, on fait un excellent 
soldat : tous le devinrent, et, bientôt mis en relief par leur 
instruction que l’événement de chaque jour révéla, beau- 
coup furent élus officiers et, d’échelons en échelons, 


(4) Une particularité, c’est que, dans les élections qui furent faites à la for- 
mation première des compagnies de volontaires, dans les compagnies môme, 
les restes l’emportèrent sur les habits. (Voyez les Mémoires du général dit 
Pelleport.) 

(2) Par le traité de Lunéville, 9 février 4804 . 
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gagnèrent rapidement les broderies de l’habit de général (1). 

C’était l’essentiel d’avoir, dans cette improvisation de la 
défense du territoire, obtenu le nombre de soldats suffisant 
et d’avoir trouvé parmi ces soldats une pépinière de chefs 

capables. Aux mesures prises par le comité de Salut public 

• 

et à un effet inattendu revenait l’honneur de ce résultat. 

Une des causes politiques qui aida certes, au moins après 
1793, et lorsque le calme succéda en France à l’orage, qui 
aida, disons-nous, aux efforts de nos armes, ce fut la conta- 
gion des idées de liberté, d’égalité, de progrès, idées qui se 
répandaient dans les pays voisins par le contact de leurs 
habitants et de leurs soldats avec les nôtres. En se répandant, 
ces idées rendirent nos ennemis plus favorables à la France, 
et plus tard cette disposition nouvelle facilita les négocia- 
tions pour la paix, négociations d’autant plus utiles que la 
France rentra par elles dans le concert européen. 

Quand nous parlons du contact des soldats entre eux, nous 
entendons celui qui se produit naturellement, aux avant- 
postes et dans les services détachés, alors qu’on reste long- 
temps en présence ; nullement des moyens plus matériels 
employés en 1792 pour affaiblir l’ennemi en multipliant les 
déserteurs (2) dans ses rangs, quoique ces déserteurs, une 
fois parmi nous et enrôlés dans nos régiments, eussent pu 
déserter une seconde fois et regagner leurs foyers, empor- 


(1) Il y a eu pendant la République moins de généraux dépourvus d'in- 
struction première qu’on ne le croit communément : quant à l'art militaire, 
ils le connaissaient certes très-peu, et ils l’apprirent pour la plupart en le 
pratiquant; mais, le succès aidant, ils acquirent une grande confiance, en 
même temps que leurs troupes prenaient une supériorité réelle sur celles de 
nos adversaire», et cette confiance aida encore à nos succès. 

(2) On jeta en juillet 1792 dans les oampemenis autrichiens et prussiens 
des bouteilles d’eau de-vie portant sur une étiquette le décret qui promettait 
à tout déserteur 100 fr. do pension viagère, 50 fr. de gratification immédiate, 
et les mêmes droits et avantages qu’un soldat français s’il s'engageait. 


344 HISTOIRE DE i/àRT DE LA GUERRE. 

tant assurément avec eux nos idées en germe, mais aussi nos 
secrets militaires. 

Ce qui vulgarise plutôt les idées d’une nation, c’est la pré- 
sence longue et répétée de ses armées dans les autres con- 
trées. Cela est vrai surtout des armées françaises, dont le 

soldat est gai, complaisant et sait se faire accepter. Une 

» 

armée, c'est en petit l’image de la patrie, une image vivante 
qui laisse trace dans les esprits. Eh bien, des armées fran- 
çaises ont vécu de longues années en Allemagne, en Italie, 
dans les Pays-Bas, dans l’Espagne du nord, de 1792 à 1804, 
pendant nos douze années de république, et ont implanté 
ainsi la vie de la France dans la vie des autres peuples. On 
conçoit quelle force politique et militaire ce fut, tant que 
l’imitation de nos usages, de nos fautes même, resta libre, 
force d’autant plus grande qu’elle vint seule et sans propa- 
gande (1). 

Passons aux causes militaires de nos victoires pendant 
cette époque. 

La France s’est sauvée avant tout par le courage de ses 
enfants; c’est un fait incontestable à mon sens, et ce cou- 
rage s’est produit principalement parce que la plupart des 
combattants étaient surexcités, hors de leurs gonds (2) ; l’en- 
thousiasme y a peu contribué, et la preuve, c’est que ce 
courage a duré; les derniers ennemis s’en sont aperçus 
autant que les premiers. 

Latéralement à cette cause essentielle de salut , — nous 


(1) Il n’y a jamais eu de propagande par les armées; quanta la propa- 
gande révolutionnaire, celle qui s’opère de club à club, elle agita les pays 
de l’Europe, mais fut plutôt nuisible qu’utile à la cause de la France, à la 
cause d’une liberté sage et modérée, la seule qui puisse durer. 

(2) N’oublions pas que personne n’était en sûreté, et ce mot de M. Miche- 
let : a La Révolution s’est sauvée malgré la Terreur, n 
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disons essentielle, car elle réussira toujours à un peuple dont, 
au moment du danger, chaque individu prendra un fusil et 
saura s’en servir, — apparaissent pour l’observateur attentif 
quatre autres causes militaires. Arrêtons-nous sur chacune 
d’elles, et nous verrons que si la Révolution a surpris ses 
adversaires par des procédés nouveaux dans la manière de 
faire la guerre, elle n’a cependant pas toujours innové. 

L’esprit militaire s’est conservé , cet esprit que l’on ne 
crée pas en un jour, et que par méfiance ou rancune on 
avait attaqué et cru détruire. 11 se conserve, malgré la 
fusion de la garde nationale ou des volontaires dans l’armée, 
qui eut lieu à raison de deux bataillons de gardes nationaux 
contre un de troupes de ligne, mais ce dernier bataillon 
gardant son cadre entier en officiers (1) et sous-officiers au 
détriment des cadres des bataillons de volontaires, chez 
lesquels des officiers même redevinrent soldats (2). Par le 
maintien de son cadre, le bataillon d’anciennes troupes 
donna le ton, l’esprit, l’allure aux volontaires ; il les donna 
aussi par son habitude de la discipline, des manœuvres, dont 
les règlements ne changèrent pas pendant la Révolution. 
Pour quiconque connaît l’influence qu’un vieux soldat exerce 
sur les jeunes, rien d’extraordinaire à ce qu’un soldat de 
l’armée ait formé, dressé, fait penser comme lui deux gardes 
nationaux ou volontaires, et cela fut rapide, instantané ; les 
recrues emboîtèrent vite et bien le pas à leurs anciens. Ces 
anciens, dira-t-on, avaient changé depuis 1789 par rapport 
aux soldats de Louis XIV et de Louis XV. Certes, l’émanci- 


(1) De ln le grand nombre d’officiers décorés qui demeurent dans Iph 
rangs ; ce fait frappe le prince de Holicnlobe, venu en parlementaire dans 
nos rangs au camp de Grand-Pré (Argonne) en septembre 1792. 

(2) Voyez dans les Mélanges du général de Chambray son Examen de 
l'Essai sur l'histoire de Vart militaire de CarrIOK-NiSAS. 
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pation dont ils avaient été l’objet depuis l’adoption des opi- 
nions nouvelles, l’horizon ouvert devant eux, les périls qui 
menaçaient la patrie, tout cela avait grandi leur àme ; niais 
ils étaient restés guerriers, et le bon esprit militaire, celui 
qui consiste dans l’abnégation, dans l’obéissance, dans l’exé- 
cution intelligente des ordres, dans l’attachement à ce signe 
de ralliement qu’on appelle un drapeau ; cet esprit vivait 
en eux; ils le transmirent aux nouveaux venus, qui se dé- 
pouillèrent pour la plupart des théories révolutionnaires alors 
en faveur, pour embrasser la théorie du devoir et du 
dévouement. 

Il n’y a point eu d’innovation dans les accessoires. Non- 
seulement les règlements, l’exercice restent les mêmes, car 
les guerres de la Révolution se tirent avec l’ordonnance de 
1791 pour les manœuvres d’infanterie, et l’ordonnance 
de 1766 pour les manœuvres de cavalerie; mais les deux 
armes de l’artillerie et du génie n’éprouvent de changement 
que dans leur personnel et restent séparées, malgré le projet 
plusieurs fois repris de les réunir, comme cela avait eu lieu 
un instant sous Louis XV (1). Le système de Gribeauval 
demeure en usage dans l'artillerie, car les modifications de 
l’an XI sont trop minimes pour mériter le nom de système. 
On adopta bien, en 1791, l’artillerie à cheval, mais avec les 
calibres existant et sans rien changer au matériel des 
pièces (2), des affûts et des voitures. On ne multiplia pas 
l’artillerie dans les armées républicaines, et la France em- 
ploya alors moins de bouches à feu que les Russes et les 


(1) Reportez-vous au Mémoire sur la réunion de l’artillerie et du génie , 
adressé au premier consul, in-8° de xil-73 pages, Paris, chez Dnprat, 
an IX [1800] (pur Ai.lekt). 

(2) On lui donna des pièces de huit et des obusiers, au lieu des pièces de 
trois que l’artillerie à cheval traînait en Prusse. 
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Prussiens à la fin de la guerre de Sept ans. L’art d’attaquer 
et de défendre les places subsiste comme sous Louis X V, ou 
plutôt comme sous Louis XIV, tel que l’avait créé Yauban : 
les principaux sièges de l’époque en font foi. On cherche, 
toutefois, à brusquer quelques attaques, ce dont le règne de 
Louis XV nous a déjà offert des exemples : Kléber s’empare 
de Maestrieht (1796) en onze (1) jours de tranchée ouverte. 

Cette conservation des manœuvres de l’infanterie et de la 
cavalerie, et des sciences de l’artillerie et du génie, en l’état 
où elles se trouvaient, a été un grand appoint pour les 
guerres de la Révolution ; grâce à elle, la voie des parties les 
plus longues et les plus difficiles de l’art militaire s’est trou- 
vée tracée, tandis que, si la pensée d’un innovateur au 
pinacle s’était portée vers elles, il eut pu faire décréter leur 
transformation et cette transformation eût arrêté ; on n’im- 
provise pas plus, en effet, l’artillerie et le génie qu’on ne 
combine subitement de nouvelles manœuvres. 

Les généraux français ont mis en pratique une tactique 
nouvelle. — Un maréchal de l’ancienne monarchie, vainqueur 
à Berghen (1759), M. de Broglie (2), avait introduit récem- 
ment dans l’armée française la division, comme fraction 
d’armée, et l’usage du feu à volonté. On lui devait mieux 
encore: au camp de Vaussieux (1777), l’un de ceux qui 
furent réunis pour examiner la question de l’ordre profond, 
il mit en relief les avantages du système des tirailleurs et de 
l’attaque à la baïonnette (3). L’un de ses partisans, M. de 

(1) Condé, en 1793, avait résisté pendant un siège de trois mois, et on 
s'était vu obligé d’y réduire la ration des défenseurs à 1 1 onces de pain , 
2 onces de cheval, 1 once de riz. 

(2) Le second duc et le troisième maréchal de ce nom. 

(3) Les attaques à la baïonnette étaient recommandées par les partisans 
de l’ordre profond, et le système des tirailleurs appartient aux partisans 
de l’ordre mince; le maréchal de Broglie no se prononça exclusivement ni 
pour l’un ni pour l’autre de ces ordres. 
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Keralio, commandant en second et professeur de lactique de 
l’École militaire (1), répandait ces idées dans ses leçons. En 
sorte que , soit par les officiers qui avaient assisté au camp 
de Vaussieux, soit par les jeunes gens sortis de l’École mili- 
taire depuis ce camp, l’emploi des tirailleurs et celui de la 
baïonnette se vulgarisèrent dans les armées de la Révolution. 

Les tirailleurs devinrent l’un des moyens essentiels de la 
tactique, parce que la lutte en éparpillement était plus facile 
pour des soldats aussi peu expérimentés que nos volontaires; 
tous nos fantassins pouvaient être appelés à ce service, et on 
en employa quelquefois un grand nombre. On commença à 
les utiliser contre des retranchements garnis d’artillerie et de 
troupes, genre de positions dont l'attaque de front et en masse 
serrée reste toujours douteuse, même en perdant près de moi- 
tié de sa ligne ; et, en les utilisant, on chercha plutôt à tourner 
ces positions, ce à quoi des hommes éparpillés peuvent toujours 
réussir, môme quand il s’agit de grimper au milieu des obsta- 
cles d’un terrain montueux. Une fois les redoutes prises à 
revers, les tirailleurs marchaient contre leurs parapets à la 
baïonnette, pendant qu’une autre troupe demeurée en face 
d’elles les attaquait de front, ce qui à ce moment n’offrait 
plus le môme danger. Ce mode d’employer les tirailleurs fut 
surtout mis en pratique par Dumonriez, Custine et Dugom- 
mier; le premier l’étendit sur une vaste échelle à la bataille 
de Jemmapes, et cela lui réussit. Plus tard, Augereau dut à 
celte tactique la prise de la position de la Magdelaine, dans 
les Pyrénées (1794), et celle du passage de Primolano en 
Italie (1796); Masséna recourut souvent aussi à ce moyen. 
Celte espèce de tirailleurs a reçu le nom de tirailleurs en 


(1) Officier de mérite, l’un de» collaborateur* de lu partie militaire de 
V Encyclopédie méthodique. Son cour» jouissait d’une grande réputation ; il 
eut Bonaparte pour élève. 
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grande bande , pour les distinguer des tirailleurs qui pro- 
tègent une marche ou préludent à une action (1). Les 
Français furent presque les seuls à s’en servir pendant les 
guerres de la Révolution , et cela montre qu’ils surent tirer 
parti de leur infanterie improvisée, et démocratisée plus vite 
que toute autre arme (2). 

Que l’on ne croie pas ce système uniquement approprié à 
l’offensive, car on le voit se reproduire dans la belle défense 
des défdés de l’Argonne par Dumouriez. Cette défense im- 
plique d’ailleurs l’idée de se maintenir entre deux rivières 
quand le terrain parait favorable, au lieu, dès qu’un cours 
d’eau se trouve perdu comme barrière, de se replier derrière 
le cours d’eau le plus voisin (3). 

L’un des membres de la fraction militaire du comité de 
Salut public, Carnot, recommande aux généraux et les oblige 
à mettre en vigueur le système de réunir les forces au lieu 
de les disséminer, d’agir en masse et de frapper des coups 
décisifs : il recommande surtout d’attaquer, d’attaquer sans 
cesse, voulant dire par là que se laisser attaquer c’est man- 
quer de vigilance, et que la vigilance est le plus sûr moyen 
de vaincre ; car il dit en même temps : réduisez la guerre à 
une affaire de postes , ce qui suppose une idée défensive (4). 


(1) Cette distinction appartient à M. le général Marbot, qui, outre les 
tirailleurs eu grande bande, reconnaît des tirailleurs de marche et des tirail- 
leurs de bataille. Voyez ses Remarques critiques sur les Considérations sur l’art 
de la guerre du général Rognxat , 1820, p. 57 à 64. A ces trois espèces de 
tirailleurs on peut ajouter des tirailleurs de tranchée, employés pendant les 
sièges. 

(2) Une des mesures pour démocratiser l’infanterie avait été de décréter à 
la tin de <793 que les officiers d’infanterie voyageraient dorénavant à pied, 
ce qu’ils faisaient du reste par misère depuis plus d’un an : militairement 
parlant, cette mesure était bonne, mais il ne faut pas l’exagérer. 

(3) Voyez Tableau des guerres de la Révolution, <838, p. 7. 

(4) Consultez J/t moires sur Carnot , par son fils, I86<, l. I er , p. 430, 443. 
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Celte guerre par masses, il la voudrait en stratégie comme 
en tactique. Ajoutons qu’elle avait déjà été entrevue par 
Grirnoard (1). 

L’idée d’attaque se retrouve dans l’emploi des carrés, qui 
constituent avant tout une formation définitive : on y recou- 
rut durant la campagne d’Égypte, contre un ennemi aussi 
désordonné que les Arabes; mais après une défense de pied 
ferme, ils appuyaient un peu, dans un sens ou dans l’autre; 
ils marchaient une centaine de pas et de la sorte produi- 
saient un mouvement offensif : le fait eut lieu dans les ba- 
tailles des Pyramides, du montThabor, d’IIéliopolis. Depuis 
cette époque les carrés sont devenus pour les troupes euro- 
péennes une manœuvre habituelle (2). 

Si Carnot veut que l’on agisse concentré, Bonaparte, qui 
trouve ce système installé, prescrit que les masses dont il 
dispose soient très-mobiles, et il inaugure dans la campagne 
de 1790 le principe de placer la tactique dans les jambes; 
ainsi, après avoir préparé son action au moyen de tirailleurs, 
il l’achève par des colonnes mobiles; puis, marchant plutôt 
que se mesurant, il tombe sur l’ennemi fractionné (3), le 


(4) Et môme par Hoche, si nous en croyons le fougueux Roussclin [Vie 
de Lazare Hoche , au VIII [1800j, p. 59); mais Hoche n’a commandé qu’a- 
près la plus grande intervention de Carnot dans nos affaires militaires. 
L’expression en masse semble être devenue dans certaines bouches du temps 
une panacée universelle. Ainsi, quand Kléber veut, en octobre 4793, diviser 
l’armée de Vendée en doux corps, afin d’opérer h la fois sur les deux rives 
de la Mayenne et ne pas laisser les Vendéens s’échapper, le représentant 
Léchelie (qui prend bientôt la fuite) s’écrie : « Il faut marcher majestueuse- 
ment et en masse. » M. Carnot fils ( Hémoires sur Carnot , t. II, p, 384) appelle 
le système de l’attaque en masse a une improvisation nationale mise on 
œuvre par la science ». 

(2) Carrion-Nisas prétend que le carré « ramène à ces nombres si recom- 
mandés par les anciens, qui offrent des divisious si exactes, qui sont propres 
à tout ». Essai sur l'histoire de l'art militaire, t. II, p. 412. 

(3) Fractionné, morcelé sur le théâtre de la guerre et môme sur le champ 
de bataille : exemple la journée de Rivoli , où Alvinzi débouche avec six co- 
lonnes, dont plusieurs sont buttucs avant que la dernière n’arrive. 
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pourchasse de position en position, ne lui laisse aucun répit ; 
façon d’agir caractérisée par l’exclamation si connue de 
cet officier autrichien : « Nous avons affaire à un écervelé 
qui est tantôt devant nous, tantôt sur notre queue, tantôt 
sur nos flancs; avec lui on ne sait comment se placer, et 
cette manière de faire la guerre est insupportable (1). » 

Ce grand usage des marches se rencontre plus marqué 
dans la campagne d’Italie; mais il appartient à toutes les 
guerres de la Révolution. En effet, les armées républicaines 
ne connaissaient plus d’entraves; pour elles il n’y avait ni 
tentes, ni fortifications passagères, ni magasins. 

La suppression des lentes provint moins d’un parti pris, 
d’un système discuté et arrêté, que de la nécessité. Pourvoir 
de cet accessoire, et cela à l’improviste , plusieurs armées 
portées à un effectif considérable, devenait impossible : on 
manqua de tentes et l’on s’en passa. On bivouaqua, soit en 
plein air, autour de feux, soit sous des baraques improvisées 
avec les matériaux qui se trouvaient sous la main : ces der- 
nières au moins, restant en place, n’indiquent pas, quand on 
les quitte, le départ des troupes comme les tentes que l’on 
replie et qui disparaissent (2) ; mais il faut que les soldats 
soient habitués à les faire, à les créer avec les ressources 
que le pays peut encore offrir (3). 

Carrion-Nisas affirme (4) que « l’agilité manœuvrière des 
années de la République éloignait d’elles la pensée de s'en- 
chaîner à des positions par des remuements de terre » , et 


(4) Reportez-vous aux Mémoires de Napoléon. 

(2) Eocqua-NCOUBT, Cours d’art et d'histoire militaires , t. Il, p. 225. 

(3) Consultez les Remarques critiques sur les Considérations du général 
Rogniat. par Marbot, p. 50 4. 

(4) Tome 11, page 424 ■ 
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Ton peut en conclure que l’emploi de la fortification passa- 
gère devint rare. Toutefois il ne faut pas prendre cette ré- 
flexion trop à la lettre : l’armée française se retrancha à la 
bataille de Fleurus (27 juin 1794), et, dans la campagne 
d’Italie, Bonaparte lui-même fit exécuter, à l’attaque du châ- 
teau de Coseria , contre Provera, des épaulements en ton- 
neaux garnis d’obusiers (1). 

Le système des magasins pour faire vivre l’armée fut aban- 
donné, si ce n’est dans les premières campagnes, au moins à 
partir de 1794; on le remplaça par des réquisitions frap- 
pées sur le pays, moyen commode, expéditif, et qui suffit tant 
que l’on opère dans un pays fertile. Là où les réquisitions ne 
fournissaient pas assez, on cantonnait les troupes, ou bien 
l’on fourrageait sur place. Grâce à ces procédés, les mouve- 
ments purent être rapides et audacieux, et la victoire resta 
à ceux qui les employaient; mais, au bout de quelques années 
semblables, les contrées sur lesquelles la guerre se prolon- 
geait étaient épuisées, et ses habitants cherchaient par tous 
les moyens possibles à se soustraire à une pareille ruine, 
ce qui nuisait dans des circonstances désavantageuses. 

La stratégie apparaît. — Les guerres de la Révolution nous 
offrent deux grands mouvements stratégiques : la campagne 
d’Égypte et les préludes de la bataille de Marengo. 

Dans la campagne d’Égypte, la France opérait une diversion 
contre les Anglais : elle prenait à revers leurs possessions de 
l’Inde, manœuvre qui, après avoir échoué par les armes, se 
continue pacifiquement aujourd’hui par l’industrie, grâce 
aux idées semées jadis par nos soldats. 

(1) Gay de Vf.rnon, Traité d'art militairr , t. I er , p. 301, 303. Dans 
cette cnmpagne de 1796, les Autrichiens recoururent aux redoutes, aux 
cuinps retranchés, a toutes les ressources do la fortiticulion passagère. 
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En 1800, le rassemblement (l’une armée française dont la 
formation avait été cachée à tous les yeux, sa descente des 
Alpes, sa marche pour arriver sur les derrières de Mêlas, de 
façon à ne plus lui laisser de retraite, tout cela constitue un 
mouvement stratégique, alors nouveau, et qui, malgré les 
répétitions des manœuvres tournantes dans les années sui- 
vantes, restera comme une des meilleures leçons de la stra- 
tégie moderne (1). La même année, la brigade Richepanse 
exécute à Hohenlinden une manœuvre tournante par une 
marche audacieuse unique jusqu’à ce jour (2) : ce n’est plus 
qu’une manœuvre sur le champ de bataille, mais cette ma- 
nœuvre porte le même caractère que le grand mouvement 
sur Marengo, et sous ce rapport Bonaparte et Moreau sem- 
blent d’accord. 

Mais sans nous attacher ainsi aux dernières campagnes de 
la période révolutionnaire, et en dehors du grand général 
qui perfectionnera l’art de la guerre dans la période sui- 
vante (3), nous pouvons trouver des mouvements stratégi- 
ques dignes de citation. 

1° L'invasion de la Hollande par Pickegru, en décem- 
bre 1794 et janvier 1795. Cette invasion, exécutée par 
17 degrés de froid en traversantles fleuves et les lacs, consti- 
tue un beau mouvement stratégique, mais sans combinaison 
bien arrêtée, car le dégel pouvait venir d’un instant à l’autre, 


(1) « Do toutes les campagnes de Napoléon, a dit le général Rogniat, celle 
qui me parait la mieux calculée est la campagne de Marengo. » Considéra- 
tions sur l'art de la guerre, 1816, p. 470. 

(2) Johini, Précis de l'art de la guerre, t. II, p. 56. 

(3) Sans cela on pourrait citer comme l’un des premiers mouvements 
stratégiques des guerres de la Révolution la marche de Bonaparte du Taglia- 
mcnto il Vienne, en 1797, marche qui, dans Ridée de celui qui l’exécutait, 
devait un moment opérer la jonction de son armée avec l’armée française du 
Rhin , et cela sur le haut Danube. 

23 
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et il vint en effet une fois tout compromettre pour quelques 
jours. Elle commença par le centre, sur lequel l’aile gauche 
de notre armée puis l’aile droite se rabattirent au fur et à 
mesure du succès. On l’a dit souvent : toutes nos opérations 
dans la conquête de la Hollande tinrent du prodige. On y 
prit des villes avec rapidité ; la cavalerie française galopa 
sur le Zuyderzée et s’empara de la flotte du Texel. Ce fut une 
conquête sans bataille , peu sanglante, exécutée au moyen 
de marches. 

2° La retraite de Moreau en 1796, à la tête de 60,000 
hommes (t). Jourdan , étant obligé de repasser le Rhin le 
2 septembre, sa retraite entraîne celle de Moreau, alors isolé 
en Bavière. Craignant d’être coupé de ses communications 
par les Autrichiens prêts à gagner le Necker, ce dernier se 
met en retraite par la vallée du Danube, gagne Biberach, y 
bat ses adversaires, traverse le Val-d’Enfer, et après 26 jours 
de marche atteint en bon ordre les bords du Rhin. Son 
système, dans cette retraite, consiste à cheminer très-con- 
centré, et non-seulement à rester maître des pays qu’il tra- 
verse, mais à en imposer à l’ennemi. « Dans ce dessein, 
écrit l’un de ses biographes (2), il ne se contente pas de se 
dégager sur les devants, il attaque l’adversaire par son 
arrière-garde et le fait rétrograder plusieurs lieues. Cela dure 
pendant le jour ; il emploie la nuit à sa retraite. . . et gagne 
ainsi assez de temps pour éloigner de beaucoup l'adversaire 
sans fatiguer ses troupes, auxquelles il ménage plusieurs jours 


(1) On a dit do cctto retraite que c’était le chef-d’œuvre de Moreau ; le 
général Jomini et les auteurs des Victoires et conquêtes s’inscrivent contre 
cette assertion. 

(2) Moreau et sa derniers campagne , par un officier de Son état-major, 
traduit de l'allemand, Paris et Metz, 484 4, p. 47. 
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tranquilles. 11 met cette tactique en usage contre les corps 
qui se sont jetés entre lui et le Rhin , et contre ceux qui 
inquiètent ses flancs. » 

Dans la campagne de 1799, on revient d’une erreur com- 
mune aux Autrichiens comme aux Français relativement à la 
guerre de montagnes, à savoir que le maître des sources est 
maître des bouches , c’est-à-dire que celui qui possède les 
hauteurs tient les plaines dans sa dépendance : or, cela doit 
varier avec le relief des montagnes, car la portée des armes* 
qui assure la domination ne varie pas (1). 

On manœuvre en s’appuyant sur les grandes forteresses, 
dépôts plus que jamais utiles, surtout pour des généraux de 
second plan comme ceux qui commandèrent les armées fran- 
çaises au début de la Révolution et pour des soldats inexpé- 
rimentés comme les nôtres; toutefois, l’audace du temps fit 
que l’on s’écarta de cette règle et sauvegarda plus souvent 
que d’ Arçon ne semble le croire (2). 

Si la stratégie, au lieu de se développer à l’instar des 
autres parties de l’art de la guerre, dans ce temps d’élan et 
de rénovation, semble demeurer indécise et se borner à une 
simple apparition, cela tient avant tout à ce que le moment 
n’était pas venu, parce que celui qui devait la porter à son 
apogée ne possédait pas encore la puissance absolue, néces- 
saire pour tenter avec chance de succès les grandes opérations 
stratégiques ; mais cela tient également à une cause secon- 
daire , et cette cause nous devons l’indiquer, car elle fera 
mieux connaître l’esprit des changements de cette période. 

En lisant avec attention le récit des guerres de la Ré vol u- 


(4) Archiduc Ciiakles, Campagne de 1799, t. I er , p. 53. 

(2) Considérations politiques et militaires sur les fortifications, 4796. 
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tion, surtout le récit détaillé, on reconnaît que le nombre 
des batailles est relativement restreint, tandis que les com- 
bats sont fréquents ; or, ce résultat ne coïncide guère avec 
l’idée de combattre en masse et de frapper des coups décisifs; 
d’où provient-il donc ? 

Poussée par son esprit de méfiance vis-à-vis des généraux 
en chef, dont elle ne voulait aucun prépondérant, la Con- 
vention avait sapé leur autorité en grandissant les généraux 
de division placés sous leurs ordres, en donnant à ceux-ci 
une véritable petite armée. La division de l’époque, forte 
de 12,000 hommes environ, comprenait en effet 4 demi- 
brigades (régiments) d’infanterie, 2 régiments de cavalerie 
(1 de dragons, 1 de cavalerie légère), 2 batteries d’artillerie 
(1 à pied, 1 à cheval), et un état-major où toutes les armes 
se trouvaient représentées (l). Cette composition permettait 
d’accomplir presque toutes les opérations, et si les généraux 
de division avaient de l’audace et du talent, le général en 
chef se trouvait réduit à ne plus être qu’un chef fédératif ; 
dès lors, suivre un plan général d’opérations devenait à peu 
près impossible ; l’Assemblée avait trouvé le moyen d’éter- 
niser la guerre, et si l’avénement d’un Bonaparte fut ainsi 
reculé de trois ou quatre ans, la détresse publique subsista 
en plus pendant ces années. 

Pour compléter notre exposé des causes militaires qui ont 
contribué aux succès de la France à cette époque, il nous 
reste à caractériser les batailles de ce temps. 


(4) Consultez Carrion-Nisas, Histoire de l’art militaire , t. II, p. 421 ; 
Rocqüancourt, Cours d'art et d’histoire militaires, t. II, p. 216, 217. Pur 
la composition mixte des divisions, on croyait revenir h un mélango fructueux 
do l’infanterie et de la cavalerie, tel que Montecuccoli et le maréchal de Saxe 
semblaient l’avoir désiré, tel que la légion romnine en donnait un exemple. 
(Voyez Mémoires sur Carnot, 1861, t. I er , p. 235.) 


LUTTES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 357 

Caractères des batailles de cette période. Quoique peu 
nombreuses en raison de la multiplicité des guerres soute- 
nues à la fois, les batailles de ce temps offrent diverses par- 
ticularités qui tiennent à l’esprit de l’époque. 

Sauf celles livrées par Bonaparte, elles ne surgissent pas 
à Fimproviste, on semble les éviter, ne s’y aventurer qu’a- 
près plusieurs tentatives. 

Aussi, quand on en vient aux mains pour une grande 
action, l’acharnement semble grandir et se rapprocher de 
celui qui signale les batailles de l’antiquité, où la mêlée 
était inévitable et longue, parce que l'on ne possédait pas 
nos armes à feu, qui portent de loin. 

A la bataille de Hondschoote, les divisions de Jourdan, 
dispersées en tirailleurs, en viennent pourtant à une mêlée 
dans laquelle nos soldats prennent à partie, un à un, les 
combattants ennemis, et où Fon finit par se poignarder (1). 

L’acharnement s’unit également au calme et à l’ordre ; à 
la bataille de Nerwinde, qui précéda celle de Hondschoote, 
notre infanterie s’ouvre avec sang-froid pour laisser passer 
une colonne de cavalerie ennemie, et, dès que cette colonne 
a franchi ses rangs ouverts, se retourne et la fusille pendant 
que l’artillerie la mitraille, manœuvre qui produit un grand 
effet. 

Pendant le siège de Gênes, à l’attaque de la position des 
Deux-Frères par Soult, le 10 floréal an Vil I (1800) : «Le 
choc fut terrible. . . on combattit corps à corps. . . on se 
prit aux cheveux. . . Dans une lutte de cette nature, ajoute 
le témoin oculaire auquel nous empruntons ces lignes, 

M) Gay ek Vernoh, Mémoire sur les opérations de Custine et Mouchard y 
I8U, P . 267. • 
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quelles troupes résisteraient à l’infanterie des Français bien 
commandés (1) ? » 

Malgré cet acharnement, malgré cette précipitation, les 
batailles du temps ne sont pas plus sanglantes que celles 
livrées sous le règne de Louis XIV, de même que les armées 
qui les livrent n’offrent pas, comme sous le grand roi, un 
effectif dépassant ordinairement 60,000 hommes. Dans plu- 
sieurs, les vainqueurs ont plus de tués que les vaincus, 
exemples : Novi, Marengo ; mais jamais dans la proportion 
offerte parla bataille de Malplaquel (1709), où les pertes des 
alliés vainqueurs dépassent le double de celles des Français 
vaincus. 

Les tableaux suivants, relevés statistiques des résultats des 
batailles de la Révolution , feront comprendre ce qu’étaient 
ces batailles et la diversité des luttes auxquelles elles se 
rapportent. 


(4) Journal des siège et blocus de Gènes , par le général ThiÉbault, nou- 
velle édition, 4 847, t. I er , p. 234. 
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CONCLUSION. 

Avant la fin des guerres de la Révolution, les autres peu- 
ples, les alliés, puisque tous étaient contre nous, comprirent 
l’immensité de la lutte qu’ils avaient engagée et entrevirent 
que la France possédait un point d’appui inattendu et une 
force nouvelle. 

Ce point d’appui, c’était l’élément populaire faisant irrup- 
tion dans la guerre comme dans les autres branches de l’ac- 
tivité humaine, s’y déchaînant par un grand nombre de 
soldats dont le fond devenait inépuisable, s’y déchaînant 
aussi par la prime que donnait à l’ambition un avancement 
ouvert à tous et sans bornes. 

Cette force nouvelle, c’était la tactique récemment adop- 
tée, tactique de rapidité et d’audace. 

Peu à peu , nos voisins s’aperçurent qu’à de tels leviers 
il fallait opposer des leviers de même nature, mieux encore, 
les mêmes leviers. Cela leur était difficile, puisqu’une 
secousse politique et sociale sans pareille, une révolution, 
le mot est devenu si usuel qu’il faut bien l’employer, n’avait 
pas encore effacé chez eux toutes les distinctions, abaissé 
toutes les barrières et permis l’avénement d’un nouveau 
régime. Il leur fallut donc ajourner leur imitation des pro- 
cédés guerriers nouvellement inaugurés par la France. Cette 
réflexion explique comment l’Europe resta en arrière pen- 
dant des années encore, et ne se mit à Tunisson que con- 
trainte par de nouvelles épreuves à entrer résolument et 
promptement dans la voie des réformes militaires. 
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CHAPITRE VIII 


PROGRÈS <■> DUS A NAPOLÉON (2) 

(4804-1815) 


Napoléon, comme empereur, débuta par une occupation 
tactique. Il refit au camp de Boulogne l’instruction, les 
habitudes de l’armée française, malgré la répugnance de nos 
soldats à l’exercice ailleurs que sous le feu de l’ennemi. Là, 
nos combattants quittèrent la grande liberté, le décousu qui 
avaient signalé les mœurs des réunions armées sous la Répu- 
blique; il leur fallut manier la pelle et la pioche entre deux 


(4) Ces progrès ont été niés, il nous faut en prévenir le lecteur. Le major 
Ferrari a prétendu, dès 1826, dans V Anthologie de Florence, que les sciences 
et les arts de la guerre n’avaient fait que peu ou point de progrès depuis la 
Révolution française jusqu'à 4815, et il a repris sa thèse en 4832 dans le 
Progresso de Naples. Uu autre officier italien, le major Ciahciülli, a réfuté 
ce que les assertions de cette thèse offraient d’absolu et d’étrange, et cela 
dans le Progresso même; on trouvera scs observations reproduites à la fin do 
la traduction française (4854) do l’ouvrage dû a Luioi BlaKCH, intitulé : 
De la science militaire considérée dans ses rapports avec les autres sciences et 
avec le système social. Quant aux cinq pages du Spectateur militaire de Paris 
(cahier de mars 1834), qui portent cette suscription pompeuse : Les sciences 
militaires ont-elles fait en France des progrès depuis 1T89 ? ce sont un simple 
résumé de la réponse faite par M. Cianciulli à son adversaire. 

(2) Plus d’un lecteur trouvera sans doute ce chapitre trop court ; mais, en 
traitant de la période historique la plus connue de la génération actuelle, 
l’auteur a craint de s’exposer à des redites. 
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séances de manœuvres, tout au moins entre celles de sa 
partie principale, de l’infanterie. Les brigades acquirent la 
prestesse de mouvement jadis familière au seul bataillon. On 
s’habitua à combattre par le troisième rang comme par le 
premier, à exécuter contre la cavalerie des feux par rangs 
successifs, et à se former souvent sur deux rangs. 

Et pourtant .Napoléon savait à peine la tactique (1) ; le 
temps lui avait manqué pour l’apprendre. Sa campagne 
d’Italie en avait offert peu d’occasions. Une fois souverain, 
cette fraction de la science militaire lui devenait peu utile. 
S’il poussa ses généraux à s’y exercer au camp de Boulogne, 
c’est qu’il prévoyait des événements militaires importants, 
et que la station de la grande armée sur les côtes de l’Océan 
était une attente dont il fallait remplir les heures. Dans ces 
heures, cette armée acquit des qualités manœuvrières qui 
contribuèrent aux premiers succès de l’Empire (2). 

Ce point indiqué, abordons le grand caractère des guerres 
de celte époque. Napoléon donne son essor à la straté- 
gie (3). 

Est-ce en transportant dans les grands mouvements d’ar- 
mée l’ordre oblique, comme l'assure le général Foy? Est-ce 
en opérant de vastes manœuvres tournantes, comme on l’a 
maintes fois répété? 11 employa l’un et l’autre de ces 
moyens, mais sans en faire dans son esprit deux méthodes 
régulièrement arrêtées, ainsi que des disciples ont coutume 


(1) Mabmokt, De l'esprit des institutions militaires , 4845, t. I er , p. $6. 

(2) La tnctiqno, néanmoins, no changea presque pas par rapport à cc 
qu'elle était sous Frédéric, (Voyez t. I or , p. 152.) 

(3) Cc résultat, que nous allons prouver, indique seul, malgré l’opinion 
du général Valazb, que le système de guerre de Napoléon diffère à certains 
égards de celui suivi au début du xviii* siècle : cette différence ne détruit 
pas le reste de son argumentation, et Malplaquet reste assurément une grande 
bataillo où figuraient autant de combattants qu’à Wogram et à la Moskowa. 
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de l’accomplir pour les idées mises en pratique par leur 
maître, pour les procédés dont il s’est servi. 

L'ordre oblique, dont il a déjà profité stratégiquement 
dans sa campagne de 1797, alors que sa gauche stationnait 
dansleTyrol, son centre occupait Tarwis, sa droite marchait 
sur Vienne après s’être emparée des ports de Fiume et de 
Trieste, et cela pour vaincre l’Italie par le nord, clef constante 
de la portion méridionale de cette péninsule ; l’ordre oblique 
stratégique, disons-nous, lui servit encore en Prusse, en 
Espagne et en Russie. 

Dans la campagne de Prusse (1807), il tourne la gauche 
des Prussiens dès ses premiers mouvements ; puis, certain de 
les isoler de l’Elbe, ordonne à l’armée française une grande 
conversion autour de sa gauche, conversion qui sépare l’ar- 
mée ennemie de sa base (1). Par cette marche oblique, il 
réussit à déborder constamment les Prussiens dans leur 
retraite, longue de deux cents lieues, depuis Hof jusqu’à 
Stettin, et ne leur permet d’atteindre l’Oder, qui se trouve 
à droite et en dehors de la ligne par laquelle ils accomplis- 
sent leur mouvement rétrograde, tout en aboutissant à son 
point extrême (Stettin), ne leur permet d’atteindre ce fleuve, 
célèbre dans les luttes de la guerre de Sept ans, et derrière 
lequel ils espèrent se réfugier pour prolonger la lutte, que 
le jour où nos guerriers, débouchant de Dessau sur Berlin, et 
placés dans les alentours de cette capitale, à égale distance 
entre l'Elbe et l’Oder, gardent la rive gauche de ce dernier 
fleuve à hauteur de Prenzlow, leur barrent le chemin et 
les obligent à capituler en rase campagne. 

En Espagne, en novembre 1808, il base ses opérations 

(1) RocqI’ANCOURT, Cours d'art et d'histoire militaires , t. III, p. 188, 

189. 
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sur l’emploi d’un mouvement central, puis doublement 
oblique ; c’est-à-dire qu’après s’être placé vis-à-vis le centre 
de l’armée espagnole et l’avoir percé, il se rabat ensuite 
sur chacune des portions isolées de cette ligne (1). Cette con- 
duite amène la retraite des Anglais, poursuivis jusqu’à la 
Corogne et entamés en ce point par le maréchal Soult, et 
semble soumettre au roi Joseph l’Espagne apaisée. 

En Russie (1812), Napoléon songe, à l’ouverlure de la 
campagne, dès qu’il a coupé l’armée russe en deux par sa 
présence à Wilna, à empêcher la jonction des armées de 
Barclay et de Bagration et à rabattre sur l’une d’elles, isolée, 
la colonne principale de l’armée française. Au mois de juil- 
let, il marche vivement sur NVitebsk, afin de se placer entre 
cette ville et Smolensk, c’est-à-dire entre les deux généraux 
russes, mais ne peut les empêcher de se grouper sous les 
murs de cette dernière cité ; puis, désireux de livrer une 
grande bataille, se laisse entraîner trop loin et voit son plan 
échouer ; mais ce plan se basait sur l’application de l’obli- 
que dans la stratégie, et c’est pourquoi nous le citons après 
les exemples plus complets des campagnes de Prusse et d’Es- 
pagne. 

Enfin, dans la campagne de France [1814] (2), lorsqu’il 
bat en retraite jusqu’à Nogent pour se jeter sur le flanc 
gauche de Tannée de Silésie qui longe isolément la Marne, 
n’est-ce pas un emploi stratégique de Tordre oblique, emploi 
d’autant plus heureux qu’il lui permet, en s’ouvrant une 
trace au travers d’une contrée jugée impraticable, de battre 
quatre fois et de disperser des forces triples des siennes ? 


(1) A la bataille de la Corogne (16 janvier 1809). 

(2) Le comte do Yaublanc, au chap. 16 de ses Mémoires, reproche à 
Napoléon de n’avoir pas su, dans cette campagne, trainer la guerre en lon- 
gueur ‘ ce qui eût pu, dit-il, changer sa destinée. 
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Les manœuvres stratégiques tournantes de Napoléon sont 
très-connues. Il importe pourtant de les rappeler. Gn leur a 
donné le nom de batailles stratégiques parce qu’elles ame- 
naient, rien que par des combinaisons de marche, une 
bataille ou plutôt une victoire finale. Cette dénomination, 
assez juste et qui fait image, est due au général Lamarque (1). 
Citons les deux principales. 

Marengo nous apparaît la première dans l'ordre des dates. 
Bonaparte prépare son succès, en trompant durant trois mois 
la vigilance des Autrichiens, par la création d’une armée 
à laquelle personne ne croit en Europe, traverse, malgré la 
neige et le fort de Bard, le Saint-Bernard dénué de routes, 
descend en Italie, puis, conservant la sûreté de sa propre 
ligne de retraite, vient couper celle de son adversaire, le 
baron de Mêlas, en se plaçant à la Stradella sur ses derrières, 
le saisit en l’empêchant de fuir, l’affaiblit de 7,000 hommes 
en faisant battre à Montebello son lieutenant Ott par Lannes, 
puis reçoit son choc à Marengo lorsqu’il cherche à se faire 
jour, et, renouvelant trois fois l'action, le bat complètement 
et obtient ainsi d’un seul coup la restitution de la haute Italie. 

La plus remarquable de ces manœuvres, car elle donne 
réellement la victoire sans qu’une action soit livrée comme 
conclusion, est celle exécutée en 1805 autour d’Ulm. Au 
1 er octobre de cette année, l’armée française s’étendait le 
long de la rive gauche du Danube, depuis Heydenheim jus- 


(4) Voyez l’article Bataille , de l ’ Encyclopédie moderne , par cet officier 
général : « La lutte, dit cet écrivain , n'y embrasse pas seulement deux ou 
trois mille toises d’étendue, comme celle de Foutenoy, comme toutes celles 
que livra Frédéric; elle ne se borne pas à quelques heures , comme le prati- 
quait et le recommandait le maréchal de Saxe; sa durée est de quinze ou 
vingt jours ; son théâtre de vastes provinces , des royaumes entiers, a Le 
terme bataille stratégique se trouve ici opposé à bataille de position (Ramillies), 
bataille de postes (Lauffeld), bataillo-manarocrs (Lissa), bataille de marche 
(Rivoli). 
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qu’à Wissemburg. L’empereur des Français portant sa droite 
de Heydenheim vers Ulm, en passant par Elchingen et ses 
alentours, fait tourner toute son armée, la gauche en avant, 
autour de sa droite, presque devenue un pivot fixe tant est 
étroit le terrain sur lequel elle se meut, et la manœuvre 
tournante, commencée sur la rive gauche du Danube, con- 
tinue sur la rive droite au travers du Leeli et même de 
riller, entravée seulement par des combats, de façon que 
nos différents corps d'armée viennent se grouper autour de 
la place d’Ulm et interdire toute sortie aux Autrichiens 
assiégés, qui, navrés de s’être laissé ainsi surprendre sans 
avoir tenté une grande bataille, sont obligés de mettre bas 
les armes et de se constituer prisonniers de guerre au nom- 
bre de 27,000 (1). 

Ces deux exemples montrent que l’art de Napoléon dans 
ses manœuvres stratégiques consistait à couper les commu- 
nications de ses adversaires (2). Jomini l’a déjà remarqué, et 
il ajoute comme explication générale : « En exécutant par 
la stratégie un mouvement général sur l’extrémité du front 
d’opérations de l’ennemi, non-seulement on met en action 
une masse sur une partie faible, mais l’on peut de cette 
extrémité gagner facilement les derrières et les communi- 
cations soit avec la base, soit avec les lignes secondaires (3). » 
Dans ce mouvement vers les positions extrêmes de l’adver- 
saire, il est avantageux, on doit cette observation à l’archi- 
duc Charles (4), de se trouver plus rapproché de la base 

(4) Ce chiffre ne comprend pas les blessés, mais seulement les hommes 
valides qui défilèrent devant Napoléon en sortant d’Ulm. 

(2) Avec Mantoue dans le premier exemple, avec Vienne et la Bohême, 
puis avec l’armée russe dans le second. 

(3) Traité des grandes opérations, 4 e édition, 4854. t. III, p. 340. 

(4) Principes de la stratégie développés par la relation de la campagne 
de 1196 en Allemagne , ouvrage attribué à l’archiduc Chaules et traduit par 
les généraux Jomini et Koch, Paris, 4848, t. I er , p. 23. 
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de l’ennemi qu’il ne l’est lui-même de la nôtre ; mais dans 
le calcul de l’avantage ne négligeons pas de tenir compte du 
talent du général, car si en principe une armée française 
demeure plus forte sur le Rhin que sur la Yistule, cette 
armée conduite par Napoléon sera toujours redoutable sur 
la Yistule ou le Niémen. Sponzilli (1) a raison : en 1813, qui 
craignait le plus pour sa frontière, de Napoléon ou des Prus- 
siens, de la France ou de l’Allemagne? 

L’empereur employait ses forces avec une merveilleuse 
rapidité. Nul mieux que lui n’a su concentrer les soldats et 
pousser vivement leurs masses sur l’adversaire. « Toute 
dépense inutile de temps, remarque à ce sujet un théoricien 
démérité, Clausewitz (2), tout détour superflu implique un 
gaspillage de forces et constitue par conséquent une héré- 
sie stratégique. Mais il est plus important encore de se rap- 
peler que l’avantage à peu près unique de l’offensive consiste 
dans la surprise qu’elle peut produire en ouvrant brusque- 
ment la scène. Ce qu’elle a de soudain et d’impétueux con- 
stitue sa principale force vive, et lorsqu’il s’agit d’abattre 
l’adversaire, on ne peut guère s’en passer. D’après cela, la 
théorie exige les voies les plus directes vers le but, et 
exclut de la question les interminables discussions sur les 
moyens détournés de toute espèce. Napoléon n’a jamais agi 
autrement. La première grand’route d’armée à armée ou 
de capitale à capitale était toujours sa voie de prédilection. » 

Par ses marches, ce souverain déborde et rend inutiles 
diverses places fortes. « La guerre de la Révolution, dit à ce 
sujet le général Lamarque (3), a amené d’autres combinai- 


(1) Cornent» alla parte teorica dei principi di strategia di l'arciduca Carlo, 
per Sponzilli, Napoli, 4836, p. 37. 

(2) Clausewitz, I)e la guerre, traduction française par le major Neuens, 
1851 , p. 244. 

(3) Nécessité d'une armée permanente, 1820, chap. v. 

24 
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sons. Eugène ne perdrait plus aujourd’hui des moments 
précieux devant Landrecies ; Villars ne trouverait plus l’oc- 
casion de vaincre à Marchiennes. » Napoléon abonde dans 
ces combinaisons nouvelles, et tellement qu'on a parlé de 
son dédain pour les forteresses, de son doute à l’égard de 
leur utilité. Assurément, dans la guerre offensive, il cher- 
chait à éviter les sièges et préférait recourir à des mouve- 
ments combinés qui, d’eux-mêmes, faisaient tomber les 
places ; mais dans ce cas même il s’appuyait sur elles, puis- 
que dans l’une de ces campagnes les plus faciles et les plus 
fructueuses, dans sa campagne de 1806, en Prusse, ou le 
voit prendre successivement, au fur et à mesure de ses pro- 
grès, pour villes fortes de dépôt et d’appui : Erfurt, Witten- 
berg, Spandau (1). En outre, il déclare dans ses Mémoires (2) 
que les places françaises de la frontière de Flandre « eussent 
été d'une grande utilité en 1815, l’armée anglo-prussienne 
n’eût pas osé passer la Somme avant l’arrivée des armées 
austro-russes sur la Marne, sans les événements politiques 
de la capitale ; et l’on peut assurer, ajoute-t-il, que celles 
des places qui restèrent fidèles ont influencé sur les condi- 
tions des traités et sur la conduite des rois coalisés en 1814 
et en 1815.» Cette opinion de l’empereur sur le rôle des 
places fortes se rencontre mieux formulée encore dans une 
lettre adressée par ce monarque le 3 septembre 1800 et 
relative à la défense de la Dalmatie : « On a demandé dans 
le dernier siècle si les fortifications étaient de quelque uti- 
lité (3). 11 est des souverains qui les ont jugées inutiles, et 


(1) Et plus tard, en décembre <806, Posen. 

($) VI e note sur les Considération s sur l'art de la guerre. 

(3) L*empereur, très-versé dans la littérature militaire, fait allusion à 
l'ouvrage intitulé : Examen détaillé de /’ importante question de l'utilité des 
places fortes et des retranchements , dans lequel on rapporte toutes les objections 
militaires et politiques qu'on a faites contre leur usage et leurs effets tant dans 
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qui en conséquence ont démantelé leurs places. Quant à 
moi, je renverserais la question et je demanderais s’il est 
possible de combiner la guerre sans des places fortes, 
et je déclare que non. — Sans des places de dépôt, on ne 
peut pas établir de bons plans de campagne, et sans des 
places que j’appelle de campagne , c’est-à-dire à l’abri des 
hasards et des partis, on ne peut pas faire la guerre^ offen- 
sive (1). » 

Jamais, il faut en convenir, la stratégie (2) n'avait été ainsi 
pratiquée, et si Napoléon n’a pas créé la stratégie moderne, 
il est certain qu’il lui a donné de grands développements et 
a su en fixer les principes par ses actions et ses exemples. 
N’oublions pas que sa stratégie est surtout offensive, l’atta- 
que constituant le propre de son talent, et que c’est unique- 
ment dans sa belle campagne de Franco, contraint par le 
manque d’espace, qu’il a exécuté des mouvements straté- 
giques défensifs, mouvements du reste très-remarquables, 
quoique forcément partiels. 

Le caractère stratégique appartient donc avant tout à ses 
progrès, et si la tactique actuelle provient des camps prus- 
siens du xvin* siècle, la stratégie moderne sort des campagnes 
françaises du xix'. 

Elle en sort et par la conception puissante d’un chef de 
génie qui, en sa qualité de souverain, se trouve dégagé des 
difficultés qui entravent trop souvent un simple général, 
et par l’exécution exacte de troupes modèles. Cette exécu- 


le système des anciennes guerres que depuis l'inrention des armes à feu , in-8° 
do 474 pages, Amsterdam, 4789, écrit classique pour les ingénieurs mili- 
taires, attribué à Foissac- Latour ou mieux à d’Akçon. 

( 1 ) Correspondance de Napoléon I er , édition in-4°, t. XIII, 1863, p. 460. 

(2) La stratégie se distingue de la tactique en ce qu’elle est l’art de diri- 
ger ses masses sur les points décisifs, tandis que la tactique couaiste à les y 
engager une fois qu’elles y sont arrivées. 
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tion se base sur des marches d’une précision telle que les 
combinaisons les plus compliquées aboutissent à point 
nommé. 11 faut citer, parmi elles, celle qui permit à l’armée 
française de se transporter des côtes de l’Océan, du camp 
de Boulogne, aux environs d’Ulm, en 1805, en vingt jours, 
ne produisant qu’un nombre insignifiant d’éclopés et de 

traînards, et aussi celle de 1800, le long des deux rives du 

» 

Danube, depuis Ratisbonne jusqu’à Vienne, au moyen de 
laquelle il put entrer dans cette capitale 33 jours après 
l’ouverture de la campagne, sans avoir laissé à ses adver- 
saires le temps ni la possibilité de se rallier; marches 
promptes et sûres, d’autant plus sûres que la précipitation 
intempestive et les fautes partielles de plusieurs de ses 
lieutenants (1) ne les font pas échouer (2). 

N’en concluons pas que la stratégie de Napoléon n’a 
jamais été en défaut. 

Parfois il a trop aventuré. Rappelons à ce sujet Arcole, 
une témérité de sa jeunesse, et que certes il n’eût pas 
renouvelée dans les mômes conditions une fois parvenu au 
milieu de son âge mûr et de sa gloire ; cette témérité, dans 
laquelle il faillit échouer, lui fut suggérée, on le sait, par 
une disposition au découragement à la vue du renouvelle- 
ment constant des forces autrichiennes, tandis qu’il ne rece- 
vait aucun renfort. 

Une fois empereur, il a aussi commis des excès en stra- 
tégie (3). 

(1) Par exemple : la rive gauche du Danube laissée presque inoccupée 
pendant la manœuvre pour investir Ulm (1805), la mauvaise direction 
imprimée aux premières opérations par Berthicr, et l’inutile et sanglant com- 
bat d’Ebersberg par M asséna (1809). 

(2) A partir do 1812, cette précision de la part des chefs, cette bonne 
volonté de la part du soldat n’existent plus au mémo degré, et l’éloignement 
de notre base achève de les faire disparaître : du Niémen à Smolensk, pour 
un trajet direct de 95 lieues. Napoléon perdit 95,000 hommes. 

(3) Ses proclamations, scs bulletins ont aussi parfois pris un ton empha- 
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Le plus grave de tous, c’est qu’il sacrifiait souvent ses 
communications pour agir offensivement. A la vérité, il opé- 
rait ainsi quand la chance de l’attaque lui paraissait supé- 
rieure au danger d’être coupé ; cette hardiesse lui réussit 
presque constamment, et prouve qu’un grand général peut 
recourir à des manœuvres inquiétantes et contraires aux 
règles savantes de la théorie. Decker a nettement exprimé 
ce point de vue, disant (1) : « Pourquoi les doctes stratèges 
autrichiens n’ont-ils jamais risqué de faire valoir leurs subli- 
mes leçons contre Napoléon, ou ne font-ils osé que lorsqu’il 
n’était plus temps? Pourquoi ont-ils si rarement menacé sa 
ligne d’opération, qu’il a tant de fois exposée à leurs coups? 
Ils préférèrent ne pas se fier à l’efficacité de leur théorème 
contre l’immense supériorité de talent de ce téméraire. Celui 
qui, comme Frédéric et Napoléon, en est venu au point 
d’inspirer une telle opinion de lui, celui-là est seigneur et 
maître à la guerre, n’eùt-il jamais ouvert un seul traité de 
stratégie. » 

La méthode de guerre de Napoléon se recommande par 
d’autres côtés que le côté stratégique. 

Nul ne posséda à un tel degré le coup d’œil du champ de 
bataille et ne sut l’utiliser autant, avant et pendant l’action. 
Avant l’action, c’était plus que du coup d’œil, c’était l’intui- 
tion du génie. A Austerlitz, par exemple, il prévoit le plan 
des Austro-Russes, prend ses mesures en conséquence et les 
réalise de point en point comme il les avait concertées. Pen- 
dant l’action, il engage successivement ses forces et oblige 
l'adversaire à mettre en jeu toutes les siennes, même sa 


tique qui a reçu plus d’un mécompte par les faits; et pourtant Napoléon est 
un grand écrivain. 

(1) Éléments de stratégie pratique , par Cil. de Decker, traduit de l’alle- 
mand par le major Hipfert, Bruxelles, 1849, p. 127. 
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réserve, tandis qu’il ménage avec soin sa propre réserve, la 
maintient fraîche jusqu’au moment favorable (1) et la lance 
contre l’adversaire de façon à produire un événement. Un 
pareil art à employer ses réserves annonce un mélange de 
prudence et de force. Et remarquez que s’il garde sa réserve 
fraîche, ce n’est nullement pour ne pas s’en servir (2), car il 
admet combien il est utile d’engager jusqu’à son dernier 
homme et pense que garder des troupes pour le lendemain 
c’est presque toujours se faire battre (3) ; mais il veut avoir 
à la fin de l’action, et le dernier, un corps vigoureux capable, 
par son apparition subite, de peser dans la balance d’une 
manière décisive. 11 disposait, à cet effet, de nombreuses et 
importantes réserves : sa garde (4), des corps spéciaux de 
cavalerie, un corps de fantassins d’élite, composé de toutes 
les compagnies de grenadiers et de voltigeurs de son armée. 
Cela ne lui suffisait pas toujours, et il utilisait alors en plus, 
comme réserve, un de ses corps d’armée. Son artillerie 
préparait le jeu de ses réserves. 11 en traînait beaucoup avec 
lui et obligeait ses adversaires à faire de même, puisque dans 
la campagne de 1809 les Autrichiens en avaient 700 pièces 
à opposer aux 560 nôtres ; il la faisait manœuvrer et agir 
par grandes masses, et produisait ainsi au milieu des lignes 
ennemies de larges trouées, ou tout au moins une indécision 
qui favorisait l’action de sa cavalerie et de ses réserves. 

Le tableau suivant fera bien juger l’importance des ba- 
tailles dont il a été le principal acteur. 


(4) Et non jusqu’au dernier moment. A Waterloo, la garde donna trop 
tard. 

(2) A la Moskowa, pourtant, il refusa de faire marcher la garde quand le 
général Belliard vint la lui demander. 

(3) A Wagram, la bataille gagnée, il disposait encore d’une réserve in- 
tacte de 30,000 hommes. 

(4) Composée de toutes les armes, la garde impériale comprit jusqu’à 
400,000 hommes. 
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Un des beaux mouvements tactiques de l'empereur, c’est 
le développement de son armée sortant de l’ile de Lobau , 
après y avoir séjourné six semaines , pour prendre position 
dans la plaine de Marchfeld et livrer la bataille de Wagram 




Le général Pelel (1) a retracé cette opération hardie avec une 
certaine poésie. C’est par une nuit pluvieuse, rendue impo- 
sante par l’orage; 4 ponts sont jetés malgré l’obscurité, le 
canon gronde pour protéger le passage et incendie les villages 
voisins de la rive droite, 1 87,000 hommes traversent avec un 
ordre admirable, trois heures leur suffisent, ils s’avancent, se 
déploient , occupent cette fois assez de terrain, et du pre- 


(I) Mémoires tu r la campagne de 1809. 
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mier bond , pour ne pouvoir être acculés au Danube et 
repoussés vers l’autre rive comme précédemment dans les 
deux journées d’Essling ou de Gross-Aspern ; cette fois, la 
nature est domptée, et l’adversaire, malgré ses talents et 
son courage , le sera bientôt. 

Toutefois, cette journée de Wagram est l’une de celles où, 
malgré tout son talent à livrer bataille, Napoléon se voit 
contraint par des circonstances impérieuses à l’emploi de gros 
moyens, de ces moyens qui réussissent, mais constituent des 
coups de massue plus que des procédés de l’art. Telle est la 
fameuse colonne de Wagram, composée de 21 bataillons et de 
21 escadrons de cuirassiers, laquelle, par sa masse, ouvrit 
le centre ennemi , mais en se trouvant tellement exposée aux 
coups de l’artillerie autrichienne qu’elle fut en une heure 
réduite à 3,000 hommes, le quart environ de son effectif! 
Cette perte aida à l’obtention de la victoire, à la conclusion 
de la paix, mais Napoléon parvenait ordinairement au même 
résultat à moins de frais, et ici il agit plutôt à la Condé qu’à 
la Turenne (1). 

A côté des gros moyens, l’empereur savait placer les 
moyens secondaires et les faire concourir au même but, à la 
victoire. 

Nos tirailleurs d’infanterie, sous son règne , déploient une 
grande habileté et obligent les officiers étrangers à revêtir 
l’uniforme de simple soldat : on les emploie encore en 
grande bande, comme sous la République, par exemple à la 
bataille de Hanau, où plus de 5,000 furent détachés dans le 
grand bois de Lainboi, situé au centre de notre ordre de 
bataille (2). 


( I) Reportez-vous à la fin de notre Portrait militaire de Condé. 

(2) Makdot, Remarques sur l’ouvrage du général Rogniat y 1820, p. 53 
et 64. 
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Il ne dédaigne pas de faire engager de grandes reconnais- 
sances ou des combats d’essai ; le combat de Wischau reçu, 
en 1805, par une avant-garde du maréchal Soult, douze 
jours avant la bataille d’Austerlitz, en fut un ; l’engagement 
poussé par Macdonald, le 22 septembre 1813, contre Blücher 
jusqu’à Bisehofswerda, porte le même caractère. 

Ses adversaires l’imitent, et l’art de la guerre embrasse 
plus de détails, comme il s’étend en audace et en gran- 
deur. 

Napoléon excellait dans l’organisation de ses armées. On lui 
doit la création des corps d’armée (1) qui groupèrent plu- 
sieurs divisions sous les ordres d’un seul chef, et limitèrent 
ainsi à cinq ou six chefs de corps d’armée les intermédiaires 
entre le général en chef et les troupes; ce fut une simplifica- 
tion heureuse, qui réduisit il est vrai les généraux division- 
naires à la direction d’une seule arme, comme le remarque 
le général Foy (2), mais qui produisit de bons résultats. Ces 
corps d’armée constituaient en réalité, comme effectif, de 
petites armées, mais par leur emploi on avait réussi à réunir 
et à faire opérer d’accord et ensemble plusieurs petites 
armées. 

Un corps d’armée se composait ordinairement de 2 à 5 di- 
visions. Il y en eut où les divisions d’infanterie et de cava- 
lerie se trouvèrent juxtaposées, mais cela ne dura pas : peu 
à peu les armes se séparèrent ; la cavalerie forma d’abord 


(1) Il y avait eu momentanément dans les guerres de la République dos 
groupes de plusieurs divisions formant soit une aile, un centre, une réserve; 
mais, réunis au gré du général en chef, ils ne constituaient pas un corps 
d’armée, pas plus qu’aujourd’hui deux corps d’armée juxtaposés pour former 
une aile ne composent une fraction permanente et constitutive de l’armée. 
(Voyez l’art. 2 de l’ordonnance du 3 mai 1832 sur le service en campagne.) 

(2) Histoire de l < t guerre de la Péninsule, t. I er , 1827, p 134. — Bardin 
(Dictionnaire de l'armce, p. 1642) semble regretter la division mixte. 
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une réserve comme en 1805, puis des corps d’arniée comme 
en 1812 et en 1815. L’existence de ces derniers corps n’eut 
pas d’autre but que de réunir sous la main de Napoléon de 
grosses masses de cavalerie habituées à une actiori d'ensem- 
- ble : ils n’étaient pas indispensables pour simplifier les 
rouages du commandement. 

L’empereur eut à la fois sous les armes, en mars 1812, 

1.100.000 soldats (1), dont les trois quarts français ; il dé- 
ploya une véritable habileté pour recruter les jeunes gens 
nécessaires à l’entretien d’une pareille masse d’hommes. 11 
sulfit de lire les préparatifs de chacune de ses campagnes 
pour en être convaincu. 

Quand de nombreuses guerres eurent consommé les excel- 
lents soldats formés, aguerris pendant les luttes soutenues 
par la République, l’abus de la conscription commença (2) ; 
on anticipa sur les classes, on rappela les jeunes gens épar- 
gnés des classes précédentes, on prit tous les conscrits des 
classes nouvelles ou antérieures ; bientôt tous les moyens pa- 
rurent bons au souverain, môme les désignations arbi- 
traires (3), et le directeur général de la conscription (ce litre 
seul indique l'importance piise par le recrutement) dut les 
mettre en usage. Nous n'avons pas à nous occuper de l’effet 
produit par de pareilles mesures sur la population (4), mais 

(1) François et alliés, savoir : 600,000 hommes pour la campagne de 
Russie, 150,000 hommes en France dans les dépôts, 50,000 en Italie, 

300.000 en Espagne. 

(2) Le général Foy prétend que cet abus commença dès 1805, s’appuyant 
sur ce que, du 18 brumaire à la campagne d’Ulm, c’est-à-dire en six ans, 
le gouvernement français n’avait demandé que 220,000 hommes à la nation. 
(Voyez la p. 56 du t. 1 er de VHietoire de la guerre de la Péninsule , et aussi 
la p. 93.) 

(3) Exemple : les gardes d'honneur. 

(4) Marquons seulement le grand nombre de réfractaires qu’elles soule- 
vèrent et rappelons les mesures extrêmes qui furent prises contre eux. Le 
lecteur trouvera des détails à ce sujet dans mon Mémoire sur la formation de 
l'armée française , chapitre consacré au recrutement forcé. 


« 
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au point de vue militaire elles ne fournissent que des com- 
battants trop jeunes, incapables de supporter la fatigue, des- 
tinés à succomber aux premières épreuves du bivouac. Ces 
abus dans le recrutement, signalés par Marbot (1) , corres- 
pondent aux abus stratégiques et tactiques que nous avons 
montrés, notamment dans les luttes d’Arcole et de Wagram. 
Sans eux , avec plus de modération , ce qui eût exigé il est 
vrai des entreprises plus limitées, Napoléon eût entretenu 
une excellente et formidable armée, toujours jeune, toujours 
en haleine. 

Napoléon perfectionna l’administration militaire, où sa 
pénétration et sa vigilance firent merveille ; et, pourtant, là 
également quelques nuages vinrent obscurcir et son mérite et 
les progrès qu’il réalisa. 

11 excella dans l’administration par l’ordre, la vigilance, le 
contrôle qu’il sut lui imprimer. Son corps de fer se pliant à 
des travaux multipliés, parfois il dirigeait et commandait lui- 
même , en tout cas lisait les rapports et se rendait compte ; 
sa prodigieuse mémoire l’aidait dans ces soins. Néanmoins il 
créa dans ce but un ministère de l’administration de la 
guerre, et le confia à des hommes intègres et travailleurs, à 
Dejean, à Lacuée, à Daru (2) : fraction de l’ancien ministère 
de la guerre, mais qui acquit de l’importance dès qu’elle en 
fut détachée, ce nouveau ministère rendit de véritables ser- 
vices lorsqu’il fallut pourvoir à la fois à plusieurs guerres 
occupant chacune plusieurs armées, et le ministre de la 
guerre, déchargé du souci de fournir à l’entretien des ar- 
mées, put mieux veiller à ce qui concernait les mouvements 

(1) Remarques sur l’ouvrage du général Rogniat , p. 503 à 505. Le général 
Foy a dit : « On entra dans le service militaire pour n’en plus sortir vivant. » 
Frédéric aussi avait eu ses soldats par contrainte et à perpétuité , mais il dis- 
posait de faibles ressources. 

(à) Ce ministère dura du 12 mars 1802 au 26 avril 1814. 
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de troupes, le renouvellement des officiers, le maintien de la 
discipline, etc., objets capitaux, quoique l’empereur, secondé 
par son chef d’état-major, donnât lui-même à ce sujet les 
principaux ordres et exerçât parfois véritablement les fonc- 
tions de ministre de la guerre. Cette subdivision des travaux 
militaires en deux ministères était un perfectionnement ; elle 
venait d’une idée essentiellement pratique, améliorait l’expé- 
dition des affaires, et permettait de laisser longtemps le 
même homme à la tête de l’administration : elle pourrait être 
reprise et devrait alors demeurer comme une amélioration 
définitive. 

Un fait semble prouver la bonne administration militaire 
de Napoléon, c’est qu’il acquittait régulièrement la solde de 
ses nombreuses troupes (1), et néanmoins ne produisit jus- 
qu’en 1811 aucun déficit dans les finances de l’État (2). Mais 
il se présente un atténuatif â cette preuve, c’est que nos ar- 
mées se pourvoyaient trop à l’étranger aux dépens du pays 
vaincu, méthode vicieuse qui ravageait cruellement l’Europe 
et amassait des haines contre nous. La fin d’une lettre d’Au- 
gereau à Berthier, écrite de Berlin dans les derniers jours de 
décembre 1812, l’indique : « On doit se pénétrer, affirme le 
duc de Castiglione, que si la France n’affecte pas de fonds 
suffisants à l’entretien de ses troupes en Allemagne elles ne 
pourront y exister, et que , de leur détresse et de la misère 
publique, il résultera infailliblement un éclat funeste aux 
deux nations (3). » 

(1) En 4806, il exige le dépôt permanent à Mayence de la solde de son 
armée pour quatre mois . Voyez sa Lettre à .Vu/lien, de Postdam, le 25 octo- 
bre 4806. Lisez aussi su lettre du 4 4 novembre suivant, où il dit ; a Dans 
des moments de guerre comme ceux-ci , l’argent n’n de valeur que par la 
rapidité avec laquelle on peut l’avoir. » 

(2) Jomixi, Précis de Part de la guerre, t. I er , p. 4 49. 

(3) Lettre citée par Ch ambra Y, art. 3 de son Histoire de l'expédition de 
Russie, 2 e édition, 4825, p. 305. 
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Peu des lieutenants de l’empereur surent ménager d’eux- 
mêmes le pays occupé. D’après la citation précédente, 
Augereau l'eût désiré, mais la fin de l’année 1812 était trop 
malheureuse, et au mois de décembre la France se trouvait 
déjà aux expédients. Suchet fut presque le seul à tirer des 
ressources du territoire ennemi , au moyen des notables du 
pays et avec leur consentement au nom de tous : pendant 
quatre années, de 1810 à 1814, il subsista de la sorte dans les 
royaumes d’Aragon et de Valence, tout en consacrant à des 
travaux publics un dixième du revenu de ces provinces (1). 
Ce système, qui pourvoyait également à l’entretien de nos 
soldats, eût, dans toute l’Europe, beaucoup aidé au maintien 
de notre influence , et sous ce double rapport il eût mieux 
cadré avec les principes de l’art militaire, qui touchent à la 
politique (2). 

Napoléon militarisa les transports militaires autres que 
ceux de l’artillerie (ceux-ci l’avaient été sous la République), 
ainsi que les boulangers de munition et les infirmiers : pro- 
grès de détail, mais utiles, et qui le caractérisent à merveille, 
comme embrassant par son génie les plus sublimes concep- 
tions de l’art et les soins vulgaires relatifs au bien-être du 
soldat. 

Non-seulement rempercuraugmenta considérablement son 
artillerie jusqu’au point de posséder 75,000 artilleurs, mais 
il agrandit le rôle de cette arme dans laquelle il avait débuté. 


(4) Napoléon, faisant allusion à ces talents administratifs de Sucbel, 
disait « que s'il avait eu deux maréchaux comme lui en Espagne il aurait 
non-seulement conquis la Péninsule, mais il Paurait conservée ». Journal 
de M m * Compan. 

(2) Nous reconnaissons que la plupart des généraux de ce temps s’enten- 
daient peu en administration , mais il ne devait pas en être de même des 
maréchaux, et en tout cas il suffisait pour eux de faire mettre ce système en 
application par leurs ordonnateurs. 
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Un de ses traits les plus audacieux à ce sujet est de lui avoir 
fait former momentanément une portion de la ligne de 
bataille à Wagram, et cette hardiesse obtint du succès parce 
qu’il disposait pour l’exécuter d’excellents officiers et de 
soldats aguerris (1). Depuis cette époque l’artillerie fut réunie 
à l’intérieur en temps de paix pour s’exercer sur une grande 
échelle, et plusieurs batteries en vinrent presque à accom- 
plir ce que l’on appelle dans les autres armes des manœuvres 
de ligne. Naturellement l’artillerie à cheval conquit de la 
sorte une prestesse incomparable dont Napoléon sut tirer 
parti ; chaque division de cavalerie en reçut au moins une 
batterie comme annexe, et dès lors nos cavaliers purent être 
protégés contre les projectiles de l’adversaire , ou l’effet de 
leurs charges put être préparé à l'avance. 

Napoléon entendait à merveille le service de l’état-major, 
ce service qui demande promptitude de conception et facilité 
de coirespondance. Malgré la présence à ses côtés de Ber- 
thier, ce chef d’élal-major hors ligne, passant la nuit à écrire 
après avoir couru toute la journée à cheval , tel qu’il en fal- 
lait un à cet infatigable conquérant, dont le monde se lassa 
avant qu’il ne fût lassé lui-même ; malgré Berthier, disons- 
nous, l’empereur pensait à ses ordres, les répétait, les expli- 
quait souvent lui-même, non-seulement ses ordres géné- 
raux, mais quelquefois des ordres de détail. C’était è la 
fois par prévoyance, pour tenir chacun en éveil et pour 
satisfaire la clairvoyance et l’activité d’un esprit sans 
égal. 

Napoléon étudiait minutieusement le terrain, et sur des 
cartes dont sa tente se trouvait remplie, et sur les lieux 
même. Remarquez-le par exemple avant Austerlitz parcourir 

(4) A Lutzen, une seule batterie réunit 80 bouches à feu. 
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et méditer son futur champ de bataille. Nul avant lui n’a 
étendu aussi loin son attention sur les particularités locales, 
et sa connaissance de ces particularités, jointe à son observa- 
tion des dispositions de l’ennemi, forme une des bases de ses 
succès. Cette disposition à étudier la carte, il la possédait dès 
sa jeunesse, et sous le Directoire on le voit s’appliquer à 
scruter l'Italie et l’Europe centrale, à former des projets 
basés sur la configuration du sol, à en saisir le gouver- 
nement avec une ardeur que les militaires du temps ne com- 
prenaient guère, et qui malheureusement n’est pas non plus 
le lot des officiers de nos jours. 

Au sujet de la manière dont Napoléon comprenait le 
terrain et son emploi, il se présente une singularité. On 
considère comme un progrès de la période moderne le cam- 
• peinent en ordre étendu, suivant le front de la disposition en 
bataille, et cela est vrai; les camps d’agglomération occu- 
pant un espace rétréci et fermé ont presque tous disparu. On 
rencontre pourtant sous l’Empire un camp carré , celui de 
Montechiaro, établi en mai 1805 ; c’était un camp d’instruc- 
tion, et la figure nous en a été conservée (1); l’année suivante, 
dans sa correspondance officielle, Napoléon recommande 
lui-même la forme carrée pour le camp installé près de Capo- 
d’Istria (2), la considérant alors comme préférable; mais plus 
tard ses vues se modifièrent, et nos troupes campèrent con- 
stamment suivant l’ordre de bataille (3). 

La conséquence de l’examen des divers progrès accomplis 
dans le cercle de l’art militaire par Napoléon I er , c’est que ce 

' (1) Consultez le Spectateur militaire, août 4839. 

(2) Voyez le t. XII do sa Correspondance , lettre du 27 juin 4 806. 

(3) Reportez-vous à ce sujet nu travail publié par M. Masquelez sur la 
Castramétation, dans le cahier de juillet 4 863 du Spectateur militaire, p. 4 4 4. 
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monarque, comme tous les conquérants, employa une mé- 
thode de guerre supérieure à celle de ses adversaires, 
supérieure par la stratégie, par l’organisation des armées, 
par l’administration , par l’entente des rouages du service 
de l’état-major. 

Jacquinot de Presles (1) définit ainsi cette méthode : 
« Vivre des ressources de l’habitant, cantonner chez lui ou 
bivouaquer, faire dix et douze lieues par jour dans les cir- 
constances qui exigent de la célérité, livrer une grande ba- 
taille décisive, tels sont le but et les moyens du système de 
guerre moderne ; telle est la guerre d’invasion. » À cette 
définition un changement doit être fait : Napoléon bivoua- 
quait dans ses marches parce qu’il fallait bien s’arrêter, mais 
il ne cantonnait pas ; ce n’était qu’après avoir exécuté des 
marches forcées, avoir joint l’ennemi et l’avoir vaincu, qu’il 
distribuait ses troupes dans des cantonnements. 

On a donné du système de guerre de Napoléon d'autres 
définitions qui rentrent dans la précédente : celle qui pré- 
cède offre l’avantage d’avoir été donnée par un officier 

bon observateur, ayant pris part aux guerres dont il parle. 

# 

Voici les principaux traits des autres définitions : 

— Concentrer ses forces et tomber en bloc sur les corps 
isolés d’un ennemi fractionné, et, pour cela, saisir prompte- 
ment les fautes de son adversaire et en profiter. 

— Étudier le terrain, tacher d’y prévoir la manière d’agir 
de l’ennemi, de le surprendre et de l’accabler, tel fut son jeu 
dans la défensive comme dans l’offensive : il fut constam- 
ment prompt et vigoureux à saisir le point où il fallait frap- 
per, sans frapper pourtant deux fois de la même façon, grâce 
à son génie fécond, inépuisable en combinaisons. 


( 1 ) Cour* d'art militaire , 1829 , p. 329 . 
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— Augmenter la force résultant de la masse d’une armée 
par la vitesse qu’on lui imprime. 

Le système de guerre de l’Empereur présente plus d’un 
inconvénient : les signaler, ce sera insister sur ce système et 
le mieux faire connaître. 

A côté de l’avantage de transporter la guerre au dehors, 
le système des invasions, quand il se répète et se prolonge, 
quand surtout le monarque le dirige lui-même, laisse la patrie 
sans gouvernail et rend étrangères l’une à l'autre la nation et 
l’armée. En outre, si l’adversaire se retire au fond de ses pos- 
sessions, ce système entraîne loin des frontières, dégénère en 
pointe, et après une première période de succès perd son 
prestige et sa force, et ne se .maintient définitivement que 
pendant une faible durée de temps. 

Si la méthode d’entretenir l'armée sur le territoire ennemi 
en puisant tout chez l’habitant permet de soutenir de lon- 
gues guerres, il faut remarquer qu’elle n’est praticable que 
dans les pays abondamment pourvus, car, une fois un pays 
ruiné, c’est le pire des systèmes : on manque de ressources, 
on a la population contre soi, on risque de voir cette der- 
nière se précipiter sur le peu de convois qui cherchent à 
vous rejoindre et les piller. Jomini a écrit avec raison à ce 
sujet : « Si les succès de Napoléon ont prouvé que ces cal- 
culs étroits de boulangerie étaient jadis par trop mesquins, 
ses désastres ont prouvé aussi qu’il les a un peu trop mépri- 
sés, et que, dans certaines limites et dans certaines contrées, 
ils devenaient indispensables (1). » 

L’infanterie et la cavalerie se ruinent promptement dans 
la méthode de guerre de Napoléon : nous ne vouions pas dire 

(4) Traité Jet grande* opération *, 4« édition, 4847, t. I er , p. 44. 


Digitized by Google 



PROGRÈS DOS A NAPOLÉON. 


387 


par là que la victoire puisse s’obtenir sans un certain déchet 
sur les effectifs, mais uniquement que l’Empereur a vu 
promptement disparaître les excellents vétérans de la Répu- 
blique (1), et qu’avec plus de repos entre ses expéditions et 
une vivacité plus contenue dans ses allures stratégiques (2) 
il eût mieux conservé son infanterie. 

C’est en effet à des marches forcées que celle-ci succombe, 
puisque , d’après le témoignage des contemporains , il périt 
plus d’hommes à la suite de maladies provenantde latigues 
que par le feu ou le fer de l’ennemi (3). 

La cavalerie souffre par d’autres causes. Nous avons dit 
que, pendant ses batailles, Napoléon engage ses forces suc- 
cessivement et sa réserve en dernier : dans ce but, il se voit 
dans l’obligation de faire stationner sa cavalerie sur le champ 
de bataille, sans pouvoir toujours la placer à l’abri des pro- 
jectiles. Or, tenir la cavalerie au repos pendant des heures 
entières, c’est affaiblir son moral ; car, agir, voilà sa destina- 
tion et l’esprit qui l’anime ; l’y tenir sous le feu ennemi alors 
qu’elle ne peut faire des feux et se défendre ainsi de pied 
ferme , c’est la compromettre et par suite la ruiner. Plus 
d’une bataille du premier Empire offre l’exemple d’un pareil 
emploi de la cavalerie, emploi qui a contraint à son fréquent 
renouvellement (4). 


(1) En 1841, dès six ans de guerre, il n’en avait plus. 

(2) En thèse générale, ceci doit Ôtre entendu dans une certaine mesure; 
car, mener vivement une guerre, c’est ordinairement l’abréger et l’adoucir, 
surtout quand il s’agit d’une guerre isolée : sous Napoléon I er , ce n’est guère 
le cas , puisque aucune année de son règne ne se passa sans que la France 
fût en guerre. 

(3) Voyez Chambrât, Philosophie de la guerre, 1829, p. 120. 

(4) JaCQCINOT de Presi.es, Cours d'art et d'histoire militaires, 1829, 
p. 193. Napoléon avait donné la double cuirasse aux cuirassiers français, qui 
souffrirent moins en 1809 que les cuirassiers autrichiens portant un simple 
plastron . 
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Il est une dernière cause de ruine à signaler pour nos 
troupes le peu d’hôpitaux réguliers existant sur les lignes 
d’étapes suivies, et cela que nous fussions vainqueurs ou 
vaincus ; par suite des évacuations mal faites, et même des 
blessés abandonnés faute de transports , on était ainsi mal 
préparé, dans telle et telle direction en vue du passage d’une 
réunion de troupes, à cause de « l’extrême mobilité des ar- 
mées et de l’incertitude des lignes d’opération (1) » , mobilité 
et incertitude qui amenèrent, au dire du général Foy, une 
perte quatre fois plus grande que celle résultant des ha- 
sards de la lutte et de la mêlée. 11 en sera toujours ainsi 
quand la guerre ira trop vite et que celui qui la conduira 
sera un génie ne sachant pas modérer sa conception et sa 
fougue au niveau des forces humaines dont il dispose (2). 

La rapidité dans la guerre, le renouvellement presque con- 
tinuel de la lutte eussent ôté aux officiers le temps et la facilité 
d’étudier leur métier, de réfléchir sur ce qu’ils avaient vu, et 
cela quand, séparés de Napoléon, les événements auxquels ils 
assistaient se trouvaient loin de leur offrir une série d’actions 
dignes de devenir une source d’enseignement. Cette anomalie 
se produisait peu après que Lloyd exprimait l’utilité de con- 
naissances spéciales chez un officier, disant : « La guerre 
est la science la plus difficile, et cependant, par une étrange 
contradiction, ceux qui embrassent la profession militaire ne 
donnent que peu ou point d’application à son étude . . . Non- 
seulement il faut en connaître les règles, mais s’efforcer 
d’acquérir le talent de les appliquer (3). » 


(4) Foy, Histoire de la guerre de la Péninsule , t. I er , p. 446. 

(2) On n dit de Napoléon qu'il avait voulu accomplir en une génération 
ce que les Komuins avaient mis cinq siècles à faire. 

(3) Mémoires de Lloyd , 4804, p. 6 et 7. 
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Allent confirmait à cette même époque la nécessité pour 
les officiers de s’instruire : « A la guerre comme ailleurs, 
énonçait-il, l’instruction abrège le temps des épreuves, luite 
l’habitude, développe le coup d’œil, et fournit, pour ainsi 
dire, une expérience prématurée (1). » 

Cette situation était d’autant plus fâcheuse que le travail 
se réduisait à peu de chose avant l’entrée au service, parce 
que l’on rejoignait très-jeune le drapeau, et que le séjour 
dans une école militaire, pour les jeunes gens qui obtenaient 
d’y entrer, se trouvait fort abrégé (2). 

Napoléon, à notre avis, n’a pas créé volontairement cette 
situation, quoique parallèlement à elle un fait se soit produit 
qui pourrait donner à le supposer. Ce souverain n’aimait pas 
les officiers trop clairvoyants, et il laissa dans l’ombre ses 
officiers d’état-major. Pourvu qu’on obéit à ses ordres, qu’on 
exécutât ses volontés, il se montrait satisfait (3). On finit par 
croire à son infaillibilité, surtout dans les grades élevés, car 
sans cela on eût passé pour un médiocre courtisan. Quel fut 
le résultat de cette disposition? A moins d’un écrit, l’on ne 
marcha plus au feu : Junot, à Valoutina, Grouchy, à Wa- 
terloo, en sont des exemples fameux qui influèrent sur sa 
chute. 


(1) Essai sur les reconnaissances militaires, par Allent, chef de bataillon 
du génie, p. 2. Cet Essai, l’un des classiques de la science militaire, se dis- 
tingue, outre l’excellence du fonds, par un style correct et mesuré qui dénote 
un esprit cultivé : il a été inséré au Mémorial topographique et militaire , rédigé 
au dépôt général de la guerre, n° 4, historique, Paris, de l'imprimerie de la 
République, germinal an XI (1803). Allent, auteur d’une Histoire estimée du 
corps du génie (1805) et d’un Précis des institutions militaires (1808 et 1836), 
est devenu secrétaire du comité du génie, puis général, secrétaire général du 
ministère de la guerre et conseiller d’Etat. 

(2) Presque toutes les promotions ne restaient que doize à quinze mois 
dans les écoles, au lieu des deux années exigées aujourd’hui par la loi. 

(3) Rocqüancoürt, Cours d'art et d'histoire militaires , t. III, p, 440. 
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Ce résultat ne lient pas uniquement à ce que le souverain 
prédomina bientôt chez lui sur le général en chef : son talent 
de chef d’armée n’était pas de nature à faire école (1), parce 
qu’en raison de son immense supériorité il se déliait des 
autres et n’avait dans les meilleurs officiers qu'une confiance 
très-relative. II ne forma aucun adepte, et nul de ses lieute- 
nants ne fut de taille à le remplacer : Alexandre le Grand 
avait déjà donné à l’univers ce spectacle instructif. 

Napoléon, par des avancements prodigieux, par des récom- 
penses octroyées sans mesure, surtout après 1807 (2), excita 
au plus haut degré l’ambition de ses soldats : il obtint de la 
sorte un incroyable élan et put accomplir de grandes choses; 
mais une pareille prodigalité ne pouvait durer, et elle en- 
gagea l’avenir en encombrant les grades élevés, en rendant 
le commandement de l’armée très-difficile après lui. 

Le plus grave inconvénient du système de guerre de Napo- 
léon, c’est qu’il se résume trop en lui. Déjà cet inconvénient 
s’était présenté à nous dans le cours de cette histoire en la 
personne de Frédéric ; mais cette fois il a plus de gravité 
encore. 

Napoléon habitue l’armée à se reposer de tout sur lui- 
même. Non-seulement cela prive d’initiative ses maréchaux 
et scs principaux généraux, mais loin de lui on ne sait plus 
agir avec ensemble; les passions s’en mêlent, notre action 


(1) For, Histoire de la guerre de la Péninsule, 1827, t. I* r , p. 159. 

(2) Dans les armées qu'il commandait : les autres furent souvent oubliées. 
Lisez à ce sujet : Solution de la question de l'Algérie, par le général Düviviee, 
1842, p. 27. Le général Alexandre, qui avait débuté a Austerlitz, disait très* 
bien : « En ce temps-là. les récompenses sc faisaient plus attendre qu’aujour- 
d’bni (là où n’était pas l’Erapen ur), et souvent nn officier blessé recevait, pour 
tout témoignage de satisfaction, le pain d’hôpitai jusqu’à ce qu'il fût en état 
de reprendre les armes, o En 1805, il y avait encore des capitaines datant 
comme grade de 1792, et de très-bons. 
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s'affaiblit; les aveux deMassénaàson retour d’Espagne (1811) 
ne le prouvent que trop (1). 

La situation se trouvait tellement tendue que, Napoléon 
disparu, tout son système de guerre tombait à néant. Ce 
système grandiose, il fallait un souverain pour l'exécuter, et 
un souverain puissant, usant de tous les moyens à sa dispo- 
sition, en abusant quelquefois. La France était hors de ses 
gonds, comme sous la République, et il y avait vingt ans 
que cela durait. Un pareil état ne pouvait se soutenir. Il 
cessa avec le gouvernement du grand homme qui l’avait mis 
en pratique. 

En relevant les défauts de la méthode de guerre de Napo- 
léon, notre intention a été de l’envisager sous toutes ses 
faces, et non de la présenter sous un jour atténué; c’eût été 
mal agir envers l’un des maîtres de l’art militaire, envers 
l’un de ces guerriers dont le nom vivra comme ceux d’A- 
lexandre, d’Annibal, de César, de Gustave-Adolphe , de 
Frédéric. 

Malgré nos critiques, faciles à faire à un demi-siècle de 
distance, cette méthode se recommande par de nombreux 
côtés, et une partie en est demeurée en usage. La suite de 
ce travail le fera voir. Elle fut incontestablement la meilleure 
de toutes celles employées au début du xix° siècle. Sa supé- 
riorité fut promptement reconnue par les ennemis de la 
France, qui s’en assimilèrent les recoins le plus à leur portée. 

Il nous reste à nous occuper de ces imitations pour carac- 
tériser dans son entier l’art mililaire du xix” siècle, jusques 
et y compris l’année 1815. 

(4 ) Reportez-vous à la notice sur co maréchal en tête du tome I er de «es 
Mémoires , par Koch. 
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L’Europe répond à notre nouveau mode de recrutement, 
la conscription, et au nombre considérable de soldats qu’il 
fournil, en modifiant la manière dont elle lève ses troupes. 
L’Allemagne entière adopte la landwehr (1), la Prusse lui 
donne une organisation particulière (2), la Russie recourt à 
une espèce de milice semblable nommée drushinnas (3), 
l’Espagne se couvre de guérillas. A partir de 1813, il surgit 
presque partout une levée en masse, ou du moins les milices 
en question enflent leur effectif de façon à produire l’équi- 
valent de cette levée. Cette mise sur pied générale de forces 
considérables montre que la supériorité du nombre devient 
chaque jour plus décisive (4). 

Malgré l’esprit patriotique qui les pousse en avant, il faut 
songer à ne pas priver ces soldats improvisés de l’aiguillon 
qui agit le mieux sur l’homme, de l’espoir des récompenses. 
C’est alors que, malgré la différence des constitutions poli- 
tiques, on leur ouvre la voie de l’avancement et que les 
grades deviennent plus accessibles à tous. En même temps, 
on excite leurs sentiments civiques en promettant dans 
chaque État plus de liberté intérieure une fois la guerre 
terminée. Ces deux changements produisent un effet ana- 
logue à ceux qu’ils avaient produit en France après 1792. 

L’organisation d’une armée en corps d'armée, employée 
pour la première fois en 1805 par Napoléon, fut imitée par 
l’Autriche dès 1809. Pour cette dernière campagne, l’ar- 
chiduc Charles, généralissime et ministre de la guerre, chargé 


(1) L’Autriche l'adopta dèa 1809 par l'initiative de l’archiduc Charlea. 

(2) Cette organisation date de 484 2 : nous l'indiquons au début du cha- 
pitre suivant. 

(3) En <812. Cette année, la Russie eut 880,4 27 hommes sous le3 
armes. 

(4) Clausewitz, De la guerre , livro v, chap. 3. 
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depuis trois ans d’organiser et de préparer des troupes 
actives, divisa les forces de la monarchie autrichienne en 
neuf corps d’armée et deux corps de réserve. En 1813, 
toutes les forces alliées se trouvaient organisées de la sorte. 
Les corps d’armée étrangers dépassaient rarement trois divi- 
sions (1); l’on rencontre même encore à la date de 1818 les 
corps d’armée prussiens doués d’une existence permanente, 
mais réduits à deux brigades chacun (2). 

On répète contre lui son emploi des batailles stratégiques. 
Waterloo en est un exemple : tout fut décidé par la marche 
qui amena Blücherct ses Prussiens sur le champ de bataille, 
car dès leur apparition, suivant Jomini (3) : « rien ne pou- 
vait s’opposer à la perte de la bataille par les Français. » 

On imite également sa tactique dans les batailles. Welling- 
ton manœuvra à Salamanque contre Marmont comme il 
avait manœuvré à Austerlitz contre Koutousoff, profitant d’un 
vide dans la ligne ennemie pour battre l’aile isolée de cette 
ligne. 

On évite de se trop disséminer devant lui, par l’exemple 
du mauvais résultat donné par le fractionnement des forces 
et l’isolement qui peut en résulter pour un corps, comme 
Rivoli et Austerlitz l’avaient prouvé. On le sent trop habile 
pour ne pas profiter d’un décousu quelconque, et l'on adopte 
pour principe que « toute manœuvre pour déborder et tour- 
ner une aile doit être liée aux autres attaques » . 

C’est surtout par rapport aux places fortes que l’on adopte 


(1) Voyez les tableaux, p. 161 et suivantes, de Geschichte der Kriegskunst 
seitdem 19 ten Jahrhundert , hearbeitet von Freihernn Cari, DU Jarrïs de la 
Roche, — période von 1800-4815; Mannheim, 1844. 

($) Études sur la Prusse , t. I er , p. 194. 

(3) Précis de l'art de la guerre, t. II, p. 36. 
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ses vues, et on peut le faire parce que l’on dispose égale- 
ment de moyens militaires nombreux, grandioses, presque 
permanents, de ces moyens dont le retour pour un temps 
prolongé semble difficile, aujourd’hui que les armées des 
peuples civilisés ont quitté l’ancienne sobriété dont s’hono- 
rait le métier des armes pour se rapprocher des habitudes 
anglaises. 

Même en laissant de côté les campagnes d’Espagne, où la 
résistance nationale se réfugia avec acharnement derrière 
des remparts, on ne peut dire d’une manière absolue que 
Napoléon ait renoncé à faire des sièges. Le siège de Dant- 
zig, en 1807, prouverait le contraire. Il tâcha seulement 
de les éviter , mais, comme nous l’avons dit dans les pre- 
mières pages de ce chapitre, à propos des places fortes, sans 
nier l’utilité de ces dernières à la guerre et sans chercher à 
se débarrasser des dépenses occasionnées par leur entre- 
tien ; ainsi dans ses deux marches sur Vienne, le long de la 
vallée du Danube, surtout en 1809, les places ne jouèrent 
presque aucun rôle, et en 1812, dans la guerre de Russie, il 
n’en rencontra pas dans les larges plaines entre le Niémen et 
Moscou et retrouva en Allemagne celles qu’il occupait in- 
tactes. 

De même Valenciennes, Maubeuge, Bouchain, le Quesnoy 
n’ont pas arrêté les alliés marchant en 1814 sur Paris (1). 
L’Europe profitait de nos leçons, dans un moment de sur- 
prise, il est vrai, et qui sort des règles ordinaires, de celles 
où les forces des deux adversaires s’équilibrent mieux. Wel- 
lington et Blücher suivirent la même conduite dans leur 


(1) En mars, Soissons tint bon pendant neuf jours de siège et ne céda 
qu’eu faisant adhésion au gouvernement provisoire : nous parlons de la 
défense faite par le chef de bataillon Gérard, auquel Napoléon avait confié 
30,000 hommes. 
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invasion de 1815, non toutefois sans avoir un instant hésité 
s’ils ne prendraient pas quelques places pour assurer leur 
marche avant de pénétrer en France (1). 

Laisser de côté les places fortes fut un procédé utilisé uni- 
quement dans la guerre offensive, car dans la guerre défen- 
sive chacun s’appuie sur elles. Les soldats de Napoléon 
luttèrent dans des places fortes de toute grandeur, depuis le 
fort de Mouzon, dont la garnison n'atteignait pas 100 hom- 
mes (2), jusqu’à Dantzig, en Allemagne (1813), et Anvers, en 
Belgique (1814), dont Carnot anima la résistance; le prin- 
cipe de l’empereur consistait à conserver ses points avancés 
pour le cas où la fortune des armes lui sourirait à nouveau 
et où il pourrait d’un bond se reporter sur les villes précé- 
demment conquises. Les soldats des souverains alliés luttè- 
rent à leur tour dans Ulm (1805), Dantzig (1807), Saragosse 
(1808), etc. 

Pour qu’ils puissent réaliser ces changements dans la pré- 
cédente manière de faire la guerre, les gouvernements 
accordent à leurs généraux une plus grande latitude. Ils 
reconnaissent combien il devient difficile de conduire de loin 
et avec des instructions étroites une guerre aux allures aussi 
vives, et renoncent à ce vieux mode des cours, notamment 
le cabinet de Vienne. 

L’archiduc Charles profite de ce revirement dès la cam- 
pagne de 1809, dans laquelle il résiste habilement aux 


(t) Histoire du Consulat et de l'Empire , par M. TïllERS, t. XX, p. 431. 

(2) Situé en Espagne, sur la rive gauche de la Sosn, ce petit fort résista 
aux Espagnols pendant quatre mois et demi (1843 et 1814}, principalement 
au moyen d’une guerre de mines conduite avec une rare intelligence par un 
garde du génie nommé Saint-Jacques (Paaqual , dit). Une notice sur ce siège 
a été insérée au Spectateur militaire de Paris (octobre 4833) par le capitaine 
(aujourd’hui général) du génie Cbauchard. 
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Français avec les seules forces de l’Autriche. 11 oppose à 
Napoléon une guerre méthodique, basée sur les principes, 
et pourtant assez rapide, et réussit, avec un courage digne 
d’un meilleur sort, à l’arrêter dans son passage du Danube 
à l’ile de Lobau, et à retarder un instant sa course victo- 
rieuse vers l’apogée de la puissance. 

Si l’archiduc Charles peut agir débarrassé des lisières du 
conseil aulique, un autre adversaire de Napoléon, le duc de 
Wellington, se voit souventen butte, pour ses opérations, aux 
attaques du parlement d’Angleterre, car si ce grand pays 
accorde les plus belles statues à ses chefs militaires (1), et 
non à ses souverains, il n’épargne pas les piqûres du forum 
à ceux qui montent au faite. Wellington opposa à l’empe- 
reur le sang-froid de sa race, le système de guerre se ravi- 
taillant par les côtes maritimes (2), le soulèvement des 
pays où il luttait, la guerre de second plan, mais sûre, qui 
ne fait jamais un pas en avant sans que le pas précédent 
soit terminé et le terrain où il a été fait conquis et assuré, 
qui n’hésite môme pas, dans les cas douteux, à renoncera un 
espace immense (3) et à retourner tranquillement dans un 
camp retranché (4) élevé ou point où il a débarqué et d’où 
il est parti. Le général anglais recourut aussi souvent à 
une défensive offensive dans ses batailles ; il attendait son 
adversaire (5) sur un terrain reconnu, étudié, terrain en sa 


(1) La statue de Nelson h Londres, par exemple. 

(2) Très-utile aux Anglais, qui traînent apres eux des femmes et d’énormes 
bagages : lisez à ce sujet quelques-unes de leurs campagnes modernes dans 
l’Inde. 

(3) En juillet 1809, lors de sa retraite sur le Portugal, après sa victoire 
de Talavern. 

(4) Celui de Torrès-Vedras. Iæ camp de Drissa (1812), construit par le 
général Phull , fut un des grands camps employés par les alliés contre l'em- 
pereur. 

(5) En Espagne, il ne se mesura pas avec Napoléon en personne. 
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faveur, où les siens se trouvaient en partie cachés par les 
dispositions locales ; de là il employait tous ses feux sans bou- 
ger, puis, quand l’ennemi s’apprêtait à l’assaillir (1), s’ébran- 
lait lui-même et attaquait avec toutes ses forces ; ce moyen 
réussissait principalement sur des pentes, à condition de se 
placer en arrière et près de leur sommet (2), comme à 
Talavera, à condition également de posséder une infanterie 
flegmatique et solide (3). Ajoutons que Wellington préférait 
nous harceler à nous aborder, et, fait singulier, Napoléon 
finit aussi par recommander d’employer contre lui des 
affaires de poste et non des affaires générales. 

On a vaincu Napoléon par d’autres côtés. 

D’abord à son habitude, disons mieux, à son amour de la 
guerre, on a opposé la guerre, quitte à être vaincu, car c’é- 
tait un habile jouteur, et de la sorte, suivant l’expression v 

souvent répétée, on l’a usé à force de victoires. 

Puis, pour entretenir la guerre, on a réuni ses forces, on 
s’est coalisé [ 4) contre lui. Moins bon polilique que guerrier, 
il avait fait appel à des moyens violents, s’était attiré d’im- 
placables haines, et ne sut pas déjouer les menées qui les 
unirent. 

Pour l’abattre, dans un pays qui offrait déjà contre lui 


(1) Il s'agissait de bien saisir cet instant : Wellington y excellait, et son 
coup d’œil tactique étnit prompt et expérimenté. 

(2) Cette méthode pour défendre les hauteurs est devenue classique; elle 
remonte aux guerres d’Espagne et appartient aux Anglais : c’est une défense 
d’infanterie contre infanterie. 

(3) Telles étaient, telles sont encore les qualités de l’infanterie anglaise. 
Bien postée, appuyée par l'artillerie, elle semble s'être implantée dans une 
position, et il devient difficile de l'en débusquer. 

(4) Il était entré seul, sans alliés, à Vienne, Berlin, Madrid; la coalition 
n’est donc pas une imitation de ses procédés; elle avait déjà existé avant lui 
contro la République. 
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un ennemi terrible, l’hiver (1), incapable de céder aux 
séductions d’un grand homme, on a recouru à un moyen 
barbare, l’incendie d'une capitale (2), moyen précédé d’une 
mesure extrême qui avait consisté à ravager le pays, à faire 
le vide autour de lui. 

Ce vide ne fut pas fait seulement en Russie. Wellington 
s’était déjà servi de ce procédé en Portugal, au mois d’oc- 
tobre 1810, en avant de ses lignes de Torrès-Vedras (3). 


(1) Le général Hiver , dit-on avec une certaine ironie hors de France, 
san» songer combien est triste à habiter un pays qui dispose d’un pareil 
moyen. 

(î) Moscou. Ce fut Rostopchin qui alluma l'incendie, sans ordre pré- 
tend-on. 

(3) Le général anglais avait donné ordre, tout peine de mort , aux Portu- 
gais de tout détruire en so rctiraut. Leurs magistrats , à la réquisition d’un 
officier anglais, devaient quitter leur résidence sous peine d’étro punis comme 
traîtres. (Voyez sa Proclamation au peuple portugais, août 1810.) 
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Après Frédéric qui a perfectionné la tactique, après Napo- 
léon qui a développé la stratégie dans son sens le plus élevé, 
l’art de la guerre moderne se trouve constitué, et notre tra- 
vail pourrait prendre fin, puisque, après avoir considéré la 
science militaire à son origine, nous l'avons suivie dans ses 
différentes phases et conduite à son apogée. 

Cet apogée, celui de Napoléon, n’a pas encore été dépassé ; 
même à cinquante ans de distance, on peut ajouter foi aux 
moyens qu’il a mis en usage. Mais la méthode de guerre 
trouvée, il reste à l’appliquer, et ceux qui ont à porter le 
poids de cette terrible responsabilité doivent connaître et 
méditer les grands événements militaires au milieu desquels 
elle s’est produite. Ce devoir rempli, les découvertes de l’in- 
dustrie et des événements nouveaux pourront modifier leurs 
réflexions et produire un courant d’idées duquel sortira 
avec le temps un ordre de choses nouveau. 


(1) Il s’agit dans ce chapitre d’histoire contemporaine encore peu connue 
et peu assise : nous tracerons donc plutôt un tableau que nous ne compose- 
rons un morceau historique réel. 
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Cette série de travaux par lesquels ont dû passer les chefs 
d'armée qui ont eu la tâche difficile de diriger des guerres 
après les brillants exemples donnés par l'empereur, la géné- 
ration des hommes nés sous la République l'entreprit avec 
eux et pour eux, et parmi cette génération il surgit des histo- 
riens qui firent la clarté au milieu de l’examen public et lui 
apportèrent des matériaux élaborés avec talent, en attendant 
qu’un jugement définitif soit devenu possible. 

Ces historiens furent aidés, ou par leurs souvenirs s’ils 
avaient été acteurs dans le grand drame qui se déroula de 
1792 à 1815. ou par les souvenirs oraux ou écrits des con- 
temporains. Un grand nombre de ceux-ci prit la plume en 
main et publia des mémoires, les uns hostiles à Napoléon, car 
depuis sa chute on pouvait tout dire et on ne s’en faisait pas 
faute ; les autres favorables à ce souverain et à ses actes. 
Lui-même descendit plus tard dans l’arène. 11 parut égale- 
ment de nombreux factums justificatifs publiés à l’occasion 
des Cent-Jours par les grands personnages qui y prirent part 
après avoir été attachés à la première Restauration. Ces fac- 
tums, ces mémoires jettent du jour sur les événements mili- 
taires du temps et sont bons à consulter : ils ont été utili- 
sés par les auteurs qui ont abordé l’histoire militaire de ce 
temps. 

Le premier ouvrage important sous ce rapport est celui 
du général Rognial intitulé : Considérations sur t art de la 
guerre ; il parut en 1816 et eut plusieurs éditions. L’auteur, 
officier du génie, y blâme plusieurs des campagnes de Napo- 
léon, principalement la campagne de Russie ; c’était la pre- 
mière fois qu’on osait critiquer cette grande épée : le livre 
eut du succès. Cependant, théoricien avant tout et homme 
d’imagination, Rogniat était vulnérable sur plusieurs points, 
et prêtait même le flanc au ridicule par le système des lé- 
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gions qu’il proposait. Un esprit pratique, bon officier de 
troupes, le colonel Marbot, lui répondit en 1820 : ses Re- 
marques critiques embrassent près de 700 pages, mais elles 
ne constituent pas un ouvrage ; ce long examen ou plaidoyer 
mérite pourtant d’être connu des officiers. 

En cette même année 1816, le général Préval soulevait 
avec talent la question de l’administration des corps. 

Dès l’année suivante, un intendant, M. Ballyet, publiait 
sous le voile de l’anonyme un examen intitulé : De la consti- 
tution ou de l administration militaire en France , qui, s’il 
n’indiquait pas les réformes à faire, ouvrait la voie pour en 
adopter. 

C’est aussi en 1817 que le général de la Roche-Aymon 
donnait une édition française de son excellent traité des 
troupes légères , et que le général de Vaudoncourt publiait 
ses Mémoires sur les campagnes d’Italie en 1813 et 1814. 

Dès 1818 le Journal militaire adopte une partie non offi- 
cielle, essai de revue militaire qui contient un grand nombre 
de comptes rendus relatifs à des ouvrages sur la guerre et plu- 
sieurs articles de fonds. 

Cette même année, le général Jomini publiait une nouvelle 
édition de son Traité des grandes opérations y où les guerres 
de Frédéric sont racontées et comparées à celles de Napo- 
léon. Cet écrivain un peu dogmatique, mais rempli de talent 
pour élucider les faits et en dégager des principes assez appli- 
cables, était déjà connu en France, où il avait servi; son 
traité sortait d’une imprimerie de Paris, et le premier volume 
datait de 1804. Il appartenait toutefois à une nationalité 
voisine, étant Suisse d’origine, et du service de France avait 
passé à celui de Russie en 1813 (1). 


(] ) Le général Bardjn ( Dictionnaire de l'armée de terre , p. 564) attribue 

26 
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A cette voix étrangère à la France, et qui exerça vers cette 
époque une influence sur la récolte à tirer des guerres précé- 
dentes, nous devons en joindre une autre, celle de l’archiduc 
Charles, qui nous a combattu sans cesser d’être sympathique 
à la France. Ce prince avait commencé à écrire en 1806, 
mais ses écrits ne pénétrèrent guère sur la rive gauche du 
Rhin qu’après 1815 : l’un d’eux d’ailleurs, les Principes de 
stratégie appuyés par l’exposition de la campagne de 1796, 
ne fut publié qu’en 1814 (1). 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr publia en 1 821 son Journal 
des opérations de l armée de Catalogne en 1808 et 1809 : 
dans ce journal, où il retrace les opérations exécutées sous 
son commandement, l’auteur se livre à diverses considéra- 
tions politiques et militaires, principalement sur le recrute- 
ment. D’autres ouvrages sont plus tard sortis de sa plume, et 
il faut le consulter pour savoir ce qu’ont fait les armées du 
Rhin et de Rhin et Moselle, de 1792 à la paix de Campo- 
Formio. 

Les Mémoires de Napoléon , intitulés à leur origine Mé- 
moires pour servir à l’histoire de France sous Napoléon , ces 
mémoires, écrits à Sainte-Hélène par MM. de Montholon et 
Gourgaud, virent le jour à Paris en 1823 : nous les citons ici 
parce qu’ils contiennent de précieux récits d’opérations mi- 
litaires, récits dus à celui même qui avait dirigé ces opéra- 
tions avec une supériorité proclamée par tous, et qui léguait 
ainsi à la publicité une partie de ses secrets. Mieux que tout 
autre, cet ouvrage pouvait servir de jurisprudence pour éla- 
borer la science nouvelle. 


h Jomini l’invention de la politique de la guerre, sujet qu’il blâme; mais on 
doit îi Hat du Chastelet un Traité de la guerre, ou politique militaire, 
publié en 1667, ouvrage médiocre à la vérité. 

(1) La traduction française, par Jomim (et Koch), est de 1818. 
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Ces mémoires traitaient aussi de l’administration des 
armées, à laquelle l’empereur s’entendait et se plaisait. L’un 
de ses lieutenants, dans ses mémoires parus en 1828, offre 
le même rapprochement curieux : nous voulons parler de 
Suchet, qui conquit à la fois en Espagne, dans les provinces 
d’Aragon et de Valence, son litre de duc d’Albuféra par ses 
succès militaires et l’affection des habitants par un emploi 
modéré de leurs ressources en vue de pourvoir aux besoins 
de ses soldats. 

Un ancien aide de camp de Custine, le général Baraguay- 
d’Hilliers, publia en 1824 les Mémoires de Custine. 

La même année, un ancien aide de camp de Masséna , le 
général Pelet, mit au jour les premiers volumes de ses 
Mémoires sur la guerre de t809 en Allemagne , sur cette 
lutte où le maréchal auquel il fut attaché déploya un si 
brillant courage. L’auteur se montre officier d’état-major 
intelligent et écrivain de talent dans cette relation d’une 
guerre célèbre qui se termina par une alliance entre les 
deux puissances belligérantes, la France et l’Autriche. 

Mathieu Dumas termine en 1826 son grand ouvrage en 
1 9 volumes, commencé à l’étranger après la proscription du 
18 fructidor, et intitulé : Précis des événements militaires , 
où il retrace d’une main ferme et élégante la longue histoire 
des guerres de 1799 «à 1807 (1); c’est l’un des meilleurs 
produits de la littérature militaire de cette période. 

MM. de Ségur et de Chambray font chacun paraître un 
ouvrage sur la campagne de Russie en 1812 et ses désastres, 
sombres tableaux , instructifs sous le rapport de la conduite 
de la guerre et de la limite des entreprises comparée aux 
forces dont on dispose. 


(1) L’ouvrnge devait continuer jusqu’en 1814. 
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En 1827, la librairie Ansclin mettait en vente un ouvrage 
en 4 volumes : Vie politique et militaire de Napoléon , 
racontée par lui-même au tribunal d’ Alexandre, de César 
et de Frédéric. Œuvre bien écrite, ce travail était la meil- 
leure histoire alors possible de Napoléon et abondait en des 
détails militaires qui trahissaient la plume d’un écrivain Tait. 
L’absence de préoccupations exclusivement françaises faisait 
deviner un étranger, et pourtant cet étranger n’épousait pas 
non plus les plaintes des alliés ; il devait être d'un pays 
neutre et avoir vécu au milieu de la liberté, on reconnut 
bientôt en lui le général Jomini. 

h' Histoire île la guerre de la Péninsule sous Napoléon , 
par le général Fov, ouvrage malheureusement resté inachevé 
mais plein de feu et digne de la célébrité de son auteur, 
date de 1827 également. 

Quant au Tableau des guerres de la Révolution de 1792 
à 18 15, par P. G. (1838), il servit à populariser la connais- 
sance sommaire de ces guerres ; mais, malgré son mérite 
pour le moment où il parut, ce n'était qu’un résumé historique 
etil n’avait pasde portée comme source d’instruction militaire 
spéciale (1). Les Victoires et Conquêtes, publiées sous la 
direction du général Beauvais vers 1823, valaient mieux. 

Le meilleur des livres pour constater les progrès de l’art 
militaire pendant le règne de Napoléon, c’est assurément 
Y Histoire du Consulat et de l’Empire de M. Thiers; car, 
pour unespritrétléchielaccoutuméauxspéculations militaires, 
ces progrès ressortent d’une narration aussi détaillée et aussi 
claire. Mais cet ouvrage capital appartient à peine à l’époque 


(1) I/auteur a publié depuis une Histoire militaire de la France, qui lui 
est supérieure. Jomini a écrit une Histoire critique des guerres de la Révo- 
lution , laquelle, à l’origine, se trouvait comprise dans son Traité des grandes 
opérations, destiné à coin prendre un grand nombre de volumes. 


Digitized by Google 



PÉRIODE I)E 1815 A 1848. 405 

qui nous occupe, puisque sept volumes sur vingt avaient 
seulement paru avant 1848. 

Hors de France, outre les écrits de l’archiduc Charles, 
plus d’un ouvrage apparaissait aussi sur l’histoire des 
guerres du début du xix° siècle. Ces ouvrages portaient, en 
Allemagne, les noms de Muffling, Damitz, Plotho, Ventu- 
rini, Haussier; en Angleterre, ceux de Siborne, Cathcart, 
John Jones, Napier; en Italie, ceux de Vacani, Luigi Blanch; 
en Russie, ceux de Butturlin et Okouneff. 

Nous ne citons que les ouvrages les plus saillants. Un 
grand nombre de relations, d’éclaircissements, de notices, 
d’essais théoriques, la plupart rédigés par des officiers, vin- 
rent également apporter leur contingent de souvenirs et 
d’observations. 

Ces différents livres, produits du calme survenu après un 
long orage, ouvraient la voie à la création de la science 
militaire moderne, création qui semblait assurée pour long- 
temps ; car, après tant de secousses, on ne prévoyait pas les 
inventions qni allaient surgir et modifier à leur tour les 
principes nés du génie de Napoléon. 

On entra également dans cette voie par la pratique, et 
l’on chercha à améliorer plusieurs des institutions mili- 
taires : ces dernières, quand elles sont satisfaisantes, don- 
nent en effet aux troupes des avantages semblables à ceux 
que procure une bonne méthode de guerre. 

Pendant que la Prusse affermissait l’établissement de sa 
landwehr, partagée en deux bans : le premier composé des 
hommes de 20 à 32 ans et servant à l’extérieur en cas de 
guerre ; le deuxième formé des hommes de 32 à 40 ans et bor- 
nant son service à l’intérieur du territoire, tout en exigeant 
de chaque citoyen un service réel de trois ans, réduit à un an 
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de présence sous les drapeaux pour ceux qui se destinent 
aux carrières libérales et devancent le temps par un enga- 
gement volontaire ; pendant que cette puissance partageait 
son armée en huit corps d’armée constamment organisés et 
prêts à entrer en campagne, s’avouant ainsi une puissance 
née par les armes et comptant sur elles pour se maintenir, 
la France, au contraire, cherchait à se créer un bon système 
de recrutement sans divulguer des velléités guerrières, 
qui eussent alarmé une population fatiguée par le poids 
de vingt années de luttes soutenues contre l’Europe 
entière. 

Un article de la charte de 1814 avait aboli la conscrip- 
tion, et l’histoire reconnaîtra que cette abolition fut une 
nécessité du temps. L’armée française, pendant trois années, 
se recruta exclusivement par l’engagement volontaire (1) ; or, 
comme ce mode a été, en tout pays et en tout temps, insuf- 
fisant pour alimenter une grande armée, ce système ne pou- 
vait qu’être transitoire : il cessa par la loi du 10 mars 1818. 
Celle-ci fut votée sous le ministère du maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr, qui en fut l’ardent promoteur, établissant très-bien 
que le recrutement obligé devait être adopté en France 
comme partout, que ce mode convenait à la paix comme à 
la guerre, et que l’abus qui avait été fait de la conscription 
ne légitimait en rien sa proscription (2). 11 énonça en outre (3), 
car cela a non moins d’importance, que chaque année le 
chiffre du contingent devrait être voté annuellement, qu’il 


(4) On passait d’un pied de guerre considérable à un pied de paix restreint; 
aussi le soldAt fait n’étuit pas rare. 

(2) Discourt dt Gouvion-Saint-Cyr à la chambre des pairs, 6 mars 4 84 8. 
L’orateur a soin de rappeler qu’on discutait sur un territoire encore occupé 
par les années de l’Europe. 

(3) A la chambre des députés, 26 janvior 4 818. 
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ne comprendrait plus, comme dans le système de la con- 
scription, tous les jeunes gens d’un certain âge, et que les 
jeunes gens non désignés par le sort seraient libérés immé- 
diatement. La durée du service fut fixée à six ans ; mais, une 
fois ces six années achevées, les appelés se trouvèrent en- 
core astreints, durant six autres années, à un service terri- 
torial, ce qui constitua une excellente et nombreuse réserve, 
composée de six fois le contingent annuel, c’est-à-dire 
de 240,000 hommes. Jamais réserve ne fut mieux formée, 
car elle ne comprenait que des soldats ayant six ans de 
service, de véritables vétérans , comme la loi les appelait en 
effet : ce fut une faute d’y renoncer en 1824, môme en 
portant, comme cela se fit, la durée du service réel à huit 
années. Cette durée fut réduite à sept années par la loi de 
1832 sur le recrutement, sans aucune disposition pour la 
réserve, qui ne compta plus dans ses rangs que les jeunes 
appelés, laissés ou renvoyés momentanément chez eux par 
mesure d’économie ; c’est-à-dire que la France n’eut pas de 
réserve, semblable au premier ban de la landwehr, et il en 
fut ainsi durant la période qui fait l’objet de ce chapitre. La 
garde nationale, il est vrai, outre son but spécial de main- 
tenir à l’intérieur l’ordre et la paix publique, avait pour 
destination « de seconder l’armée de ligne quand il s’agissait 
de défendre les frontières, les côtes et d’assurer l’indépen- 
dance de la France et l'intégrité de son territoire ». À partir 
de 1830, cette garde dut venir en aide à l’armée au moyen 
de corps détachés , mobilisés par une loi, c’est-à-dire par le 
concours du roi et des deux chambres, et non plus par un 
simple sénalus-consultc comme sous l’Empire. Une sem- 
blable disposition semble la réponse mesurée à une ques- 
tion nettement posée par Gouvion- Saint- Cyr en 1821 : 
« Jusqu’à quel point la population doit-elle concourir aux 
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opérations de l’armée, dans le cas d’invasion de la part 
d’une puissance supérieure ou d’une coalition (1) » ? 

L’avancement devint aussi une des préoccupations du 
législateur, et cela se justifie : après tant de guerres favo- 
rables au développement et à la satisfaction des ambitions, 
la carrière s’obstruait tout d’un coup, et par la cessation des 
hostilités et par la réduction des effectifs. Grave difficulté, 
puisqu’il faut, dans l’intérêt du pays, ne décourager ni le 
talent ni les services. On essaya de la résoudre en fermant la 
porte à la faveur, en n’accordant aux officiers, pour ainsi 
dire, d’avancement qu’à l’ancienneté depuis le grade de sous- 
lieutenant jusqu’au grade de lieutenant-colonel inclus, ou 
du moins en assurant à l’ancienneté de parvenir jusqu’à ce 
grade : cela fut stipulé en France par la loi du recrutement 
de 1818, laquelle, en appelant au service chacun des 
citoyens désignés par le sort, leur parlait en môme temps de 
leur avenir s’ils restaient sous les drapeaux. Plus tard, 
en 1832, une nouvelle loi sur l’avancement fut votée, sous 
l’influence du maréchal Soult, l’un de nos bons ministres de 
la guerre, et la part donnée à l’ancienneté diminuée, en ce 
sens qu’elle ne permit plus d’atteindre au delà du grade de 
chef de bataillon. 

En Allemagne, l’avancement se fait à partir de 1815 plus 
à l’ancienneté qu’au choix, au moins en temps de paix : ainsi, 
en Autriche, le gouvernement a presque toujours égard à 
l’ancienneté, et il recommande aux colonels d'en tenir compte 
pour les nominations qui leur sont dévolues, c’est-à-dire 
jusqu’au grade de capitaine inclus; ainsi, en Prusse, l’avan- 
cement se fait uniquement à l’ancienneté depuis le grade de 

[\ ) Journal de* opération t de V armée de Catalogne en 1808 et 1809, p. $92. 
« On no «aurait trop ménager les populations, o dit plus loin l'auteur. 
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second lieutenant jusqu’à celui de capitaine de première classe ; 
ainsi, en Bavière, on avance par corps et par ancienneté, en 
vertu de l’usage plus que de la loi. Dans l’armée russe, on 
parvient à l’ancienneté du grade d’enseigne à celui de lieu- 
tenant-colonel, et cela dans chaque régiment. En Espagne, 
l’avancement des corps spéciaux se fait uniquement à l’an- 
cienneté. 


Ces détails prouvent que partout on reconnaît la nécessité 
d’entourer de garanties la carrière militaire, et d’éviter ces 
promotions qui échappent parfois à un gouvernement et où 
il n’existe aucune observation des règles d’une saine justice 
distributive. 

Les autres garanties accordées furent : en France, la loi ' 
sur l’état des officiers, loi en vertu de laquelle le grade 
demeure la propriété d’un officier et ne peut être perdu que 
d’après l’avis motivé d’un conseil et enquête (1) ; en Prusse, 
l’extension donnée aux tribunaux d'honneur , qui ont pour 
but de maintenir intact l’honneur commun du corps d’offi- 
ciers, et par conséquent de sévir contre ceux qui s’en écar- 
tent (2) ; dans plusieurs États de l’Allemagne, des retraites 
plus favorables au moyen de versements et retenues combinés 
d’une manière particulière; en divers pays, des emplois 
civils concédés aux officiers, parfois aux sous-officiers, après 
un certain nombre d’années passées au service de la patrie 
sous le drapeau, etc. 


\ 


(1) Auparavant, la proposition du ministre suffisait. Il est vrai que l’auto- 
rité du souverain pouvait tempérer la sévérité ministérielle. On se rappelle la 
réponse faite par Napoléon, le 23 février 1805, au ministre demandant la 
mise h la réforme d’un capitaine : a Le réprimander et lui défendre de boire. » 
Correspondance de Napoléon l* r , édition officielle, t. X, 1862, p. 207. 

(2) Reportez-vous à la IX e de mes Éludes historiques et militaires sur la 
Prusse. 
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Les longues guerres qui venaient d’avoir lieu, car souvent 
la lutte met à nu des principes fort simples, mais niés tant 
qu’on est au repos ; ces longues guerres avaient prouvé la 
nécessité d’officiers instruits, dont Napoléon 1 er semblait, 
nous l’avons dit dans le précédent chapitre, s’être peu sou- 
cié durant son règne. La constatation et l’aveu de ces faits 
viennent de ce souverain même (1). Les officiers instruits 
avaient surtout manqué dans les états-majors. Aussi créa-t- 
on un corps spécial d’état-major, et pour y être admis il fallut 
passer deux ans dans une école d’application établie exprès 
(1818), faire preuve en un mot d’un degré d’instruction 
militaire étendu (2). Les autres puissances imitèrent la 
France, sinon en créant un corps d’état-major, car beaucoup 
en avaient déjà, au moins en le reconstituant et en fixant 
mieux ses attributions. Comme elles possédaient plus d’offi- 
ciers instruits, cela leur fut facile. En France, le corps des 
ingénieurs géographes, qui avait la topographie militaire 
pour mission, subsista parallèlement au corps d’état-major, 
chargé dans l’origine de fournir des aides de camp aux 
généraux et des officiers de bureau aux états-majors des 
armées et des divisions; plus tard, en 1831, les deux corps 
furent fondus en un seul, et l’état-major prit en plus laspé- 


(1) Au début de sa carrière, Napoléon ne pensait pas ainsi. On lit dans 
une lettre qu'il écrit au Directoire le <6 novembre 1797 : « Un Etat n’ac- 
quiert des ofticiers comme le citoyen Andréossi qu'en soignant l’éducation et 
en protégeunt les sciences, dont le résultut s’applique à la marine, à la 
guerre, comme aux arts, à la culture dos terres, à la conservation des 
hommes et des êtres vivants, d 

(2) Les cours de l’École d’application d’état-major comprirent, dès son 
origine, la géographie et la statistique, la topographie, le dessin, le lever de 
la carte, les reconnaissances militaires, les éléments d'artillerie, la fortifica- 
tion passagère, l’attaque et la défense des places, l’art, l’histoire et l’admi- 
nistration militaires. Des officiers d’état-major, d’artillerie . du génie, des 
ingénieurs géographes et un sous-intendant militaire professaient ces divers 
cours. Ordonnance du 6 mai 1818 , titre v, art. 36. 
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cialité de la topographie. Au point de vue de l’art, cette 
réunion fut-elle un progrès? L’avenir, sans doute, répondra 
catégoriquement. 

On employa assez fréquemment, pour former les troupes, 
l’usage des camps d’instruction. Il y en eut à Compiègne, 
Fontainebleau, Saint-Omer, Lunéville, Metz, Lyon, en Bre- 
tagne, dans la Gironde. Toutefois, sans doute en raison des 
exigences financières d’un gouvernement constitutionnel, 
aucun de ces camps ne devint un établissement permanent. 
Marmont l’eût voulu, disant en 1845 (1) : « .le voudrais que 
des établissements permanents fussent formés dans des pro- 
vinces qui n’ont qu’une culture misérable, comme la Champa- 
gne ; et qu’un baraquement durable fût disposé pour recevoir 
30,000 hommes. Pendant trois mois au moins, les mômes 
troupes l’occuperaient. Trois établissements semblables suffi- 
raient pour donner et conserver à l’armée française un 
esprit militaire et une instruction qui la rendissent constam- 
ment propre à la guerre.)) 

De nouvelles guerres éclatèrent bientôt, guerres locales et 
partielles il est vrai, non plus une guerre générale comme 
celle dont nous avons tiré nos remarques des deux chapitres 
précédents. Ces guerres réduites montrent comment l’on uti- 
lisa l’expérience si chèrement achetée et avec quelles modi- 
fications Ton appliqua la méthode due au plus grand guer- 
rier moderne, à Napoléon. Ce fut l’Autriche qui arma la 
première, en 1821, afin d’intervenir à Naples et dans les 
États sardes. Son armée, pour la première de ces interven- 
tions, comptait 52,000 hommes aux ordres du baron de Fri- 
mont, et se divisait en deux corps d'armée commandés par 


(I) De l'esprit des institutions militaires, p. 245. 
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les généraux Walmoden et Stutterheim. Sa deuxième armée, 
celle qui agit en Piémont , sous la direction du comte de 
Bubna, ne dépassait guère 18,000 combattants et ne com- 
prenait que des divisions. 

Dans la campagne de 1823, en Espagne, la France revint 
au système des divisions mixtes. Chaque corps d’armée 
comptait 2 divisions de 3 brigades, et la brigade comportait 
2 ou 3 régiments, parmi lesquels figurait quelquefois un 
régiment de cavalerie légère. Cela n’empêchait pas deux 
des corps d’armée d’avoir pour annexe une division de dra- 
gons ; quant à l’artillerie et au génie, ils se trouvaient atta- 
chés à chaque division dans la proportion habituelle. Ces 
dispositions reflètent un retour contre le système de Napo- 
léon, qui comprenait des corps d’armée entièrement com- 
posés de cavalerie, et ne donnait aux corps d’armée 
d’infanterie qu’une très-petite fraction de troupes à cheval. 
Nous avons signalé déjà les inconvénients résultant de cette 
composition, inconvénients qui se fussent révélés plus grands 
encore pendant une guerre de la nature de celle d’Espagne. 
La réserve de l’armée française dans cette expédition avait 
7 régiments de cavalerie (1) et 8 bataillons seulement d’in- 
fanterie. 

Lors de la guerre de 1828-1829, la Russie envoya sur les 
Balkans le général Diebitsch (2) avec 4 corps d’armée, com- 
prenant ensemble 8 divisions d’infanterie (96 bataillons), 
5 divisions de cavalerie (88 escadrons), 3 divisions d'artil- 
lerie (31 batteries), soit comme effectif de 100 à 120,000 
hommes. Si, malgré l’importance de cette lutte pour lui, 


(I) 5 de cuirassiers, 4 de dragons, \ de chasseurs. 

(î) Alors aide de camp de l'empereur de Russie; lorsqu’il eut franchi les 
Balkans, il fut nommé fcld maréchal et reçut le surnom de Zabalkanski. 
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l’empereur Nicolas n’envoya pas plus de Iroupes contre la 
Turquie, ce fut pour ne pas alarmer l’Europe par ses arme- 
ments (1). Il disposait en même temps de 20 à 25,000 hom- 
mes, dont moitié destinée aux opérations actives, cantonnés 
en Perse sous les ordres de Paskiewitch , afin de prendre les 
Turcs à revers sur leur frontière extrême de l’Asie Mineure, 
par le Caucase, et les empêcher de reporter en Europe une 
portion des troupes qu’ils entretenaient dans la Turquie 
d’Asie ; ce corps expéditionnaire ne comportait que des bri- 
gades (2). 

L’armée française qui fit en 1830 l’expédition d’Alger, et 
s’empara de cette ville, était trop faible pour supporter un 
fractionnement en corps d’armée; chacune de ses 3 divisions 
comprenait 3 brigades d’infanterie, plus 2 escadrons de 
cavalerie ; mais si la cavalerie compte en nombre aussi res- 
treint, c’est que, dans les prévisions gouvernementales, il 
s’agissait d’un siégea faire plus que d’une conquête. 

En 1 839 comme en 1 832, dans la journée de Nézib comme 
dans celle de Konieh, l’armée égyptienne aux ordres d’ibra- 
him-Pacha ne comprenait aussi que des divisions, le plus 
souvent même des brigades seulement, et jamais de corps 
d’armée ; nous la citons parce qu’elle se trouvait organisée 
à l’européenne par les soins d’officiers français qui avaient 
combattu sous Napoléon. Lors de la retraite de Syrie (fin de 
décembre 1840), Ibrahim commande à 54,000 hommes, 
effectif le plus considérable dont il ait jamais disposé, mais 
le fractionnement de son armée reste le même et ne s’élève 
pas au corps d’armée. 


(1) Campagne de la Russie contre la Turquie en 18Ï8-18A9 , pat le baron 
de Moltke, 1845. 

(2) La Russie dans l'Asie Mineure, ou Campagnes du maréchal Paskiewitch 
en 4828 et 1829, par Félix Foxton, 1840, tableau de la pago 250. 
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Dans l’armée française qui prit Anvers (1832), deux divi- 
sions étaient mixtes, c’est-à-dire comprenaient de la cavalerie 
mêlée à l’infanterie ; les deux autres se composaient unique- 
ment d’infanterie, plus, bien entendu, les 2 batteries d’artil- 
lerie et la compagnie du génie attachées à toute division 
moderne. Cette armée, composée au moment où un nouveau 
règlement sur le service en campagne apparaissait en France, 
reflète assez les proportions généralement admises pour les 
différentes armes. Il s’agit d’une guerre de siège : l’infanterie 
y étant représentée par un, la cavalerie était un sixième, 
l’artillerie un dixième, le génie un quarante-deuxième. S’il 
se fût agi d'une guerre de campagne en plaine, la cavalerie 
eût été portée au cinquième, tandis qu’elle eût été réduite au 
dixième pour une lutte se passant sur un pays de mon- 
tagnes. Dans ces deux derniers cas, on eût calculé l’artil- 
lerie à raison de 2 bouches à feu par 1,000 hommes d’infan- 
terie (un peu plus pour la cavalerie), et le génie à raison 
d’une compagnie par division d'infanterie. 

Deux puissances, la Prusse, la Russie, maintiennent à 
partir de celte période leur armée constamment organisée 
en corps d’armée. La Confédération germanique le fait éga- 
lement, mais plutôt sur le papier, ses forces se réunissant 
rarement. I) y a deux avantages à cette disposition : celui de 
maintenir les mêmes troupes sous les ordres des mêmes 
chefs, de là une contiance résultant de la vie en commun ; 
et l’avantage de conserver constamment à de grandes frac- 
tions d’armée l’organisation nécessaire pour entrer en cam- 
pagne, d’où la plus grande promptitude pour commencer la 
guerre ; mais aussi souvent un inconvénient se fait sentir, 
celui de laisser les troupes dans les mêmes garnisons, 
quand par économie on n’impose pas aux corps d’armée 
des changements de résidence entre eux. 
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De toutes les guerres entreprises de 1815 à 1848, celles 
qui eurent l’Algérie pour théâtre ont le plus influé sur la 
méthode de guerre, au moins en ce qui concerne les Fran- 
çais; disons mieux, elles ont amené une méthode particulière 
de guerre. 

Vouloir conduire la guerre en Algérie comme en Europe 
constituait une erreur qui fut le partage des premiers chefs 
de l’armée française. D’autres entrevirent plus sainement 
la situation, principalement le maréchal Bugeaud, et c’est 
sa méthode (1) que nous pouvons prendre pour type à ce 
sujet. Nous l’exposerons simplement, sans croire que ce chef 
soit le plus grand général français du xix e siècle (2) après 
Napoléon I er (3). 

Bugeaud remarqua combien les Arabes se maintiennent 
insaisissables comme ennemis, tout en étant embusqués par- 
tout comme individus. Traîner contre eux beaucoup d’ar- 
tillerie et compter les charger en ligne, soit à la baïonnette, 
soit avec des cavaliers, devenait inutile ou impossible : il 
n’emmena plus que des obusiers de montagne, portés à dos 


(4) Cette méthode fit son apparition eu -1844, alors que l’on renonça 
définitivement i\ ce singulier projet, dû au général Kogniut, de construire en 
Algérie une contrefaçon de la muraille de la Chine, c’cst-fr-dirc un mur 
d’enceinte pour couvrir la plaine de Metidja, mur ayant 25 lieues de déve- 
loppement, flanqué de 200 tours en bois avec assemblages eu fer, et qui fut 
longtemps désigné sous le nom de l 'obstacle continu . 

(2) Bugeaud s’était occupé de tactique dès 1845 et avait alors publié à 
Lyon un opuscule militaire intitulé : Essai sur quelques manœuvres d'infante- 
rie (in*42), lequel contient un traité des carrés. Depuis il a fait paraître plu- 
sieurs brochures ou articles sur les manœuvres d’infanterie ; l'un de ces écrits 
a suscité une polémique entre lui et le colonel Leokier, auteur de la Théorie 
de l'o/ficier supérieur. Il a paru en 4864 un travail de 25 pages intitulé : 
le Maréchal Bugeaud considéré comme tacticien et stratégiste didactique , par 
M. DE LA FrüSTON. 

(3) On pourrait supposer que M. Hugonnet pense ainsi, d’après une note 
de sou article Bugeaud, le conquérant de l'Algérie , inséré au Spectateur mili- 
taire de Paris, octobre 4859. 
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de mulet, pouvant atteindre partout et en petit nombre. 
Débarrassé de canons et de convois de prolonges à traîner, il 
organisa des colonnes mobiles, colonnes qui devaient suffire 
au milieu d’un pays presque désert, peu planté, moins bâti 
encore; en un mot, sans ces obstacles offerts à chaque pas 
par nos pays civilisés modernes. Ces colonnes furent allégées 
le plus possible. La cavalerie, avec son harnachement sim- 
plifié, ne prit que le sabre et le fusil, supprima tout ce qui 
n’était pas nécessaire et ce à quoi on attache futilement tant 
d’importance en France; elle monta des chevaux du pays, 
plus aptes à supporter le climat et à agir sous son influence. 
L’infanterie, habillée largement, ne fut plus boutonnée jus- 
qu’au col ; elle adopta la cravate au lieu du col , le képi au 
lieu du shako. Dorénavant, elle marcha sa?is sacs , des cha- 
meaux transportant cet accessoire (1) ; elle ne fut chargée 
que de ses vivres, et en môme temps d’un bidon recouvert 
de drap mouillé pour y entretenir la fraîcheur. Parfois, on se 
dispensait de porter le pain à dos d’homme ; avec des mou- 
lins à bras on pulvérisait le blé trouvé dans des silos arabes, 
et on en confectionnait, dans des fours en terre ou en tor- 
chis, du pain ou de la galette. La viande accompagnait sur 
pied les colonnes, ce qui était le moyen le plus simple de la 
transporter. Afin de couvrir le soldat au bivouac sous ce ciel 
serein et si réfrigérant la nuit, on fit découdre le sac de 
campement donné jadis à chaque homme , et la réunion de 
trois ou quatre des morceaux de toile qui en résultèrent for- 
mèrent la petite tente-abri (2). Avec toutes ces modifications, 


(1) Souvent le fantassin avait son sac, non pour porter des effets do 
rechange, les siens étant bons, mais pour mettre sa trousse, ses cartouches 
(4 paquets) et ses vivres (pour 8 jours). 

(2) On assure que cette idée est du général Bedeau. Elle infirme l’asser- 
tion des généraux Marbot et Foy que jamais l’usage de faire camper les 
années avec des tentes ne reparaîtrait en Europe. 
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le général Bugeaud disposa des troupes légères et put par- 
courir l’Algérie en bravant son climat. Il put poursuivre des 
tribus nomades , fuyant sans cesse devant leur adversaire , 
et lutter, avec des combattants semblables aux siens, contre 
un ennemi rarement groupé, organisé, se composant de 
guerriers isolés, habiles à se soustraire aux coups, puis à 
reparaître plus dispos et plus audacieux. 

Toutefois, pour préserver ses colonnes des attaques ino- 
pinées de nos rusés ennemis , il imagina un ordre de marche 
particulier, ordre fermé avant tout, le convoi au centre, 
l’infanterie et la cavalerie aux ailes, les obusiers de mon- 
tagne avec l’arrière-garde, quelques pelotons légers en 
avant-garde. 

Afin d’intimider nos adversaires , il exécuta des razzias , 
punition terrible , mais la seule qui pût atteindre des tribus 
toujours mobiles et frapper les Arabes dans ce qui dure 
plus que les affections, dans leurs intérêts. En même temps, 
les indigènes qui embrassaient notre cause recevaient un 
bon traitement, et peu à peu il se formait pour soutenir 
nos troupes des goums auxiliaires, dont le concours offrait 
l’avantage d’opposer aux Arabes des adversaires de même 
race et d’habitudes identiques. 

La méthode du maréchal Bugeaud et l’enseignement qui 
en résulte pour combattre une nation africaine et musul- 
mane, clair-semée dans un vaste pays aux sables brûlants et 
dénué d’eau , cette méthode n’est pas la seule conséquence , 
le seul profit de notre conquête , de notre colonisation de 
l’Algérie. Énonçons les autres conséquences et protits de ce 
grand fait de notre histoire. 

Des corps nouveaux furent créés , les uns à pied comme 
les zouaves , les autres à cheval comme les chasseurs d’A- 
frique, composés à l’origine d’indigènes, surtout les pre- 
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raiers, comprenant ensuite un mélange de Français et d’in- 
digènes, aujourd’hui abritant sous leur drapeau plus de 
Français que d’Arabes. Habillés à la mode orientale, façon- 
nés à la manière de vivre de la nouvelle colonie , ces corps 
ont eu l’avantage sur nos régiments français, obligés de 
s’acclimater avant de pouvoir agir, et ils ont transporté sous 
le costume mahomélan toute la fougue, toute la vigueur 
européennes; leur avenir était là : offrir des soldats vigou- 
reux encore, et pourtant habitués aux pays chauds, condi- 
tions que les corps purement indigènes, comme les tirail- 
leurs indigènes (lurcos) et les spahis, ne réuniraient pas au 
même degré. 

A part l’idée d’obtenir des soldats presque permanents en 
Algérie, c’est-à-dire n’y souffrant pas comme nos recrues 
de 21 ans venues brusquement d’Europe, la création des 
zouaves, des spahis a contribué encore à cet allégement des 
troupes déjà indiqué par les nécessités de la méthode de 
guerre , et , sous ce rapport , mis l’art militaire dans une voie 
qui n’est pas encore close et fermée. 

Sans faire la grande guerre , ces troupes fatiguèrent beau- 
coup, en raison des nombreuses marches qu’elles durent 
effectuer pour poursuivre les tribus fuyant devant un châti- 
ment, ou Abd-el-Kader disparaissant afin d’aller se cacher 
dans le désert et puiser de nouvelles forces auprès de centres 
de population soumis à sa loi ; il en résulta un certain endur- 
cissement aux fatigues qui devint dès lors un des caractères 
de l’armée française et la rendit plus propre à de vastes 
entreprises. 

A des troupes aussi mobiles, aussi légères, à des soldats 
habitués à se suffire et à fouiller le terrain de façon à en 
tirer un parti avantageux , il fallait des officiers aptes à les 
suivre dans tous leurs mouvements, à partager leur élan, à 
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vivre de leur vie. La tête de l’armée se rajeunit, et les 
nouveaux chefs contribuèrent à leur tour à la continuation 
de ses progrès. Ce sont ces nouveaux chefs qui ont essayé 
de plus en plus, et avec succès, de la faire subsister avec 
des galettes de blé broyé (1) ou moulu , blé pris dans les 
silos, et dont les chevaux de la cavalerie se nourrissaient, ou 
qui, même avec le pain porté à dos, lui ont appris la ma- 
nière arabe de faire le café au moyen de trous creusés en 
terre et d’un peu de sarment introduit dans ces trous. 

A côté des procédés expéditifs qu’elles ont amenés pour les 
petits usages de la vie , à côté également de ces simplifica- 
tions de tenue que les théoriciens approuvent autant que les 
grands hommes de guerre, car il ne faut pas plus tour- 
menter le soldat que l’enfant, même pour le rendre beau, 
les luttes de l’Algérie ont entraîné quelques inconvénients : 
on leur doit l’insouciance et le laisser-aller. 

L’insouciance, assez dans le caractère du soldat français 
et qui s’est augmentée d’un cachet spécial propre au carac- 
tère arabe, lequel a déteint sur nous, il faut en convenir. 

Le laisser-aller, qui consiste à prendre toutes ses aises en 
dehors des moments de combat et lue la discipline; non que 
l’ancienne discipline, minutieuse et presque scolastique, mé- 
ritât d’être conservée dans son intégrité, mais ses grandes 
bases eussent pu subsister au milieu de l’adoucissement gra- 
duel des mœurs sociales. 

La tactique générale de l’armée française s’est modifiée 
de la nécessité de se plier, pour les combattre, aux usages 
des Arabes, de les imiter jusqu’à un certain point. 


(<) Cela évitait de traîner avec soi des moulins, mais fut employé rare- 
ment; pour une colonne un peu nombreuse, il fallait tourner jour et nuit 
les moulins dont on disposait. Le général de Lamoricièra fut l’un des pre- 
miers à faire vivre 9es colonnes entièrement h la manière arabe. 
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Voyez , par exemple , nos chasseurs d’Afrique portant le 
fusil haut, prêts à faire feu suivant la coutume arabe, qui 
aime à faire parler la poudre. Cela est contraire aux 
principes admis pour la cavalerie , mais tient à ce que les 
spahis, au lieu de combattre en ligne serrée, luttent en 
éparpillement, à ce qu’un cheval isolé ne saurait s’effrayer 
du bruit, à ce que d’ailleurs les chasseurs d’Afrique, comme 
nos spahis, comme les Arabes, tirent à cheval avec une jus- 
tesse surprenante, même en arrière (1). 

Voyez encore nos fantassins détachés en tirailleurs, comme 
ils se cachent, comme ils se défient; l’ennemi peut surgir 
de partout, même d’un buisson, même d’un tas de pierres : 
ils se baissent, ils se blottissent comme lui, s’étendent 
même par terre, sur le ventre, l’arme à feu en arrêt. 

Le fantassin français, par son intelligence et sa bonne 
volonté, a été de tout temps très-apte à se métamorphoser 
et à passer d’un genre de service à un autre. Néanmoins, 
l’on préféra posséder pour la guerre d’Afrique un corps spé- 
cial de tirailleurs, d’autant plus qu’on pouvait ainsi avoir 
des tireurs habiles, porteurs d’armes de précision. On institua 
en 1836 un bataillon de tirailleurs d Afrique ; ce bataillon 
devint en 1840 le premier des dix bataillons de chasseurs à 
pied qui furent créés. Ces chasseurs à pied, formés au camp 
de Saint-Omer, habitués non-seulement au tir de la carabine 
rayée, mais exercés plus particulièrement à l’escrime à la 
baïonnette et à la gymnastique , constituèrent promptement 
un corps remarquable dans lequel les jeunes officiers deman- 
dèrent à entrer, et d’où sont sortis plusieurs des chefs les 
plus brillants de notre armée. Dès lors, une véritable infan- 


( \ ) lœs chasseurs d’Afrique sont aussi exercés à se jeter en petit nombre 
sur une position secondaire et à la défendre jusqu’à l’arrivée de l'infanterie. 
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terie légère existait en France, et celle qui portait ce nom 
tendit à se transformer en infanterie de ligne, ce qu’elle était 
réellement. 

Du moment que le tir du fantassin , au lieu de demeurer 
une affaire collective et de peu d’effet, devenait un acte 
individuel et devait atteindre, il fallut se préoccuper de le 
rendre le meilleur possible. On institua donc une École nor- 
male de tir à Vincennes. C’est dans cette école (1) que les offi- 
ciers et les sous-officiers de chasseurs à pied furent initiés 
peu à peu à une étude théorique et pratique du tir, laquelle 
se répandit également dans les régiments d’infanterie. C’est 
aussi dans cette école que les officiers chargés de l’enseigne- 
ment se sont occupés de perfectionner l’arme destinée au 
fantassin et de la meilleure forme à donner à la balle d’in- 
fanterie , qu’ils ont amenée à un extérieur oblong (2) ; pre- 
mière modification, invention, pourrions-nous dire, qui a 
conduit à une série de nouveautés heureuses, aux fusils 
rayés, aux canons rayés, à ces moyens tous récents qui 
décuplent la puissance des armées dans la deuxième moitié 
du xix e siècle. Et ces moyens, disons-le, se trouvent en 
germe dans la prise d’Alger : les canons rayés et leur pre- 
mier essai, qui eut lieu dans la campagne d’Italie en 1859, 
cette guerre entreprise pour une grande idée, rendre l’Italie 
à elle-même, se relient donc à la destruction, honorable 
pour la France, d’un repaire de pirates. 

Les chasseurs à pied eurent bientôt une théorie spéciale 


(\) Et momentanément dans trois écoles secondaires de tir sises à Saint- 
Omer, Grenoble et Toulouse. 

(2) La Notice sur les nouvelles carabines et leur emploi , par M. le colonel 
d’artillerie Fàvk, Paris, 1847, in-8°, chez Corrénrd , est un des premiers 
écrits relatif» à ces intéressantes questions, et marqne nettement le point de 
départ. 
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différente de celle promulguée en 1831 pour l’infanterie, et 
qui renfermait le fruit de l’expérience des dernières guerres. 
Malgré son mérite, cette ordonnance était devenue, à partir 
de 1840, l’objet de plusieurs critiques. Le général de 
Schramm, en cherchant à faire exécuter le plus de mouve- 
ments possible sur une place fermée, imagina un carré s’exé- 
cutant directement de la ligne de bataille, sans avoir besoin 
de passer par la colonne, et fit connaître diverses autres ma- 
nœuvres plus simples et plus expéditives que les manœuvres 
officielles. Les arrangeurs de tableaux synoptiques sur l’or- 
donnance ne manquèrent pas, malgré leur simple rôle de 
rapporteurs et d’abréviateurs, d’indiquer les modifications 
jugées alors opportunes (1); la voie était tracée. A cette 
époque, pourtant, de bons esprits entrevoyaient comment on 
saperait cette base des manœuvres, mais craignaient en 
même temps que l’on procédât à la démolition avant de 
savoir par quoi remplacer : ils cherchèrent donc à faire 
entrevoir, seulement comme limites aux modifications à re- 
douter suivant eux, que dans l’avenir les manœuvres des 


(4) Bilfeldt, par exemple, intercale parmi ses tableaux le carré des 
évolutions de ligne, tel que le duc d'Orléans le faisait alors exécuter, et aussi 
le carré Schramm, deux manœuvres qui avaient le mérite de la nouveauté. 
Voyez Album des»évolutions de ligne , par le commandant Bilfeldt, officier 
d’ordonnance du roi, cahier lithographié de 80 pages, petit in 4°, composé 
vers 4838 et publié en vue d’être utile à la garde nationale, p. 76, 77. — 
Le colonel Leloütkrel a public d’autres tableaux sommaires en petit for- 
mat, très-goûtés des officiers. — LM/6um de manœuvres du général de Schramm 
circulait alors manuscrit : il a été imprimé en 1850. — Au sujet des carrés, 
nous pouvons citer une opinion qui fera comprendre pourquoi tant de formes 
ou manœuvres diverses ont été proposées : « Les carrés, a dit le commandant 
Miquel de Riu, ont dans la tactique des armées une importance analogue à 
celle de la tragédie dans la littérature classique. On peut dire : Autant de 
tacticiens, autant de carrés, comme on dit : Autant d’écrivains, autant de 
tragédies.. . . Mais, hélas ! il en est des carrés comme des tragédies, leur 
utilité et leur importance sont mises en doute, et dans le sanctuaire même 
od trouve des iucrédules et des détracteurs. » Moniteur de l’armée , 6 mars 
1862. 
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chasseurs à pied pourraient devenir celles de la plus grande 
partie de l’infanterie, peut-être même de toute l’infanterie. 

Sans chercher encore à modifier leurs manœuvres, d’au- 
tres nations se mettent également à l’étude de la construction 
des armes à feu portatives. En première ligne, citons les 
Prussiens (1) : non-seulement ils adoptent, pour le tiers de 
leur infanterie, le fusil à aiguille, inventé vers 1835, et qui 
permet de tirer cinq coups par minute sans batterie exté- 
rieure, fusil dont on attendait alors des résultats plus grands 
que ceux obtenus (2); mais ils s’occupent attentivement de 
la rayure des armes portatives et de la forme la plus avanta- 
geuse à donner à leurs balles. 

Les Prussiens ont aussi les premiers adopté de nouvelles 
formes en fortification et fixé les principes de Y école alle- 
mande, qui s’est substituée en Europe à l’école française, 
inaugurée par Vauban et depuis lui en vigueur. Pour bien 
expliquer ce revirement, en plein épanouissement à l’époque 
qui nous occupe , il nous faut reprendre les choses de plus 
haut. 

Un des grands hommes du siècle de Louis XIV, Vauban, 
avait fait école en fortification, comme nos bons écrivains 
de cette époque avaient fait école en littérature ; mais ses 
successeurs, Cormontaingne, par exemple, furent loin de se 
maintenir à son niveau, et surtout négligèrent les idées pra- 
tiques pour s’adonner aux abstractions, peut-être parce qu’ils 
n’avaient pas été comme lui officiers de troupes avant d’être 


(1) Dès 1813, la plupart dea volontaires prussiens se trouvaient armés de 
la carabine rayée. 

(2) Son tir paraît compliqué , sa cartouche difficile h confectionner, son 
démontage dangereux; ajoutons cependant que ce fusil, perfectionné sans 
doute, vient do donner dans la guerre récente du Dauemark (1864) des 
résultats satisfaisants. 
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ingénieurs (1). Cette faiblesse suscita des innovateurs en 
dehors du corps du génie. Le maréchal de camp de Montalem- 
bert, appartenant à l’arme de la cavalerie, publia de 1776 à 
1796, à Paris, un vaste ouvrage intitulé : la Fortification 
perpendiculaire , où il blâmait et rejetait la fortification bas- 
tionnée pour lui substituer soit la fortification tenaillée , 
c’est-à-dire composée de tenailles à angles saillants droits, 
(d’où le nom de fortification perpendiculaire ) , prétendant 


TRACÉ PERPENDICULAIRE. 



que chaque ligne ferait alors fonction de flanc ; soit la forti- 
fication polygonale, dans laquelle le flanquement s’obtient 
par une caponnière placée au milieu et en avant du côté 
extérieur, formant alors en entier une portion du pourtour 
de la place ; cette caponnière , attachée ou non au corps de 
place, a valu à ce système la seconde dénomination de 
fortification à caponnière. 

TRACÉ A CAJPONNIÈRES. 

A 

(I ) Siçuim kittoriqut tur l a rt de la fortification , par Louis Blesson , 
p. 414 de ma traduction (1849). 
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En même temps, Montalembert préconisa l’emploi des 
casemates et l’accumulation des feux couverts , la considé- 
rant comme une concentration précieuse des forces. Son 
système , ses idées furent vivement critiquées par le corps 
du génie. Un petit nombre d’officiers de ce corps ne reje- 
tèrent pas de prime abord l’exposé du novateur; de ce 
nombre fut Carnot, qui devint plus tard l’un des directeurs 
de la République française. Carnot, bon géomètre, se plut à 
combiner à nouveau les principes qui régissent l’assiette 
d’une parfaite fortification et proposa l’emploi du glacis en 
contre-pente et de Y escarpe détachée. Le premier remplace la 
contrescarpe et le chemin couvert, facilite les grandes sor- 
ties et donne ainsi une animation particulière à la défense; 
mais en même temps il laisse l’escarpe trop exposée à 
une atteinte de l’assiégeant , dont aucun obstacle en avant 
n’arrête les pas. L’escarpe détachée représentée sur celte 
figure a pour but de laisser le parapet intact, même après la 

ESCARPE DÉTACHÉE. 

/ "\ 

\ 1 _ 

destruction de cette escarpe ; son défaut principal consiste à 
rendre plus aisée l’escalade du rempart. Les propositions de 
Carnot, malgré sa réputation comme écrivain militaire et le 
succès de son Traité de la défense des places fortes , furent 
mal accueillies en France. 

11 n’en fut pas ainsi à l’étranger. On avait beaucoup lu en 
Allemagne les ouvrages de Montalembert et de Carnot, ceux 
du premier surtout, qui se trouva bientôt chef d’école, 
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moins il est vrai en son propre nom qu’au nom d’anciens 
ingénieurs auxquels appartenait la priorité de plusieurs de ses 
idées, mais sans qu'il le sût ; tels étaient llimplcr, Speckle, 
et même Albert Durer, le célèbre peintre et graveur du 
xvi* siècle. Quoique le grand Frédéric ait fait établir à Kosel 
des casemates suivant les préceptes de Montalembert, les 
constructions de places fortes tracées d'après les méthodes 
tenaillée ou polygonale ne commencèrent qu’après 1815. 
Les Prussiens furent les premiers à mettre ces méthodes en 
application à Coblentx et Cologne, puis à Posen. Dans la pre- 
mière de ces places, le fort Alexandre constitue l'un des 
premiers types (1) de l 'école allemande , appellation aujour- 
d’hui reconnue pour la fortification la plus moderne exécutée 
partout ailleurs qu’en France, car nous sommes aujourd’hui 
le seul pays où l’on ait conservé d’une manière presque 
absolue le tracé bastionné. L’Autriche, à Linz, à Vérone, 
à Brixen môme, s’est inspirée des principes de l’école alle- 
mande ; les Bavarois ont agi de même à Germersheim et 
Ingolsladt; mais ce sont principalement les places fédérales, 
Ulm, Rastadt, Mayence, qui offrent les meilleurs types. Dans 
toutes ces constructions, on a cherché et l’on est parvenu 
à mieux cacher les hautes et dispendieuses constructions en 
maçonnerie de Montalembert ; on a réduit leurs dimensions 
générales et augmenté leur espace intérieur. Dans les places 
autrichiennes, les chicanes ménagées au milieu des ouvrages 
se multiplient et se croisent avec habileté ; les forteresses 
prussiennes se distinguent par de nombreuses casemates et 
le fini de leur exécution. Les Russes ont adopté les erre- 
ments de l’école allemande, Modlin en fournit un exemple 


(4) C'est l’un des exemples le plus habituellement reproduits sur les 
planches des traités de fortitiestion et dans les modèles en relief. 
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grandiose. Les fortifications de l’Angleterre et de ses colo- 
nies appartiennent aux principes modifiés de Monlalembcrt. 
La Turquie a appelé des ingénieurs prussiens pour diriger 
ses travaux de fortification. La Suède, la Hollande, l’Espagne 
penchent vers l’école allemande (1). Cette école, aujour- 
d’hui la plus répandue, aura-t-elle dans l’avenir la supré- 
matie définitive ? Il est difficile de se prononcer à ce sujet. 
La critique même de cette école commença à peine vers la 
fin de la période qui nous occupe. Aucune place construite 
à l’allemande n’a subi jusqu’à ce jour un siège régulier. C’est 
seulement après plusieurs de ces sièges que l’on pourra dé- 
duire de l’expérience la valeur relative du tracé nouveau et 
de chacun des ouvrages qu’il comporte, en prenant pour 
base le nombre de jours nécessaires pour le réduire. Àus6i, 
jusqu’à une grande guerre continentale, le mérite des nou- 
velles places élevées suivant les systèmes tenaillé et polygo- 
nal, ce mérite restera dans le doute. Ce n’est, toutefois, pas 
une raison pour leur prêter à peine attention et les mal étu- 
dier, car elles forment aujourd’hui la base du système 
défensif de la plupart des grands États européens, et, 
dans la lutte, l’ennemi, d’où il vienne, devra compter avec 
elles (2). 

Pendant que la fortification se transformait ainsi hors de 
la France, elle restait à peu près stationnaire dans ce pays. 


(1) A Anvers môme (4862-4864), les Belges, si favorables d'ordinaire 
aux coutumes françaises , arborent franchement le drapeau de l'école alle- 
mande quant au tracé de leurs forts détachés et aux constructions creuses. 

(2) Niât, de la fortification permanente , par M. A. de Zabtrow, 3 e édit., 
chap. xiv du t. II de ma traduction. — Voyez aussi la 10° de mes Études 
historiques et militaires de la Prusse , intitulée i la Fortification prussienne au 
xix e siècle , et les divers ouvrages du baron Maurice de Srllon , officier 
suisse qui a défendu avec persévérance la fortification bastionnée contre les 
reproches des ingénieurs étrangers et l’envahissement successif de l’école 
allemande. 
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Après Cormontaingne et son tracé, avait apparu le tracé de 
l’école de Mézières, qui modifiait les données de cet ingénieur, 
mais sans rien laisser d’important. A l’école de Mézières 
succéda celle de Metz, qui inaugura, en 1827, un tracé amé- 
lioré fort connu sous le nom de son principal auteur, officier 
général du génie, et dit tracé Noizet (1). Ce dernier tracé 
n’est autre chose que le Cormontaingne corrigé géométri- 
quement par plus de saillie donnée à la demi -lune, un réduit 
de demi-lune mieux entendu, un masque élevé pour boucher 
la trouée produite par le fossé de la demi-lune, relativement 
à la face du bastion sise en arrière, et des traverses de che- 
min couvert combinées avec le plus grand soin. Toutefois, 
le professeur insistait dans son cours sur la nécessité des 
abris voûtés, pour les hommes et les munitions (2), ce qui 
marquait une tendance légère, sur ce point de détail, à ne 
pas rejeter toutes les idées critiques adressées par Mon- 
talembert à la fortification bastionnée. Très-peu de con- 
structions ont été exécutées en France suivant le tracé 
Noizet. Celles de Lyon, dues au général Rohault de Fleury, 
s’en écartent et inclinent plutôt vers la fortification alle- 
mande ; il en est de même des forts détachés de Paris, et si 
nous ne parlons pas de l’enceinte continue, c’est que ses 
90 fronts sont de la plus grande simplicité et n’offrent aucun 
ouvrage extérieur, en sorte que leur tracé exercera peu 
d’influence. 

L'esprit d’innovation et de perfectionnement ne se faisait 
pas seulement jour au sujet des armes à feu portatives et de 
la fortification. 

(1) Le tracé Noizet fat établi d’après les inspirations du général Haxo. 
Lisez : De la fortification depuis Vauban, par It* général Prévost de Veb- 
noib, 1861, t. II, p. 399. 

(2) Mémoire en réponse à l’ouvrage du général Prévost de Vernois, publié 
en <862 par M. le général Noizet, p. 120. 
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L’emploi du fer commençait à prendre une grande exten- 
sion qui, depuis, a toujours été en grandissant. Un officier 
d’artillerie, le capitaine Thierry, proposa en France, vers 
1833, de l’appliquer, comme cela avait déjà lieu en Angle- 
terre, en Suède, en Belgique, dans le Wurtemberg, à la 
construction des affûts et des bouches à feu. Le maréchal 
Soult, alors ministre de la guerre, l’autorisa à poursuivre 
ses essais dans les usines de Fourchambault, alors qu’il fai- 
sait confectionner divers affûts et bouches en fer dans les 
trois premiers des pays précités. M. Thierry avait eu beau 
proclamer dans un travail spécial (1) que le fer constituait, 
sous tous les rapports, l'élément par excellence de la guerre , 
les essais dont il était l’un des promoteurs cessèrent quand 
le duc de Dalmatie se retira du ministère, et la tentative 
échoua. Si ce n’est pour l’artillerie, au moins pour le maté- 
riel du génie et de la marine, cette tentative se trouvait de 
trente ans prématurée; mais elle laissa trace, et c’est en la 
continuant qu’on en est venu de nos jours à cuirasser les 
vaisseaux et les fortifications (2). 

Pendant qu’un Anglais inventait les obus à balles (3), long- 
temps appelés de son nom shrapnels , et dont les avantages 


(4) Applications du fer aux constructions de l'artillerie , in-4°, Paris, 1834; 
— 2 e partie, 1844. 

(2) On songeait dès 4834 à d'autre» applications militaires du fer, telle» 
que des ponts militaires à grandes portées au moyen de poutre» armées, de» 
chevaux de frise en fer, etc. 

(3) Cette invention du général Shrapnel remonte à 1803, et son projectile 
fut même expérimenté en France dès 1811 ; mais il ne fut réellement amené 
à perfection par son auteur qu’en 4819. M Charles Dupin eu parla dans son 
livre Force navale de la Grande-Bretagne (1824), et depuis cette époque 
toutes les artilleries européennes l’ont expérimenté : il a été généralement 
reconnu alors que le succès était malaisé et réclamait des investigations 
et des essais multipliés. Le» Anglais se sont servis des sbtapnelsen Espagne, 
à la bataille de Talavera et au siège de Saint-Sébas.ien , et aussi dans leurs 
luttes de l’Inde. 
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résident dans le jet au loin d’un groupe de balles qui se 
séparent à destination, un officier français inventait une 
nouvelle artillerie de place et côte très-puissante, basée sur 
ce qu’il valait mieux contre les batteries et les vaisseaux 
un très-gros projectile creux, doué d’une vitesse ordinaire, 
qu’un boulet plein arrivant avec toute rapidité, mais ne lais- 
sant aucun danger après avoir fait trou. Nous voulons parler 
de l’artillerie à la Paixhans, présentée sous la Restauration, 
et dont le mérite fut aussitôt constaté par une commission 
d'officiers généraux que présidait le maréchal Marmont. 

À la fin de la période qui nous occupe (1) apparut une 
invention relative à l’artillerie qui fit grand bruit, la poudre- 
coton ; mais elle resta dans le cercle des spéculations théo- 
riques, et par ce motif tomba vite dans l’oubli. 

Un autre agent, mieux connu et mieux assis, la vapeur, 
préoccupait vivement vers cette époque l’opinion publique 
par l’influence qu’il pouvait exercer sur l’art de la guerre et 
sur son développement. Non-seulement il transformait la 
marine, mais par cette transformation rendait les guerres 
d’invasion, même à grande distance, et plus promptes et 
plus faciles. Une Note sur t état des forces navales de la 
France , rédigée par l’un des fils du roi Louis-Philippe, 
apparut en 1844 (2), et, mettant ces faits en relief, émut la 
France entière en lui montrant un nouveau levier venant en 
aide à la force de son bras. Si alors les uns ne songèrent 


(1) En 4 847, dans les derniers mois de 4863, la poudre-coton a reçu en 
Autriche, de M. le général de Lenck, divers perfectionnt monta qui rendent 
son application plus pratique. 

(2) Dans la Revue des Deuœ-Mondes du 45 mai. Cette note a été ensuite 
imprimée à part. Le même auteur (le prince de Joinville) a inséré dans le 
même recueil, en février 4859, un autre écrit intitulé ; la Marine à vapeur 
dans le» guerres continentales , que Ton peut lire dans un volume spécial , 
Études sur la marine, in-8% qui date aussi de 4859. 
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qu’à utiliser ce levier, le cas échéant, contre l'Angleterre, 
d’autres entrevirent des expéditions plus lointaines exécutées 
au prolit des intérêts politiques et commerciaux de la 
France, et demandèrent qu’on s’y préparât, que l’on créât à 
loisir un matériel ad hoc, solide sans pesanteur nuisant à la 
marche, car c’est notre patrie qui semble devoir le plus pro- 
filer à la conversion des guerres maritimes en guerres de 
terre, et sous ce rapport la vapeur venait réaliser en sa 
faveur ce que jadis les harpons de Duillius avaient fait pour 
la marine romaine. 

Mais l’application de la vapeur se trouvait plus imminente 
encore et presque à nos portes. Si un marin devait prévoir 
les guerres lointaines , un officier de terre avait à se préoc- 
cuper des chemins de fer et du nombre considérable de 
combattants qu’ils pouvaient inopinément jeter sur le sol de 
la patrie en les prenant aux extrémités du continent. Cette 
question ne larda pas à grandir. Déjà le général Pelet, dans 
une instruction adressée aux officiers d’état-major chargés du 
travail de la carte de France et relative à la défense du ter- 
ritoire, déjà MM. de Bourgoing, comte Daru et Thiers (1), 
dans les chambres, avaient signalé son importance, quand 
il parut en Allemagne un Essai sur les chemins de fer consi- 
dérés comme lignes d' opérations militaires. Cet ouvrage, 
bientôt traduit en français (2), était imparfait encore; mais, 
écrit par un esprit pratique, il entrait dans le détail de 
l’organisation des trains nécessaires au transport de chaque 
arme et de chaque unité tactique; il faisait, en outre, un 
premier pas dans l’examen de l’utilité stratégique des voies 


(4) Voir son rapport sur le projet de loi relatif aux fortifications de Paris. 
(2) Par un professeur d'allemand, M. Unger, Paris, in-8°. 4844, cher 
Corréard. Cet écrit se termine par le Projet d’un tyetème militaire de chemins 
de fer pour l’Allemagne. 
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ferrées au moyen d’hypothèses de guerres futures qui ne se 
son! pas réalisées (1). Vinrent ensuite en France deux livres 
publiés par deux des orateurs précités, MM. de Bourgoing 
et Daru (2). Ce dernier posa catégoriquement que les che- 
mins de fer augmenteraient les moyens d’agression tant 
qu'on pourrait s en servir , tandis qu’ils augmenteraient tou- 
jours les moyens de défense. La distinction portait juste et 
pouvait prémunir contre une confiance illimitée envers les 
voies ferrées, dont l’interruption facile ménage de graves 
mécomptes à ceux qui croiront pouvoir compter sur eux 
pour atteindre tel ou tel point occupé par l’ennemi. D’ail- 
leurs, il existe une limite à l’action des chemins de fer, 
comme le capitaine de Coynart le constata en 1847 (3), limite 
qui se rencontre en comparant le maximum de travail pos- 
sible avec la masse de chaque unité tactique. 

Le double emploi de la vapeur dans la guerre présentait 
une crainte et un espoir : la crainte pour tout pays maritime 
consistait à voir ses côtes sous la perpétuelle menace d’une 
attaque souvent imprévue et considérable, l'espoir gisait 
dans la possibilité de porter très-vite sur le point menacé des 
secours suffisants pour repousser cette attaque. Le général 
de Rumigriy le fit très-bien comprendre, et montra dès 1841 
le rôle défensif du nouvel agent. Il écrivit, en effet, à cette 
date (4) : « Pour secourir tous les points menacés du royaume, 


(«) 11 y a eu en Europe, après 1848, des transporta de troupes par che- 
mins de fer, mais ils n’ont été que partiels : les transports exécutés antérieu- 
rement à 1848 ont été insignifiants. 

(2) L’ouvrage de M DE Boobgoinq ( Tableau des chemins de fer de V Alle- 
magne et du continent européen ) date de 1842 ; celui de M. I)arü (Des chemins 
de fer en France et de l'application de la loi de 18 Ai) de 1843. 

(3) Emploi militaire des chemins de fer , article du Journal des sciences 
militaires, cahier de mars 1847. 

(4) Influence de la découverte de la vapeur sur la guerre de terre et de mer , 
note insérée au cahier de mai 1841 du Spectateur militaire. 
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il est surtout besoin de multiplier les chemins de fer ; c'est la 
vapeur qui doit combattre la vapeur et atténuer les maux 
qu’elle engendre. De telles lignes peuvent-elles amener sou- 
dainement des troupes et des populations contre une armée 
de débarquement? Nul ne sera plus assez audacieux pour 
tenter l’aventure. » 

Il est aussi une application militaire de la vapeur dont 
nous devons parler. On a tenté dès 1814 de confectionner 
des armes à vapeur ; ces armes sont de véritables machines , 
car elles contiennent ou plusieurs canons de fusil , ou tout un 
appareil projecteur. Le lieutenant Girard, en France, l’inspec- 
teur des bâtiments Besnetzni , en Autriche, un peu plus tard 
le mécanicien américain Perkins sont les principaux inven- 
teurs à ce sujet. La machine de ce dernier lançait , avec une 
force de 350 kilog. par pouce carré, 800 balles à la minute. 
Après un moment de vogue , ces inventions furent abandon- 
nées, mais elles peuvent reparaître; et le problème de la 
charrue à vapeur semblant près d’être résolu , celui de 
l’arme à vapeur pourrait bien avoir son tour. Se figure-t-on * 
la puissance d’un vaisseau cuirassé, ou d’une tour pivotante 
en fonte placée dans un ouvrage de fortification comme 
réduit, vaisseau ou tour munis d’une machine lançant avec 
prestesse une multitude de boulets et de balles? Cette seule 
supposition montre qu’on a été ou timide (1) ou peu heureux 
jusqu’à ce jour dans l’emploi pratique de la vapeur à la 
guerre. 

Malgré la propension de cette période à rechercher et à 
mettre en pratique les inventions nouvelles dans les luttes 
militaires, dans leurs procédés, dans les engins qu’elles 


(1) Vers 48^5 on est revenu à une idée de Chasseloup, et l’on a essuyé à 
Saint-Cloud d'utiliser les eaux rendues jaillUaantes au moyen de la vapeur 
dans la défense des places. 

28 
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emploient, l’art de la guerre, sauf pour les particularités 
relatives à l’Algérie, ne varie pas autant qu’on pourrait le 
croire de celui pratiqué par Napoléon I er . 

Ainsi, les batailles livrées de 1 81 5 à 1848 ne sortent guère 
des procédés du maître de l’art militaire moderne. 

A Campillo-de-Arenas, pendant la campagne d’Espagne 
de 1823, Molitor s’empare des hauteurs qui dominent le 
champ de bataille et combine une attaque directe et une 
attaque de flanc (1). Dans cette action, une division de dra- 
gons servait de réserve et marchait derrière la colonne prin- 
cipale, où se trouvait le général. 

Au mois d’août 1828, au combat de Morasch, les Russes 
combinent d’un côté des feux d’artillerie et de mousqueterie 
bien dirigés, avec une charge de cavalerie sur le flanc de 
l’adversaire, tandis que de l’autre côté ils résistent aux 
Turcs, arrivant en désordre, par une formation en carrés (2). 

AStaoueli (14 juin 1830), les brigades françaises marchent 
soit en échelons, soit en colonnes par divisions; le moment 
venu, c’est-à-dire après une action préalable d’artillerie, 
elles s’avancent avec la plus grande rapidité. 

La bataille d’Isly offre un ordre de bataille, celui des 
Français, constitué suivant la forme losangique, où les côtés 
du losange sont à intervalles et formés de carrés qui s’éche- 
lonnent ainsi les uns derrière les autres. C’est à la fois une 
disposition bonne pour la marche, bonne pour le combat; 

(4) Voyez son ordre du jour préliminaire de l’action en date du 27 juillet 
48z3, qui fut ponctuellement exécuté. 

(2) « Une colonne ayant quelques bataillons d’infAnterie régulière à sa 
tête et suivie d’autres de fantassins en désordre , de quelque cavalerie et de 
i pièces de canon, en tout environ 45,000 hommes. » Traité »ur la guerre 
contre te» Turc t, pnr le lieutenant général prussien baron de Valestisi, 
traduit de l’allemand par Blesson, Berlin, chez Fiucke, 4830, in-8°, 

p. 268. 
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formée de tous côtés et résistante en chacun de ses points , 
elle se trouve essentiellement propre à résister à une attaque 
désordonnée, rapide et se reproduisant incessamment. L’ordre 
adopté par le maréchal Bugeaud semble une réminiscence 
perfectionnée de la tactique inaugurée par Bonaparte en 
(!)• 

Il était bon de constater cette similitude et de montrer 
que nous restons, guerriers du milieu du xix' siècle, imita- 
teurs d'une grande époque. Pouvait-il en être autrement 
quand les luttes se rétrécissaient et que leur échelle ressem- 
blait si peu à celles des précédentes guerres ? 

Cette persistance de la méthode de guerre explique le 
triomphe des théoriciens qui signala la fin du règne de Louis- 
Philippe. Jomini en France, Clausewitz en Prusse, pour ne 
citer que les sommités, atteignirent au faîte de la réputation. 
Avec le premier (2) et ses disciples ou imitateurs (3), on ne 
parla plus que bases, zones et lignes d’opérations, fronts et 
positions stratégiques, points décisifs et objectifs, logisti- 
que (4), etc. ; nous sommes loin de choisir les expressions 
les plus compliquées. Avec le deuxième, la théorie métaphy- 
sique de la guerre, de ses causes, de ses effets, des ressorts 
moraux sur lesquels elle s’appuie, prit un développement 
curieux et auquel on s’attache parfois , mais pénible à com- 
prendre et fatigant, à coup sûr, pour beaucoup de lec- 
teurs (5). 


(4) Ces diverses actions s'éloignent trop, comme importance, des batailles 
livrées aux grandes époques militaires pour que nous en dressions un tableau 
statistique. 

(2) N’oublions pas que le général Jomini est loin de donner dans le pé- 
dantisme ; il le déclare a pire que l’ignorance ». Précis, t. I er , p. 21. 

(3) Decker en Prusse, par exemple, Okouncff eu Russie. 

(4) La logistique, art de mouvoir les armées, est du ressort du chef d'état 
major. 

(5) La lecture de ce livre ne convient qu'aux officiers qui ont dépassé les 
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Nous savons combien la création d’une théorie de la 
guerre offre de difficultés; la commission la plus compétente 
réussirait à peine à l'établir. En même temps, nous recon- 
naissons l’utilité dont peut être cette théorie; mais elle seule, 
fut-elle parfaite, ne constituerait pas l’art de la guerre. 

Et pourtant, si ce n'est les chefs de l’école théorique, au 
moins plusieurs des officiers qui se rangeaient sous leur 
bannière affichèrent la prétention de fixer la victoire rien 
que par leurs calculs et leurs combinaisons; erreur grave, 
car, même avec toutes les connaissances requises, le plus 
difficile dans l'art de la guerre, c’est de savoir le mettre en 
pratique, non pendant un instant court, mais pendant une 
ou plusieurs campagnes. Celte prétention devint un tort par 
la façon exclusive dont elle fut arborée, façon qui amena une 
réaction Celte réaction eut lieu après 1848; elle fut trop 
forte, et, en s'attaquant à la théorie exagérée, s’en prit éga- 
lement à l’étude de l'art militaire et nia presque son utilité; 
mais l'on nie en vain ce à quoi les plus grands guerriers se 
sont livrés depuis Alexandre (IJ. 

L’exagération de l’école théorique se fût calmée d’elle- 
môme après la consécration de quelques-uns des prin- 
cipes qu’elle posait ; l’attention s’éloignant d’elle, ses livres 
fussent restés, non comme des manuels indispensables, mais 
comme des sources utiles à consulter et reflétant exactement 
les idées du moment. Ce qui le prouve, c’est qu'il parut à 
cette époque divers ouvrages militaires bien faits, dans un 
genre intermédiaire entre la théorie pure et la relation histo- 
rique. Nous voulons mentionner les cours d’art et d’histoire 
militaires. 

débuts de leur carrière : je l’ai indiqué à la fin de mes Commentaires sur cet 
auteur. 

(1) Vojrea la note 2 de la page 438. 
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La France en vit paraître deux : celui de l’école de Sau- 
rnur, par Jacquinot de Presle ; celui de l’école de Saint-Cyr, 

, par M. le colonel Rocquancourt ; la Suisse un, le Cours de 
tactique , de Dufour, professé primitivement par l’auteur à 
l’école militaire de Thunn ; la Belgique un , celui du major 
Laurillard-Fallot (1). Ces deux derniers ouvrages et celui de 
Jacquinot de Presle traitent peu de l’histoire des guerres et 
des institutions militaires; ils appliquent uniquement des 
exemples historiques à leurs développements de théorie ; 
c’est aussi le caractère de la plupart des livres relatifs à l’art 
militaire composés en Allemagne pour l’usage des écoles. 

L’application de l’histoire aux théories militaires et à l’em- 
ploi combiné des combattants se retrouve également dans 
plusieurs traités appartenant à cette époque et relatifs à la 
tactique des trois armes , dont celui du lieutenant aide de 
camp Henri deGiustiniani, paru en 1841, ouvrit lasérie ; celui 
du capitaine Favé, qui date de 1845, vint ensuite et lui est 
supérieur. 

On ne se préoccupait pas uniquement de stratégie et de 
tactique, ou d’utiliser les nouvelles inventions au profit de 
l’art militaire. Un écrivain ingénieux eut l’ambition de faire 
envisager la guerre comme une science politique éminem- 
ment conservatrice, et il publia un livre curieux intitulé : 
De la science militaire considérée dans ses rapports avec les 
autres sciences et avec le système social (2) ; nous parlons de 
M. Luigi Blanch, officier napolitain d’un esprit délicat et qui 
•avait pris sa retraite de bonne heure afin de pouvoir se livrer 

(1 ) Court d'art militaire ou Leçons sur l'art militaire et les fortifications. 
La première édition date de 1837, la deuxième de 1850. La troisième édition, 
publiée en 1858, à Bruxelles, chez Lesigne, en 4 volumes in-8°, a été revue 
et augmentée par M. le lieutenant-colonel du génie K. Lagrange , profes- 
seur à l’Ecole militaire et directeur de la brigade topographique du génie. 

(2) Une traduction française a paru à Paris en 1854, 1 vol. in-8°. 
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dans ses loisirs à la culture des lettres et de la philosophie. 
Cet auteur, par des raisonnements logiquement déduits, par- 
vient à établir : 1° que « la partie de toute société destinée à 
combattre, qu’elle soit réunie temporairement ou organisée 
d’une manière permanente, ne peut rester étrangère à l’état 
social » ; 2° que, « les nations faisant la guerre avec tous les 
hommes valides, ou avec une partie choisie d’entre eux. la 
littérature et les beaux-arts ont sur la partie qui combat une 
influence proportionnée à celle qu’ils exercent sur toute la 
société » ; enfin, 3° que « la guerre, bien que fondée sur les 
sciences exactes, ne peut être rangée parmi elles, mais avec 
plus de raison parmi les sciences approximatives, dont 
les conditions et le caractère distinctif se retrouvent en 
elles (1) ». 

Ces cours, ces traités divers, comme origine et comme 
but, résument et constatent les progrès faits et sous Napo- 
léon 1" et depuis 1815, arrêtent les conclusions et résultats 
pratiques à en tirer, en même temps qu’ils signalent les ten- 
dances plus approfondies, plus studieuses, de beaucoup 
d’officiers et leur désir bien marqué de ne plus isoler leur 
art, d’initier la société à ses usages, tout en profitant, en 
revanche, pour perfectionner la guerre, des inventions et 
autres moyens qui étendent à nouveau et continuellement 
la puissance de cette société. 


(4) P H g 08 335, 348, 354 de cette traduction. L’auteur insiste aussi à la 
page 357 sur U nécessité de l 'étude pour le militaire comme pour oblique 
homme, niant que la pratique soit tout, même dans un art d’application 



TABLE DES MATIÈRES 


Avant-propos v 

CHAPITRE I". — LE HOVRN AGE DEPITS LA POUDRE (1319-1546). 

Introduction I 

S 1 er . Invention de la poudre 3 

$ 3. La guerre s'humanise 7 

S 3. Infanterie 11 

S 4. Cavalerie 30 

S 5. Artillerie 38 

S 6. Eiercices 36 

S 7. Discipline 37 

S 8. Administration 38 

S 9. Armées 39 

S 10. Tactique et stratégie 47 

S 1). Batailles 49 

S 13- Fortification 53 

S 13. Attaque et défense des places 57 


II. — RENAISSANCE DE 
l«r. Infenteric. . . . 

L’ART (1546-1610). 

63 

9. 

Cavalerie 


68 

3. 

Artillerie. .... 


74 

4. 

Armées 


78 

5. 

Discipline .... 

. . y/" T' "K 

84 

6. 

Exercices et marches 

. /c. -y, 

89 

7. 

Administration. . . 

• I & • y ' 1 

92 

8. 

Tactique et stratégie. 

— 

• Wjv/ 

94 

9. 

Batailles 

97 

10. 

Fortification . . . . 


103 

11. 

Attaque et défense des places 

105 

12. 

Constatation de la renaissance de l’art de la guerre. 

107 


Digitized by GoogI 


440 TABLE DES MATIÈRES. 

\ 

CHAPITRE III. — l’art prend son caractère moderne dans 

LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

« 

S 1 er . Avant la guerre de Trente ans (1610-1619). . . . 117 

S 2. Période palatine (1619-1623) 121 

S 3. Période danoise (1623-1629) 122 

S 4. Période suédoise (1629-1635) 123 . 

S 5. I.e duc de Rohan dans la Valteline (16:15) 152 

S 6. Période française de la guerre de Trente ans (1635- 

1648) 156 


CHAPITRE IV. — LES GUERRES DR LOUIS XIV 


181 


CHAPITRE V. — l'art de la guerre durant la première 

MOITIÉ DU RÈGNB DE LOUIS XV (1715-1745) 247 


CHAPITRE VI. — PROGRÈS DUS a prédéric de prussb. . . . 279 


GUERRB PENDANT LES LUTTES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


S l« r . Préliminaires de la Révolution . 319 

S 2. Anéantissement de l’armée par la Révolution. . . 327 
S 3. Causes des succès des Français pendant la Révolution. 337 
Conclusion 361 


CHAPITRE VIII. — PROGRÈS DUS a NAPOLÉON (1804-1815). . . 363 
CHAPITRE IX. — PÉRIODE DE 1815 A 1848 399 




aECTXnCATXOV A LA NOTE 4 DF. LA PAGE 286. 

I/arrêté royal du 27 février 1864 concède aux sous-officiers et soldats 
prussiens, pour actes de bravoure devant l'ennemi, une croix dite du Mérite 
militaire , assimilée à la décoration de l’Aigle rouge de 4 e classe et entraî- 
nant la jouissance d’une dotation annuelle de 36 thalers (133 fr. 50 c.) 



Evreux, A. Héhissly, imp . 664. 



Digitizsd by i 



i 


EN VENTE A LA MÊME LIBRAIRIE 

ÉTUDES 

HISTORIQUES ET MILITAIRES 

§I)R LA PRUSSE 

l'AU 

ÉD. DE LA BARRE DUPARCQ 

Capitaine' du génie, professeur d’art militaire h l’École de Saint-Cyr 
2 vol. in-8° avec fig. — pbix : 12 fe. 

Tome I* r . — Observations sur le caractère du prince Henri de Prusse, frère 
de Frédéric le Grand ; — le Grand Élécteur; — Frédéric le Grand; — 
l’Infanterie prussienne sous Frédéric le Grand; — Seydlitz et la cava- 
lerie prussienne; — Organisations successives dé l’armée prussienne 
depuis son origine jusqu’à nos jours: — Réflexions sur l’armée prus- 
sienne ; — Notice sur les ordres militaires ; — les Tribunaux d’honneur ; 

— la Fortification prussienne au xtx® siècle ; — Note sur les journaux 
militaires. 

Tome H®. — De plusieurs pamphlets relatifs à la conquête de la Silésie; — 
l'Administration militaire; — l'Oder; — le roi Frédéric-Guillaume II; 

— les Articles de guerre; — Particularités relatives à la justice mili- 
taire ; — Détails historiques sur l’artillerie prussienne ; — Officiers 
français au service de Prusse ; — la Guerre d'un an (1778-1779) ; — 
Eclaircissements sur l'Académie des Nobles; — Médailles de 1701 ; — 
Opinions de Warnery; — les Frontières; — Noto sur la campagne 
de 1787 en Hollande; — Maupertuisiana. 
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